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BE  MADAME  DU  DEFFAND 

AVEC  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL 
l'abbe    barthelemy    et   m.   ckaufurt 


LETTRE    DXXXI 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mardi ,  7  septembre  1T73. 

Madame  de  Ligne  m*a  fait  dire,  ch^re  grand'maman,  qu*elle 
vous  allait  trouver  demain,  et  qu'elle  voulait  bien  se  charger 
de  mes  commissions.  Je  n'ai  pu  r6sister  k  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  vous  dire  combien  je  suis  inquifete  de  vous.  Je  par- 
tage  toutes  vos  situations,  et  vous  n*avez  ni  peine  ni  plaisir  ou 
je  ne  prenne  part.  Je  voudrais  apprendre  k  toute  faeure  des 
nouvelles  de  madame  de  Grammont;  on  me  rassure  sur  son 
6tat,  mais  tant  que  je  ne  verrai  point  Tabbe,  je  ne  serai  point 
tranquille.  Quelque  plaisir  que  je  me  fasse  de  le  voir*  je  suis 
{ich6e  qu'il  vous  quitte;  personne  ne  sent  plus  que  moi  com- 
bien il  vous  est  n^cessaire;  oui,  je  sens  ce  que  c'est  qu'un  veri- 
table ami,  plus  par  th6orie  que  par  experience.  II  me  mande 
la  perte  que  vous  faites  de  votre  musicien;  c*en  est  une  grande, 
puisqu'il  contribuait  k  votre  amusement  plusieurs  heures  de  la 
III.  1 
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journ6e ;  on  m'a  dit  que  Balbalre  partait  vendredi  pour  vous 
alter  trouver.  Je  voudrais  bien  en  faire  autant,  mais,  ma 
grand'maman,  j'ai  bien  peur  de  n'avoir  jamais  ce  bonheur ;  il 
est  des  obstacles  que  le  d6sir  le  plus  vif  ne  peut  surmonter; 
Tabbi  jugera  par  lui-m6me  de  ce  que  je  voudrais  faire  et  des 
raisons  qui  s'y  opposent;  mon  coeur  et  nion  esprit  sonti^  Ghan- 
teloup,  mais  ma  triste  figure  ne  peut  plus  se  d6placer,  et, 
raalgr6  votre  tendresse  pour  moi,  ramiti6  du  grand-papa  et 
rindulgence  de  madarae  de  Grammont,  je  ne  saurais  me  dissi- 
muler  que  je  serais  un  personnage  trfes-inutile,  si  m6me  il 
n'6tait  pas  trfes-importun.  Ne  prenez  point  la  peine,  je  vous 
prie,  de  r6pondre  sur  cet  article,  je  connais  votre  coeur,  j'en- 
tends  tout  ce  qu'il  me  dit,  ne  vous  fatiguez  point  k  I'^crire ; 
aimez  toujours  votre  petite-fille,  voila  tout  ce  qu'elle  veut  de 
vous,  et  que  vous  soyez  intimement  persuad^e  que  vous  etes 
autant  aim^e  d*elle  que  du  grand-papa  et  du  grand  abb^. 

LETTRE   DXXXII 

DE    MADAME    DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  vendredi,  17  septembre  1773. 

L'abb6  m'apprit  hier,  chfere  grand'maman,  la  mort  de 
madame  Corbie,  voili  un  surcrolt  de  chagrin  pour  vous  (quoi- 
qu'on  ne  puisse  pas  regretter  cette  pauvre  femme  dans  le  de- 
plorable 6tat  ou  elle  6tait) ;  quand  Tame  est  dans  une  situation 
triste,  tout  ce  qui  nous  y  entretient  augmente  nos  peines ;  je 
sais  votre  inquietude  pour  M.  Ribot,  et  je  la  partage  bien  sin- 
cferement;  pourquoi  faut-il,  chfere  grand'maman,  que  votre 
sensibility  nuise  autant  a  votre  bonheur?  pourquoi  faut-il  que 
vous  soyez  s6par6e  de  ceux  qui  vous  adorent?  Votre  bon  coeur 
vous  fait  partager  leurs  peines,  et  cela  suffit  pour  vous  en 
causer,  j'en  suis  sure.  Si  I'abbe  vous  a  parie  selon  sa  con- 
science, il  vous  aura  dit  qu'il  m'a  trouv6e  extrfimement  vieillie, 
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baiss^e,  aflaiblie,  et  allant  k  grands  pas  k  la  decrepitude.  Cetle 
route  ne  conduit  pas  k  Chanteloup.  Ah!  chfere  grand'maman, 
quelque  d6sir  que  j'aie  de  vous  voir,  je  ne  me  perraettrais  pas 
devous  exposer  k  un  triste  spectacle.  Je  brise  sur  cela;  aimez 
votre  petite-fiUe,  chfere  grand'maman;  Tabbe  vous  dira  si  vous 
lui  devez  de  la  reconnaissance. 


LETTRE  DXXXllI 

DE   LA   DUCHE9SE    DE    GHOISEVL   A   MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup ,  ce  19  $epteinbre  1T73. 

U  est  vrai,  ma  cb^re  petite-fiUe,  que  le  malheur  me  pour- 
suit.  En  moins  de  vingt  jours  j'ai  perdu  un  sujet  charmant 
dont  j'ai  4  me  reprocher  la  mort.  J'aiappris  celle  de  ma  pauvre 
gouvernante  qui  m'a  6t6  trfes-sensible  malgr6  son  6tat,  et  k 
rinstant  m6me,  notre  officier,  que  nous  avions  depuis  quinze 
ans,  vient  d'expirer.  Je  ne  suis  pas  encore  rassur6e  sur  Ribot, 
qui  serait  une  perte  majeure.  Je  ne  sais  ce  qui  doit  m'arriver 
encore,  mais  mon  &me  est  remplie  de  terreur.  Mais  vous,  ma 
chfere  petite-fille,  pourquoi  m'effrayez-vous,  m'affligez-vous 
encore?  pourquoi  me  dire  que  vous  6tes  vieilliey  baiss^e^  que 
rous  avancez  vers  la  dicripilude,  que  Vabbi  a  dH  me  mander 
tout  cela^  que  vous  ne  voulez  pas  me  dormer  un  triste  spectacle? 
Non,  assur^ment,  Tabbe  ne  m'a  rien  mande  de  tout  cela;  je  ne 
m'en  aper^ois  pas  par  vos  lettres,  et  vos  amis  m'ont  dit  le  con- 
traire.  Je  veux  croire  qu'une  mauvaise  nuit,  une  mauvaise  di- 
gestion ,  un  accfes  de  vapeurs,  vous  ont  donn6  ces  tristes  id.(6es 
et  vous  ont  port^e  a  me  les  communiquer,  et  cela  seul  suffit 
pour  m'afiliger.  Je  ne  vous  desire  point  dans  ce  moment-ci, 
non  par  les  raisons  que  vous  dites,  mais  parce  que  je  ne  suis 
pas  digne  de  vous ;  je  ne  veux  pas  de  Tabbe  non  plus,  il  faut 
laisser  passer  du  temps,  il  faut  laisser  purifier  ma  maison; 
pensez  seulement  k  moi,  aimez-moi,  c'est  tout  ce  que  je  vous 
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demande,  et  je  le  m^rite,  car  je  sais  bien  aimer,  et  je  vous 
aime  bien. 


LETTRE  DXXXIV 

DE   MADAME   DU  DEFFAND   A   LA   DUGHESSE   DE  CHOISEUL 

Ce  30  septembre  1T73. 

Ce  sera  un  de  mes  bons  amis,  chfere  grand'maman,  qui 
vous  rendra  cette  lettre;  il  y  avait  longtemps  qu'il  me  parlait 
du  d^sir  qu'il  avait  de  vous  rendre  une  visile,  mais  il  m'a 
cach6  les  mesures  qu'il  prenait  pour  y  parvenir ;  c  6tait  votre 
consentement  qu'il  lui  fallait  et  celui  du  grand-papa.  II  a  eu 
recours  k  des  n^gociateurs  qu'ila  jug^s  plus  dignes  de  sa  con- 
fiance.  J'en  ai  6t6  bless^e,  c'est  avoir  dout6  de  vos  bont^s  et  de 
votre  amiti6  pour  moi,  et  je  n'aime  pas  que  personne  puisse  les 
ignorer;  pardonnez-moi  cette  d^licatesse,  elle  ne  tient  point  a 
la  vanit6,  quoiqu'elle  put  en  avoir  Tapparence;  vous  connais- 
sez  trop  la  v6ritable  tendresse  pour  ne  pas  coraprendre  toutes 
ces  petites  minuties. 

J'espfere,  chfere  grand'maman,  que  M.  de  Tourville*  vous 
parlera  quelquefois  de  moi,  en  attendant  que  rabb6  vous  en 
entretienne  plus  longuement.  L'abb6  vous  rendra  compte  de  la 
vie  que  je  mfene,  qui,  en  apparence,  estpassablementremplie, 
mais  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'un  pur  n^ant. 

Je  suis  fach^e  de  Texil  de  M.  de  Broglie,  sa  soci6t6  est 
agr6able,  et  les  gens  de  bonne  compagnie  sont  trop  rares  pour 
qu'un  de  moins  ne  soit  pas  une  perte. 

L'abb6  me  paralt  trto-content  de  M.  de  Garaccioli,  il  ferait 
un  trfes-bon  effet  k  Chanteloup,  il  serait  ravi  d'y  pouvoir  6tre. 
C'est  un  adorateur  de  la  princesse,  et  en  v6rit6,  je  Ten  crois 


1.  Voir,  k  la  lettre  k  Walpole,  du  I*'  fdvrier  1770,  les  preuves  d*attachement 
qu*il  donna  k  madame  du  Deffand. 
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amoureux.  II  vous  divertirait,  il  vous  impatienterait,  et  enfin, 
a  tout  prendre,  il  vous  plairait.  Son  caract^re  est  franc;  il  a  de 
la  noblesse  et  de  la  bont6,  il  est  savant,  il  est  bouffon,  il  a  des 
traits,  du  raisonnement,  du  galimatias,  du  comique  :  c'est  un 
melange  de  toutes  sortes  de  choses  diffigrentes,  excepts  des 
mauvaises;  il  est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  parmi  les 
diplomatiques  ^ 

Pour  votre  petit  d^vot*,  c'est  un  petit  sot,  le  plus  assidu 
courtisan  du  ministre.  Sa  femme  doit  6tre  incessamment  pr6- 
sent6e.  Plusieurs  croient  qu'elle  ira  k  la  suite  de  la  souveraine. 
Je  ne  saurais  le  croire. 

J'espfere  que  je  reverrai  bientot  notre  baron ,  il  arrivera 
avec  la  persuasion  que  nous  partirons  imm^diatement  apris 
pour  Chanteloup.  En  v6rit6,  je  le  voudrais  bien;  je  sens,  chfere 
grand'maman,  que  je  reprendrais  une  nouvelle  vie  si  j'^tais 
auprts  de  vous,  et  qu'en  m*6veillant  tons  les  matins,  je  pusse 
vous  avoir  pour  objet  de  la  fin  de  ma  journ6e. 

II  ne  vous  manque  rien,  k  vous,  ch^re  grand'maman,  et  si 
vous  aviez  votre  pleine  liberty,  vous  regretteriez  peut-6tre  votre 
6tat  present. 

J'imagine  que  vous  aurez  incessamment  la  petite  sainte, 
je  ne  lui  ai  point  encore  fait  mon  compliment ',  ne  sachant  oil 
lui  adresser  ma  lettre;  j'en  chargerai  I'abb^. 

La  petite  Corbie  va  sortir  de  Saint-Joseph  pour  aller  k  la 

1.  Tous  les  ^rits  du  temps  sont  d'accord  sur  r^tonnante  animation  du  mar- 
quis de  Garaccioli  et  le  mouvement  qu*il  imprimait  k  la  conversation.  On  disait 
de  lui  qu*il  avait  de  Pesprit  comme  quatre ,  qu*il  gesticulait  comme  huit  et  fai- 
sait  du  bruit  comme  vingt.  1\  ^tait  amateur  passionn^  de  la  musique  de  son  pays, 
et  ne  contribua  point  peu  k  racclimater  en  France.  1\  a  M  ambassadeur  k  Lon- 
dres,  et  le  s^Jour  de  Paris  lui  plaisait  infiniment  mieux.  D  pr^tendait  que  les 
seuls  fruits  mtlrs  quMl  eAt  manges  en  Angleterre  ^talent  des  pommes  cuites. 
Quand  il  quitta  son  ambassade  pour  la  vice-royaut^  de  Sicile,  Louis  XVI ,  k  son 
audience  de  cong^,  lui  dit :  «  Vous  allez  occuper  une  des  plus  belles  places  de 
TEorope.  —  Ah,  sire!  r^pondit-il ,  la  plus  belle  de  toutes,  c*est  la  place  Vend6me, 
et  Je  la  qaitte.  » 

2.  M.  de  Souza. 

3.  Snr  la  mort  de  son  p^re,  M.  Lallefflant  de  BeU. 
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Conception;  elle  a,  dit-on,  beaucoup  d'esprit;  elle  est  fort  rai- 
sonnable  et  sent  tout  Texcfes  de  son  malbeur.  Sa  soeur  a  beau> 
coup  de  soins  d'elle.  Son  6tat  m'int^resse. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  M.  Ribot  est  guiri.  Yous  consolez- 
vous  de  votre  petit  musicien?  que  faites-vous  des  heures  qu  il 
vous  faisait  employer  ? 

Je  m'int6resse  a  vos  occupations,  et  tous  les  d6tails  que 
vous  voudrez  bien  m'en  faire  m'aideront  a  supporter  une  ab- 
sence qui  fait  le  malheur  de  ma  vie. 

LETTRE   DXXXV 

DE    LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL   A  MADAME   DU  DEFFAND 

A  Cbanteloup,  ce  4  octobre  1773. 

Enfin,  ma  chfere  petite-fille,  voila  done  une  lettre  de  vous! 
vous  m'en  avez  priv6e  bien  longtemps,  vous  m'avez  fait  mourir 
d'inanition;  la  privation  de  voslettres  me  laisse  un  vide  encore 
plus  grand  que  celui  que  vous  laisse  la  disette  de  bonne  com- 
pagnie.  Je  ne  suis  point  6tonn6e  qu'a  ce  titre  vous  regrettiez  le 
comte  de  Broglie;  pour  moi,  qui  ne  le  connais  ni  ne  I'aime,  je 
le  plains,  et  je  trouve  qu'il  est  fort  injuste  d'etre  exile  pour 
n' avoir  qu  i  peu  prfes  dit  ce  que  Ton  pense  et  qu  on  6tait  en 
droit  de  dire  etde  penser*. 

La  petite  sainte  est  ici  d'hier.  On  m'avait  reserv6  le  triste 
emploi  de  lui  annoncer  la  mort  de  son  p6re.  L'inqui6tude  seule 
lui  avait  rendu  ses  douleurs  pour  lesquelles  le  repos  est  si  nd- 


1.  Le  due  de  CUoiseul  rencontra  sur  la  route  qui  passe  pr^s  de  Chanteloup 
les  (Equipages  du  comte  de  Broglie ;  11  s^informa  k  qui  ils  appartenaient;  on  le  lui 
dit :  «  Mais,  obscrva-t-il,  ce  n*est  pas  le  chcmin  pour  se  rcndre  en  Savoie. —  Aussi , 
lui  r(^pondit-on ,  ils  vont  k  RuflTec.  —  Mais  M.  de  Broglie  n'est-il  pas  ambassa- 
deur  extraordinaire?  —  II  ne  Pest  plus,  il  est  exil^.  —  Vraiment?  Rh  bien!  cela 
ne  m'^tonne  pas,  je  Tavais  toujours  connu  pour  un  hommc  qui  fait  les  choscs  k 
rebours.  Le  voilk  qui  prend  le  mioist^rc  par  la  queue!  »  La  plaisanterie  dtait  gaie 
de  la  part  d*un  ministrc  dont  la  haute  fortune  venait  de  finir  par  un  ex.il. 
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cessaire,  et  cependant  cette  inquietude  lui  faisait  forcer  ses 
journ^es  pour  retrouver  encore  ce  pfere  qui  n*6tait  plus.  J'ai  M 
au-devant  d'elle  pour  Tarrtter ;  je  Tai  trouv6e  k  une  poste  des 
Ormes.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  Tengager  a  y  retourner 
pour  se  reposer;  il  n*y  a  jamais  eu  moyen  del'y  determiner, 
quoique  ma  seule  presence  lui  eut  appris  tout  ce  qu'elle  crai- 
gnait  et  que  sa  diligence  n'eut  plus  d*objet;  elle  a  voulu  abso- 
lument  aller  coucher  k  Tours,  ce  qui  m'a  fait  faire  trente  lieues 
de  suite.  Je  Tai  ramen6e  ici  hier  matin  ou  elle  se  repose.  Le 
premier  moment  de  sa  douleur  a  6t6  trfes-vif ;  elle  6tait  plus 
calme  hier  soir.  J'esp^re  que  sa  raison  lui  fera  prendre  son 
parti  sur  un  ey^nement  inevitable  et  pr^vu  depuis  si  longtemps. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  6t6  malade  de  cette  course  ni  m6me 
aussi  fatigu6e  que  j'aurais  du  Tfitre. 

L'abbe  me  paralt  en  effet  fort  content  de  M.  de  Caraccioli, 
et  k  tout  ce  que  vous  m'en  dites,  je  crois  que  je  le  serais  aussi ; 
d'abord  parce  qu'il  est  anime.  Je  vois  tant  de  gens  morts  et  je 
suis  si  souvent  morte  moi-m6me,  que  je  crois  que  sa  vie  me 
ranimerait.  Quant  au  petit  d^vot,  croyez,  ma  chfere  petite-fille, 
qu'il  y  a  bien  longlemps  que  je  ^uis  dans  le  secret  de  sa 
sottise. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  des  heures  que  j'em- 
ployais  avec  mon  petit  musicien  ?  heias !  je  les  passe  k  mon 
clavecin  avec  Balbatre,  qui  vous  portera  cette  lettre  et  qui  me 
fait  sentir,  pendant  tout  le  temps  qu'ilme  donne,  combien  celui 
que  j'ai  perdu  est  difficile  k  remplacer  pour  la  facilite,  I'abon- 
dance  et  Fagrfiment  de  la  composition. 

Ribot  est  mieux,  parce  qu'il  n'a  plus  la  fievre,  mais  il  n'est 
pas  gueri.  II  a  une  obstruction  que  j'espfere  qu'on  gu6rira  et 
pour  laquelle  il  va  k  Paris.  Je  vous  remercie  de  Tinterftt  que 
vous  prenez  k  un  homme  qui  nous  est  si  necessaire. 

Je  sals  bien  bon  gre  au  baron  du  projet  qu'il  a  de  vous 
amener  ici  avec  lui.  Je  lui  saurais  bien  plus  de  gre  encore  de 
rex6cution.  Mon  Dieu,  ma  chere  petite-fille,  que  je  serais  heu- 
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reuse  de  vous  voir,  et  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  ?  J'at- 
tends  TabW  demain,  qui  me  dira  pourquoi  vous  n'6les  pas 
venue  avec  lui  et  ce  que  je  dois  esp6rer« 

Le  grand-papa  vous  embrasse;  madame  de  Grammont  vous 
fait  mille  compliments,  et  moi,  ma  chfere  petite-fille,  je  vous 
aime  de  tout  mon  coeur. 

A  propos,  je  trouve  votre  d61icatesse  charmante  et  que  vous 
avez  toute  raison.  Je  vous  promets  de  la  satisfaire  toujours. 

LETTRE    DXXXVl 

DE    l'ABBB    BARTHELEMY    A    MADAME    DO    DEFFANO 

A  Cbanteloap,  ce  5  octobre  1T73. 

Je  partis  dimanche,  et  j'eus  k  supporter  le  vent,  la  pluie, 
cent  charrettes  qui  apportaient  k  Paris  du  vin  de  Bourgogne 
d'0rl6ans,  et  puis  je  rencontrai  madame  de  Gesvres  qui  allait  k 
la  Norville,  M.  le  chevalier  de  Choiseul  qui  allait  au-devant 
de  la  petite  sainte,  et  M.  de  Schomberg  qui  me  dit  que  la 
grand' maman  avait  6t6  aux  Ormes  joindre  madame  la  comtesse 
de  Choiseul  et  lui  apprendre  la  mort  deM.de  Betz. 

J'ai  trouv6  ici  MM.  de  Ghabannes,  le  baron  de  Talleyrand, 
de  risle,  M.  le  marquis  de  Laval  et  M.  de  Tourville  arriv6s  de 
la  veille.  Ce  dernier  m'a  donn6  une  iuqui6tude  mortelle.  Hier  au 
soir  dans  le  salon,  en  causant  avec  le  grand-papa,  il  sentit  que 
les  jambes  manquaient  sous  lui ,  que  sa  t6te  s'embarrassait  et 
que  ses  Ifevres  6prouvaient  quelque  6branlement ;  il  s'assied, 
se  Ifeve  ensuite  pour  passer  dans  la  pifece  voisine,  ou,  ne  pou- 
vant  presque  plus  se  soutenir,  il  s'appuie  contre  le  billard, 
respire  de  T  essence  de  vinaigre  qui  d6brouille  un  peu  ses  id6es, 
revient  dans  le  salon  et  m'avertit  de  ce  qui  lui  arrivait.  Je  le 
menai  dans  sa  chambre  sans  qu'on  s'en  aper^iit,  je  fus  appeler 
le  chirurgien  qui  lui  trouva  le  pouls  un  peu  dur,  mais  qui  ne 
jugea  pas  k  propos  de  le  saigner.  II  paralt  que  c'est  une  goutte 
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remont^e,  et  la  preuve  en  est  qu'il  Tavait  tous  ces  jours-ci  au 
pied  et  qu'il  n'a  plus  eu  de  douleur  dans  cette  partie  au 
moment  et  depuis  cette  esptoe  d'accident.  U  va  mettre  les 
pieds  k  Teau  pour  rappeler  la  douleur. 

Voilk  bien  des  details,  et  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des 
maltres  de  la  maison ;  je  les  ai  trouv^s  en  fort  bonne  sant6  et 
rnfime  la  grand'maman.  On  m'a  demands  une  premiere  fois  de 
vos  nouvelles,  et  puis  une  seconde,  et  puis  tant  d'autres  fois. 
J'aurais  voulu  r^unir  le  souper  de  vendredi  avec  ceux  qui 
m*interrogeaient,  et  j'aurais  pr6f6r6  cette  compagnie  aux 
royaumes  de  Perse,  du  Mogol,de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine; 
je  I'aurais  pr6f6r6  k  ramiti6  d'Ali-Bey,  d'Hiver-Ali,  du  pro- 
phfete  Ali,  et  tons* les  Alis  qui  ont  €t6  et  qui  seront. 

De  risle  est  enchants  de  Voltaire,  il  a  pass6  quinze  jours 
avec  lui;  ils  ont  parl6  de  tout  le  monde  et  de  toutes  les  choses 
possibles ;  il  I'a  trouv6  extrfimement  gai  et  se  plaignant  toujours 
de  ses  maux,  ce  qui  ne  Temp^che  pas  de  souper  trfes-longtemps 
et  de  trfes-bon  appitit,  de  se  coucher  tard  et  de  se  lever  de 
grand  matin,  de  se  promener  beaucoup,  de  faire  des  ouvrages, 
d'6crire  et  de  recevoir  incessamment  des  lettres,  de  rire  de 
toutes  les  sottises  qui  se  sont  faites,  qui  se  font  et  se  feront 
pendant  les  sifecles  des  slides.  De  I'lsle  ret^oit  souvent  de  ses 
nouvelles;  il  m'a  dit  tout  cela  en  passant  et  sans  ostentation, 
fort  bien,  pour  me  servir  de  mon  expression  favorite. 

Mais  est-il  fort  bien  de  vous  ennuyer  d'une  si  longue  lettre? 
point  du  tout  J  dirait  M.  Walpole;  M.  Walpole  a  raison  et  je 
finis  k  regret ;  car  je  sens  en  vous  6crivant  une  grande  envie  de 
parler;  il  faut  bien  me  le  pardonner,  il  y  a  deux  jours  que  je 
n'ai  caus6  avec  vous. 
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LETTRE  DXXXVII 

DE   MADAME   DU  DEFPAND  A   L*ABBE   BARTHELEMT 

Ce  8  octobre  1773. 

Bon  Dieu!  qu*il  est  facile  d'^crire  quand  on  est  bien  aise, 
qu*on  a  le  coeur  content,  qu'on  nage  dans  la  joie  et  dans  le 
bonheur,  qu'on  habite  le  pays  de  Papimanie;  mais  qu'on  est 
sterile,  qu'on  est  aride  quand  on  est  dans  celui  de  Papefigue 
oil  Ton  ne  dort  point,  ou  Ton  n'a  que  des  regrets,  des  d6sirs 
impuissants!  Ah !  que  j'en  dirais  long  si  je  voulais  peindre  tout 
ce  qui  se  passe  en  moi !  II  suffit  que  toutes  mes  affections  soient 
et  ne  peuvent  6tre  ailleurs  qu'i  Chanteloup  :  le  grand-papa, 
la  grand'raaman,  et  vous,  grand  abb6,  6tes  les  objets  de  com- 
paraison  qui  me  d6goutent  de  tout  ce  qui  m'environne.  Notre 
ambassadeur,  qui  me  divertit  parfois,  m'est  enlev6  par  la  prin- 
cesse  *,  qui,  comme  vous  savez,  ne  s'accommode  point  de  par- 
tage.  R6ellement,  depuis  votre  depart  je  suis  tout  ahurie,  toute 
d6sorient6e.  Vous  m'avez  vue  d^sirer  le  retour  d'un  certain  g6- 
n6ral  Coke?  eh  bien!  il  est  revenu  et  il  m'est  insupportable. 
Je  trouve  que  personne  n'a  le  sens  commun,  que  personne  ne 
vaut  la  peine  qu'on  lui  parle.  Ce  n'est  pas  que  je  pr6tende  va- 
loir  mieux  que  ceux  que  je  d6daigne,  car  je  me  trouve  encore 
plus  b^te  qu'eux.  Mais  laissons  tout  cela  et  venons  a  vous. 
Vous  voil^  done  k  cdt6  de  la  grand'maman,  aupr^s  de  la  petite 
sainte.  Que  je  voudrais  y  6tre  aussi!  la  garderez-vous  long- 
temps?  les  eaux  lui  ont-elles  fait  du  bien?  Je  suis  ravie  que 
vous  ayez  trouv6  la  grand'maman  en  si  bon  etat.  Je  me  sens 
un  renouvellement,  une  augmentation  de  tendresse  pour  elle; 
quand  on  Taime,  quand  on  en  est  aim*,  ne  doit-on  pas  trouver 
tout  le  reste  plus  froid,  faux,  insipide,  insupportable? 

1 .  Dc  Beauvau. 
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J*attends  avec  grande  impatience  des  nouvelles  de  notre 
bon  ami  Tourville.  J'en  suis  v6ritablement  fort  inquifete.  11  doit 
etre  bien  fach6  de  Tembarras  qu'il  cause.  Voili  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'augmenter  mes  terreurs. 

J'ai  fait  lire  k  M.  de  Beauvau  Tarticle  de  votre  lettre  qui  le 
regarde.  U  part  dimanche  pour  Fontainebleau.  La  princesse  Ty 
suivra  de  prfes  et  Tambassadeur  aussi.  Pont-de-Veyle  revient 
demain.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  de  La  Vallifere,  demain 
a  Saint- Ouen.  La  princesse  souperalundi  chez  moi.  Madame 
de  Luxembourg  reviendra  mardi  ou  mercredi  de  Tile-Adam; 
elle  vint  lestement  avant-hier,  avec  M.  le  prince  deConti,  visi- 
ter madame  la  comtesse  de  Chartres  et  retourna  souper  k  Tile- 
Adam. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelie;  les  speculations  sont  toujours 
les  mfiraes. 

Adieu,  Tabb6. 

LETTRE    DXXXVIII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    l'ABBE    BARTHELEMV 

Ce  15  octobre  1773. 

L'abbe,  je  vous  6cris  sans  avoir  la  plus  petite  chose  k  vous 
dire;  je  nage  dans  le  n6ant,  Tennui  n'en  est-il  pas  Temblfeme? 
Tout  le  monde  part  ou  est  parti,  il  ne  me  reste  positivement 
plus  personne.  Je  n'ai  plus  de  ressource  que  le  souvenir  de 
mes  amis;  s  ils  me  manquent,  que  deviendrai-je?  La  grand*- 
maman  est  tout  k  la  petite  sainte;  j*ai  beau  trouver  qu'elle  a 
raison,  cela  ne  me  delivre  pas  de  la  jalousie.  Je  ne  veux  cepen- 
dant  point  6tre  injuste ;  qu'elle  aime  sa  petite  sainte,  elle  a 
raison,  elle  le  m6rite,  mais  sa  pauvre  petlte-fille,  la  doit-elle 
d^laisser?  Non,  Tabb6,  vous  ne  le  souffrirez  pas.  Je  sais  qu'il 
est  difficile  et  mftme  p6nible  d'6crire  quand  on  n'a  rien  k 
dire,  mais  vous ,  Tabb6,  vous  n'avez  qu'i  laisser  aller  votre 
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plume,  et  vous  ferez  des  lettres  de  quatre  pages  sans  vous  en 
apercevoir;  moins  elles  vous  auront  coiit6,  plus  elles  seront 
charmantes. 

Que  je  plains  ce  pauvre  Bellegarde!  vingt  ans  de  prison; 
rid^e  seule  m'en  rendrait  folle.  Que  les  bommes  sont  cruels  et 
m^cbantsl  Ah!  men  dieu,  mon  Dieu,  I'abbg,  que  vous  6tes 
heureux  d'etre  k  Chanteloupl  Les  Beauvau  sont  k  Fontaine- 
bleau ;  madame  de  Mirepoix  y  va  dimancbe.  Pont-de-Veyle  est 
k  Pontcbartrain.  Ma  nouvelle  amie,  madame  Hubert,  part  in- 
cessamment  pour  Geneve;  je  n'ai  ni  diplomatiques,  ni  6v6ques, 
je  suis  k  la  demoiselle  Sanadon  pour  toute  conversation.  Ah! 
mon  Dieu,  que  je  m'ennuie ! 

Adieu,  I'abb^. 


LETTRE    DXXXIX 

DE  LA  DUCHBSSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  18  octobre  1T73. 

Voili,  ma  cbfere  petite-fiUe,  le  pauvre  Tourville  qui  s'en  va 
tout  doucement,  tout  doucement,  allant  de  (&,  de  1&,  et  s*arr6- 
tant  partout,  de  sorte  qu'il  ne  vous  rendra  pas  ses  lettres  bien 
fratcbes,  mais  il  m'en  a  apport6  une  de  vous  et  il  ne  serait  pas 
content  si  je  ne  lui  en  donnais  pas  une  pour  vous;  d'ailleurs  je 
ne  sais  quand  je  vous  ^crirais  si  je  ne  profitais  pas  de  lui,  car 
personne  ne  part  d*ici,  ou  du  moins  n'en  part  pour  Paris. 
L'abb6  vous  a  mand6  la  peur  que  ce  pauvre  homme  nous  a  faite ; 
nous  vous  le  renvoyons  en  bon  6tat,  j'espfere  que  vous  en  serez 
contente;  je  ne  sais,  ma  cb^re  petite-fiUe,  si  vous  vous  6tes 
aper^ue  qu'il  y  a  fort  longtemps  que  je  ne  vous  ai  6crit;  en 
savez-vous  la  raison?  c'est  qu*il  y  a  encore  plus  longtemps  que 
vous  ne  m'avez  6crit,  car  je  vous  ai  6crit  depuis  Tarriv^e  de 
M.  de  Tourville,  et  vous  ne  m'avez  6crit  que  par  lui;  or,  vous 
savez  bien  que  votre  grand'maman  est  d'une  grande  st^rilit^. 
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voos  ne  pouvez  done  vous  en  prendre  qu'ivous  de  son  silence; 
que  ne  lui  soufflez-vous  yotre  esprit?  vous  avez  dik  remarquer 
qu'elle  ne  manque  jamais  d'en  attraper  ce  qu'elle  pent;  mais 
moi,  j'ai  remarqu6  une  chose,  c'est  que  vous  6tes,  par  rapport 
a  moi,  ce  que  le  parterre  est  par  rapport  aux  divinit^s  des 
gloires  de  I'Op^ra;  tant  qu'elles  y  restent,  elles  sontassur^es 
de  son  admiration;  en  descendent-elles?  I'illusion  est  d^truite, 
ce  ne  sont  plus  que  de  mauvais  acteurs  auxquels,  au  premier 
mot,  il  prodigue  aussi  abondamment  son  m6pris  qu'il  leur  avait 
prodigu6  ses  respects;  aussi  j'ai  toujours  remarqu6  qu'on  avait 
mal  fait  de  faire  parler  Dieu  ou  de  le  faire  apparaitre;  agit-il? 
c'est  le  grand  fttre ;  paralt-il  ?  il  n  est  plus  qu'un  homme ;  parle- 
t-il?  ce  n'est  qu'un  sot.  Votre  imagination  a  fait  aussi  de  moi 
une  manifere  de  petite  divinity,  mais  si  je  viens  a  paraitre,  le 
masque  tomhe^  Vhomme  reste  et  le  hiros  s'ivanouit-j  vos  r^ves 
me  voient  dans  les  nues,  votre  reveil  me  remet  k  terre,  vous 
n'avez  plus  rien  k  me  dire  et  vous  ne  d^sirez  plus  de  m'enten- 
dre,  parceque  vous  savez  que  vous  n'entendriez  rien.  Toutcela 
est  fort  juste  et  fort  naturel,  ma  ch^re  petite-fille,  vous  d^ifiez 
de  petites  vertus  et  vous  appr6ciez  de  trfes-minces  agr6ments ; 
je  vous  remercie  de  TapothSose,  et  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins  pour  la  justice  que  d'ailleurs  vous  faites  de  moi;  oui,  je 
ne  vous  en  aime  pas  moins,  car  il  est  de  toute  v6rit6  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  coeur. 
Le  grand-papa  vous  embrasse. 

LETTRE   DXL 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mercredi,  19  octobre  1T73. 

Ce  n'est  qu'ayant-hier,  chfere  grand'maman,  que  j'ai  re^u 
votre  lettre  du  A;  la  maladie  et  peut-6tre  I'oubli  de  M.  de 
Lindre  et  de  son  fils ,  qui  en  6taient  charges,  ont  caus6  ce  re- 
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tardement;  ils  m'auraient  caus^  beaucoup  d'inqui^tudes  si  je 
n'avais  appris  par  des  voies  indirectes  que  vous  vous  portez 
bien.  Le  del  en  soil  b^ai,  car  si  k  Tabsence  il  se  joignait  Tin- 
quietude,  je  n'y  resisterais  pas. 

J'ai  fait  cent  questions  k  M.  dc  Lindre;  il  y  a  parfaitemeDt 
satisfait.  II  ne  m'a  point  surprise  en  me  racontant  vos  nouveaux 
actes  de  bienfaisance  sur  la  famille  de  voire  petit  musicien  et 
sur  celle  de  votre  officier ;  vous  6tes  mille  fois  plus  heureuse 
par  vos  vertus  que  les  autres  ne  le  sont  en  satisfaisant  leurs 
passions.  Oh !  je  puis  dire  (en  me  servant  du  terme  k  la  mode) 
que  vous  6tes  un  Stre  trfes-singulier.  Pour  moi,  chfere  grand'- 
maman,  qui  suis  un  fire  des  plus  communs,  je  ne  puis  faire 
des  actes  de  bon  ccBur  qu*en  m*attristant  du  malheur  d'autrui 
et  qu'en  m'aflligeant  de  celui  de  mes  amis.  Si  je  vous  faisais 
part  de  toutes  mes  reflexions,  mes  lettres  seraient  pour  vous 
Tantre  de  Trophonius,  vous  ne  ririez  de  votre  vie;  cependant, 
la  gaiety  du  grand-papa  pourrait  bien  prendre  le  dessus.  Je 
Taime  a  la  folie,  ce  grand-papa  :  c'est  le  dieu  de  la  gaiety, 
Ghanteloup  en  est  le  temple,  et  Paris  est  celui  de  la  tristesse; 
en  ce  moment  tout  y  respire  1* ennui :  les  spectacles,  les  soupers, 
les  conversations,  etc.,  etc. 

Que  dites-vous,  chfere  grand'maman,  du  Taureau  blanc^y 

i.  Voltaire  4crit  le  13  octobre  au  chevalier  de  Tlsle  :  «  Jo  serais  fAch^  que  Ic 
TaurMU  blanc  parat  en  public  et  me  frappM  de  sea  comes.  Je  prierai  M.  le  che- 
valier de  Chastellux  de  vouloir  bien  ne  le  mettre  que  dans  des  dearies  bien  fer- 
mdes ,  dont  les  profanes  n'aient  point  la  clef.  On  le  traiterait  comme  le  boeuf- 
gras;  on  courrait  apr^s  lui ,  et  ensuite  on  le  mangerait ,  et  moi  aussi ,  quoique  je 
ne  sois  pas  gras. 

«  Quand  vous  serez  k  Paris,  jo  vous  demanderai  deux  gr&ces :  la  premiere, 
€*est  de  vous  souvenir  de  moi ;  la  seconde,  c*est  d*en  faire  souvenir  madame  du 
Deffand,  h  qui  Je  n*dcris  point  parce  que  je  n'ai  rien  k  lui  envoyer  qui  puisse 
Tamuser,  mais  k  qui  j*ai  la  plus  grande  obligation  du  monde,  puisque  c'est  k  elle 
que  je  dois  votre  connaissance  ,  et  j'ose  m^me  dire  Thonncur  de  votre  amitid.  Jc 
ne  sais  si  vous  Tamuserez  avec  votre  bceuf ,  car  il  faut  <itre  un  peu  familiarise  avec 
le  style  oriental  et  les  b^tises  de  Tantiquitd  pour  se  plaire  un  peu  avec  de  telles 
fadaises ;  et  madame  du  Deffand  ne  se  plait  gu^re  avec  cette  antiquity  respectable. 
Je  n'ai  jamais  pu  lui  persuader  de  se  faire  lire  VAncien  Testament,  quoiqu*il  soit 
k  men  gr£  plus  curieux  qu'Hom^re. » 
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cela  n'est-il  pas  bien  plaisant?  qu'est-ce  que  cela  signifie?  En 
verity,  Voltaire  se  moque  de  nous,  il  nous  dibite  le  fond  de  sa 
boutique,  il  n'y  a  plus  que  des  hailions. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  publiques,  je  n'y  prends 
pas  plus  de  part  qu'k  la  metamorphose  de  Nabucliodonosor  et 
a  la  bonne  compagnie  dont  il  6tait  entour^. 

J'sd  re^u  la  lettre  la  plus  aimable  du  monde  de  la  petite 
sainte.  Je  vous  prie,  chfere  grand' maman,  qu'il  soit  quelque- 
fois  question  de  moi  entre  vous,  elle  et  le  grand  abbg ;  dites 
souvent :  la  petite-fiUe  serait  bien  aise  d'etre  avec  nous,  elle  y 
serait  heureuse ;  au  lieu  de  cela  elle  s'ennuie  k  la  mort,  et  vous 
ne  vous  tromperez  pas. 


LETTRE  DXLI 

DE   MADAME    DU   DEFFAND   A   l'ABBG  BARTHELEMY 

Ce  21  octobre  1T73. 

J'apprends  dans  Tinstant  que  M.  de  la  Balue  va  vous  trou- 
ver  demain,  cela  me  met  au  pied  du  muret  me  force  k  6crire, 
quoique  je  n'en  aie  nuUe  envie  dans  cet  instant,  parce  qu'il  me 
semble  que  je  n'en  ai  pas  la  possibility.  Ce  n'est  pas  faute  de 
sentiment,  mais  de  pens^es  et  encore  plus  d' expressions.  J'at- 
tendads  la  lettre  de  la  grand'maman  que  Tourville  doit  m'ap- 
porter;  il  n* arrive  point,  et  vous  le  garderez  peut-6tre  jusqu'i 
ce  que  mort  s'en  suive.  Je  renvoie  k  M.  de  I'lsle  son  Taureau 
blanc;  je  lui  6crirai  au  premier  jour. 

M.  de  Monteynard  eut  une  conversation  d'une  demi-heure 
lundi  dernier  avec  madame  du  Barry,  et  le  lendemain  mardi 
matin  il  travailla  avec  le  roi  sans  que  la  dame  y  fiit  prteente, 
ce  qui  n'^tait  pas  encore  arrive  et  donne  matiire  k  bien  des 
conjectures  et  speculations.  Vous  aurez  appris  les  regiments ; 
jenem'en  souviens  plus. 


46  CORRESPONDANCE 

Voici  les  gentilsbommes  de  M.  le  comte  d'Artois.  Les  trois 
dames  ne  sont  pas  encore  nominees. 

Je  vous  envoie  le  r6cit  d'une  aventure  arrivte  k  la  chasse, 
6crite  par  la  vicomtesse  de  Ghoiseul,  qui  6tait  dans  la  caliche 
de  madame  la  dauphine.  Vous  n'aurez  que  celade  moi  aujour- 
d*hui,  parce  que  j'ai  des  entrailles  qui  font  que  je  n*ai  point  de 
t6te. 

Mes  amours  k  la  grand*maman,  et  dites  un  mot  de  moi  k  la 
petite  sainte,  au  grand-papa  et  &  madame  de  Grammont. 

(iDcluM  daas  la  prec^dente.) 

Madame  la  daupbine,  madame  la  comtesse  de  Provence,  ma- 
dame de  Beaumont  et  moi  nous  6tions  dans  la  m6me  et  unique 
caliche;  le  roi  s'en  est  approch^  et  a  dit  k  madame  la  dau- 
pbine :  «  Madame,  il  vient  d'arriver  un  malbeur  affreux;  le 
cerf  a  saut6  dans  le  jardin  d'un  pauvre  vigneron,  qui  a  $t6  ef- 
fray6;  il  a  voulu  fuir,  le  cerf  I'a  tu6.  G'est  sa  malbeureuse  femme 
qui  vient  par  ses  cris  de  m'apprendre  ce  malbeur.  J'ai  envoye 
sur-le-champ  du  monde  pour  le  secourir,  et  j'ai  envoys  au 
rendez-vous  pour  avoir  le  cbirurgien.  II  n'a  que  trente  ans  et 
trois  enfants  dont  j'aurai  soin;  mais  la  pauvre  femme,  cela  ne 
lui  rendra  pas  son  bomme.  » 

On  est  venu  dire  au  roi  que  Tbomme  n'6tait  pas  mort.  La 
femme  ^tait  presque  6vanouie  k  vingt  pas  de  nous.  Madame  la 
daupbine  dit  tout  de  suite  :  «  II  faut  le  dire  k  cette  pauvre 
femme.  »  On  est  revenu  lui  dire  qu'elle  ne  le  voulait  pas 
croire.  Madame  la  daupbine  me  dit :  «  Je  voudrais  y  aller, 
mais  je  n*ose  pas,  le  roi  6tant  1^.  »  Le  roi  part,  madame  la 
daupbine  et  madame  la  comtesse  de  Provence  volent  au  has 
de  la  cal^cbe,  et  k  travers  les  vignes  vont  joindre  cette  mal- 
beureuse femme.  M.  le  daupbin  et  M.  le  comte  de  Provence,  au 
lieu  de  suivre  le  roi,  les  accompagnent.  Madame  la  daupbine, 
tout  en  larmes,  se  jette  presque  au  cou  de  cette  malbeureuse. 
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Tassure  que  son  mari  n'est  pas  mort ;  elle  ouvre  les  yeux  et 
dit  :  a  Et  mes  pauvres  enfants?  »  Madame  la  dauphine  la  con- 
jure d'etre  tranquille,  I'assure  qu'on  en  aura  soin,  lui  donne  sa 
bourse.  M.  le  dauphin,  p6n6tr6  de  douleur,  en  fait  autant,  ainsi 
que  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Provence.  On  dit  a 
madame  la  dauphine  que  la  connaissance  est  revenue  totale- 
ment  au  pauvre  malheureux,  et  qu'il  demande  sa  femme. 
Madame  la  dauphine  la  fait  mettre  dans  sa  voiture  avec  son 
(lis,  sa  soeur  et  sa  cousine.  Un  des  valets  de  pied  fut  commis 
pour  en  avoir  soin. 

Le  souflrant  n'est  occupy  que  de  I'^tat  de  sa  femme  et  de 
chercher  k  la  tranquilliser  sur  le  sien. 

Le  chirurgien  assure  que  la  blessure  n'est  pas  mortelle. 


LETTRE   DXLII 

DE  UADAMG  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISBUL 

Paris,  ce  22  octobre  1T73. 

Que  voulez-YOUS  done  dire,  chfere  grand'maman  ?  Savez- 
vous  que  votre  lettre  m'offense,  non  de  ce  que  vous  me  faites 
parterre^  car  je  me  plais  k  fttre  de  Favis  g6n6ral  et  4  battre  des 
mains,  quand  vous,  qui  vous  faites  divinity,  paraissez  sur  le 
th^tre ;  mais  quand  vous  en  disparaissez,  osez-vous  dire  que 
je  vous  oublie?  cess6-je  de  parler  de  vous?  Aucune  de  mes 
paroles  ne  professe-t-elle  pas  mon  amour,  mon  admiration? 
et  Dieu ,  qui  connatt  toutes  nos  pens6es,  pourrait-il  me  con- 
vaincre  d'en  avoir  eu  une  seule  depuis  que  vous  m'avez  cr66e 
et  mise  au  monde  qui  ne  fiit  pas  amour  et  admiration?  Mais  je 
vais  changer  de  note  et  dire  du  mal  de  vous :  vous  6tes  une 
ingrate,  et  quand  vos  sentiments  dorment,  vous  vous  en  prenez 
a  ceux  qui  ne  savent  pas  les  r^veiller.  Je  connais  ces  injustices, 
je  les  mets  quelquefois  en  oeuvre  pour  de  certaines  gens,  mais 
jamais  pour  vous,  ch^re  grand'maman. 

111.  « 
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Ne  trouvez-yous  pas  que  Tourville  a  fait  un  joli  voyage?  II 
ne  fait  que  d'arriver,  il  vient  de  m'envoyer  voire  lettre,  ne  pou- 
vant  me  Fapporter  lui-in6me,  parce  qu'il  est,  dit-il,  fort  incom- 
mode. Mais,  ma  grand'maman,  oji  prenez-vous  qu*il  y  a  si 
longtemps  que  je  ne  vous  ai  6crit?  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
F^pondu  k  votre  lettre  du  h  que  les  de  Lindre  m'apporterent 
le  17?  Est-ce  que  M.  de  Stainville  ne  vous  a  pas  apport^  ma 
r^ponse?  Mais  je  vois  que  vous  ne  pouviez  pas  Favoir  re^ue 
quand  vous  m'avez  ^crit.  Permettez  que  je  m'exprime  avec  fa- 
miliarity et  que  je  vous  dise  une  fois  pour  toutes  que  nous  ne 
pourrons  jamais  avoir  aucune  sorte  de  tort  Tune  avec  I'autre. 
Souffrez  la  comparaison,  si  on  n*en  pent  pas  admettre  en  m6- 
rite,  vertus  et  agr^ments  (oii  vous  me  surpassez  infmiment),  je 
vous  surpasse  k  mon  tour  en  tendresse  et  amour. 

Vous  aurez  la  marechale  le  3  du  mois  prochain  sans  madame 
de  Lauzun;  son  beau-p6re  veut  qu'elle  aille  k  la  noce.  Vous  en 
tirerez  le  profit  d* avoir  la  marechale  quelques  semaines  de 
plus.  Quelque  d6sir  que  j'aie  de  revoir  la  petite  sainte,  je  vous 
exhorte  a  la  garder  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez;  je 
serais  bien  tromp^e  si  elle  vous  r^sistait. 

Madame  de  La  Vallifere  ne  se  porte  pas  trop  bien ;  son  esto- 
mac  va  mal ;  je  passe  assez  souvent  des  soirees  chez  elle.  Le 
reste  du  temps  je  reste  chez  moi.  Je  m' amuse  rarement,  mais 
j«e  me  dis  que  Tennui  est  un  mal  n6cessaire;  ce  qui  m'afllige  le 
plus,  c'est  de  n' avoir  point  de  lecture  qui  me  plaise.  Je  viens 
de  relire  YHistoire  de  la  Mfre  et  du  Fils^  et  dans  mille  en- 
droits  j'ai  dit :  C'est  tout  comme  chez  nous.  Ma  grand' maman, 
dans  tous  les  temps,  les  hommes  n'ont  rien  valu  et  ils  ne  peu- 
vent  jamais  rien  valoir.  En  v6rit6,  en  v6rit6,  le  nombre  des 
gens  que  j'estime  est  bien  petit.  II  faut  prendre  son  parti,  il  faut 
6tre  indififercnt  pour  tout  ce  qu'on  voit.  Ce  n'est  qu'a  Chante- 
loup  que  cela  ne  pent  6tre  mis  en  pratique,  parce  qu'il  y  a  un 
grand-papa  et  une  grand'maman,  et  un  grand  abb6.  Oh  I  k 
Paris,  il  n'y  arien  de  tout  cela. 
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LETTRE  DXLIII 

DE    l'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloap,  ce  84  octobre  1773. 

J'ai  laisse  partir  M.  de  Tourville  sans  vous  6crire,  parce 
qu'U  vous  portait  une  lettre  de  la  grand' maman.  M.  Ribot  part 
demain,  il  va  a  Paris  pour  retablir  sa  santg  et  fondre  une  ob- 
struction qui  lui  est  survenue  k  la  suite  de  la  fifevre  tierce.  Gette 
lettre  que  je  vais  lui  remettre  n'augmentera  pas  son  obstruc- 
tion, mais  elle  pourrait  bien  augmenter  votre  ennui.  Je  n'ai 
rien  a  vous  dire ;  je  travaille  sur  le  n6ant :  il  me  semble  que 
je  vais  faire  le  monde.  Cependant  je  n'ai  pas  une  barbe  comme 
le  P6re  ^temel ;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prit.  Mais  je 
sais  parfaitement  qu'il  n'est  venu,  depuis  que  je  suis  ici,  que 
quelques  passants  comme  G^liote,  M.  et  madame  la  comtesse 
de  Beaumont,  parents  de  la  grand'maman.  Je  ne  sais  com- 
ment ni  pourquoi  ils  ont  une  terre  k  cinq  ou  six  lieues  d'ici. 
Quoique  le  fils,  le  p6re,  Toncle,  les  cousins  soient  dans  le  ser- 
vice et  s'y  soient  toujours  bien  comport^s,  ils  n'ont  jamais  rien 
demand^  tant  que  le  grand-papa  a  6t6  dans  le  minist^re.  Aprfes 
leur  disgrdce,  ils  se  sont  fait  connaitre  et  ont  demands  k  les 
venir  voir ;  ils  sont  done  venus.  Ge  sont  de  fort  bonnes  gens 
qui  passent  une  partie  de  leur  vie  dans  leur  terre,  s'appliquant 
i  Tagriculture  et  faisant  des  enfanls* ;  ils  en  ont  sept.  Le  pre- 
ttier jour,  pendant  le  souper,  madame  de  Beaumont  ne  cessa 
de  me  regarder.  Je  n'en  pus  rien  conclure,  car  M.  de  Beaumout 
me  regardait  encore  avec  plus  d'attention.  Le  lendemain,  la 
femme  dit  k  la  grand'maman  que  je  sersds  un  excellent  gou- 
verneur  d'enfants.  Tout  le  monde  fut  persuade  qu'ils  avaient  en 
-effet  quelque  proposition  k  me  faire.  Le  jour  d'aprfes,  pendant 

1.  n  y  eut  doQze  fils;  l*atn4  ^tait  g^n^ralet  a^iuitear  sous  le  premier  Empire. 
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le  diner,  M.  de  Beaumont  me  donna  tout  haut  la  m6me  louange. 
Je  profitai  de  cette  occasion  pour  dire  que  la  plus  grande 
marque  d'estime  et  de  consideration  qu'on  pouvait  donner  k 
quelqu'un  6tait  de  lui  confier  ses  enfants,  et  que  le  plus  grand 
service  qu*un  honndte  homme  pent  rendre  k  sa  patrie  est  celui 
de  former  de  bons  citoyens.  Cela  fut  bien  roQu.  Dans  la  jour- 
n6e  on  tint  encore  le  m6me  propos  k  la  grand'maman.  Mais 
j'eus  beau  faire  toutes  les  bassesses  possibles,  je  ne  pus  jamais 
obtenir  ma  nomination.  lis  partirent  le  lendemain ,  en  disant 
sans  doute  que  je  serais  un  excellent  gouverneur  d' enfants. 
Vous  voyez  bien  que,  si  je  ne  vous  disais  pas  des  riens,  je  n'au- 
rais  rien  k  vous  dire. 

On  a  pris  depuis  trois  jours,  au  pi^ge,  un  animal  qui  est 
gros  comme  un  chat,  mouchet^  comme  un  tigre,  la  queue 
comme  un  makis,  le  corps  et  le  museau  comme  une  fouine,  et 
qui  n'est  ni  un  chat,  ni  un  tigre,  ni  une  fouine,  ni  un  makis. 
Quest-il  done?  le  diable  lui-m6me.  D'abord,  tous  les  paysans 
Font  cru,  et  vous  savez  bien  que  la  voix  du  peuple  est  celle  de 
Dieu  ;  ensuite,  il  ne  mange  point,  il  grince  les  dents,  il  regarde 
en  dessous  et  quelquefois  de  travers,  et  pue  k  faire  trembler, 
On  le  garde  avec  soin.  M.  le  bailli  de  Fleury  a  un  enfer  chez 
lui,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  le  diable  ?  J'ai  6t6  ce  matin  lui 
faire  cette  petite  prifere  :  Mon  cher  petit  d6mon,  tu  es  sans 
doute  au  pouvoir  de  quelque  g^nie  malfaisant?  si  tu  veux  que 
je  te  d^livre,  prends  avec  le  bout  de  ta  patte  Chanteloup,  le 
chateau,  la  terre,  la  ferme,  la  Loire  et  toutes  ses  appartenances 
et  m6me  le  climat  de  Touraine,  et  transporte  tout  cela  auprfes 
des  Invalides ;  rends  tout  cela  invisible  k  tout  le  monde  excepts 
k  ceux  que  les  maltres  de  c^ans  voudront  choisir.  Savez-vous 
ce  qu'a  rtpondu  le  diable?  rien.  Je  le  crois  un  peu  sot.  II  y  a 
longtemps  que  je  soup^onne  le  diable  d'avoir  moins  d'esprit 
qu'on  ne  le  dit. 

M.  de  risle  vous  6crira  par  la  premiere  occasion.  M.  de 
Boufilers  et  M.  Billiardy  me  chargent  de  vous  remercier  de  votre 


D£  MADAME  DU  DEFFAND.  24 

souvenir  et  de  vous  dire  un  million  de  choses  de  leur  part. 
Joignez  k  ces  messieurs  M.  de  Stain ville,  la  petite  sainte  et  son 
fils,  et  vous  aurez  tout  Ghanteloup.  La  petite  sainte  est  mieux, 
elle  ne  souffre  point,  elle  a  trfes-bon  visage,  mais  ne  quitte  pas 
sa  chaise  longue;  elle  me  charge  aussi  de  bien  des  amities  pour 
vous. 

L' action  de  madame  la  daupbine  est  attendrissante.  Ma- 
dame de  Beauvau  a  dit  quelque  chose  de  bien  joli  :  «  Madame 
la  daupbine  suivait  la  nature,  M.  le  dauphin  suivait  madame 
la  dauphine. » 

J'ai  envie  de  recommencer  ma  gazette ;  il  me  semble  qu'il 
y  a  beaucoup  de  petits  details  qui  sont  bons  k  recueillir  dans 
le  moment  et  qui  ne  se  pr^sentent  point  k  1' esprit  quand  on  en 
a  besoin. 

Laissez-moi  finir,  je  vous  prie;  quand  je  vous  parle,  je  ne 
puis  pas  vous  quitter.  Jugez  de  ce  que  ce  doit  £tre  quand  vous 
me  parlez. 

LETTRE    DXLIV 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    l'ABBE    BARTHELBMT 

t 
Paris,  ce  30  octobre  1173. 

G'est  aujourd'hui  votre  tour,  vous  6tes  mon  plus  ancien 
criancier.  Ah !  qu*est-ce  qu'elle  compte  me  devoir?  direz-vous; 
si  c*est  une  lettre,  je  lui  en  donne  quittance.  Eh  bien !  Tabb^, 
je  ne  la  re^ois  pas  et  je  me  d^voue  k  vous  payer  ric  k  ric,  sans 
avoir  de  quoi  et  sans  savoir  oil  en  prendre.  Je  suis  aussi  sterile 
que  vous  6tes  abondant,  mais  n'en  tirez  pas  tant  de  vanity.  II 
vous  survient  des  aventures  qui  vous  fournissent  des  richesses 
infinies.  Avoir  pris  le  diable  dans  un  pi6ge !  y  a-t-il  rien  de 
plus  beureux?  Observez,  examinez  le  parti  que  vous  en  pour- 
rez  tirer,  et  puis  consultez-moi  sur  Tusage  que  vous  en  ferez; 
suivant  ses  talents,  nous  verrons  dans  quel  conseil  on  pourra 
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lui  donner  place.  J'abandonne  ce  sujet,  je  ne  m'en  tire  pas 
bien. 

J'eus  I'autre  jour  la  visite  de  H.  du  Bucq,  Je  fis  la  reflexion 
que,  si  Ton  ^crivait  exactement  tout  ce  qu'il  dit,  sans  en  omet- 
tre  une  syllabe,  il  faudrait  intituler  ce  livre  :  Bucquoniana; 
pensez-y,  vous  trouverez  que  j'ai  raison.  II  fit  ce  jour-li  des 
porti*aits  excellents,  mais  dans  ce  mdme  gout.  Je  lui  fis  faire 
des  parall^les ,  entre  autres  celui  de  madame  la  duchesse  de 
Grammont  avec  madame  la  princesse  de  Beauvau.  J'en  fus 
trfes-contente,  et  madame  la  duchesse  de  Grammont  Teut  6te 
aussi.  On  ne  compara  la  grand' maman  k  personne.  Je  fus  con- 
tente,  trfes-parfaitement  contente  de  tous  les  traits  de  son  por- 
trait; ni  vous  ni  moi  n'y  aurions  rien  ajout6.  Je  trouve  kcet 
homme,  depuis  ce  jour-li,  beaucoup  plus  d'esprit.  Nous  fumes 
interrompus;  il  ne  fut  pas  question  du  grand-papa,  mais  il 
aura  son  tour. 

Que  dites-vous,  Tabb^,  de  Tagonie  du  ministre?  on  ne  sait 
pourquoi  elle  dure  si  longtemps,  mais  je  laisse  les  grandes 
affaires  a  traiter  k  d' autres  :  mon  district  est  la  bagatelle. 

La  mar^chale  se  donne  un  mouvement  prodigieux  pour 
parvenir  k  avoir  une  chanson  sur  le  president  des  Invalides, 
qui  cojnmence:  Quand  Biron  voulutjuger;  en  parodie :  Quand 
Biron  voulut  darner.  Elle  n'est  peut-6tre  pas  faite,  mais  elle 
est  bonne  k  faire.  Si  elle  est  faite,  la  mar^chale  vous  la  porte. 

Je  ne  sais  pas  la  plus  petite  nouvelle,  et  si  j'en  savais,  je  ne 
serais  que  T^cho  de  la  mar6chale,  qui  vous  dira  tout. 

Je  n'Scris  point  k  la  grand'maman,  parce  que  c'est  assez 
d'une  de  mes  lettres;  la  premiere  aprfes  celle-ci  sera  pour 
elle. 

Adieu,  I'abbg,  ne  me  laissez  oublier  de  personne. 

Da  !•'  novembre  1T78. 

J'esp^rais  avoir  k  ajouter  et  je  me  suis  tromp^e.  Madame 
de  La  Vallifere  se  porte  mieux,  je  souperai  demain  chez  elle; 
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mercredi  je  souperai  cbez  iqoi  avec  madame  de  Cambise,  la 
duchesse  de  Boufflers  et  MM.  de  Guines  et  Pont-de-Veyle. 

Je  fus  hier  iRoissy,  vraisemblablement  pour  ladernifere  fois 
de  ma  vie ;  j'en  revins  fatigu6e  k  mourir.  Le  tableau  de  leur 
situation,  de  leur  bonheur,  de  la  vie  qu'ils  mfenent,  quoique 
fort  diffferent  de  celui  de  Ghanteloup,  pourrait  en  faire  le  pen- 
dant. Ce  sont  des  gens  trfes-heureux. 

Ah !  mon  Dieu,  j'ai  toujours  oubli6  de  vous  parler  du  che- 
valier de  Boufflers,  il  sera  en  votre  pr6sence  quand  vous  rece- 
vrez  cette  lettre.  Faites-lui  mes  compliments,  et  ne  tardez  pas 
k  me  donner  des  nouvelles,  d'abord  du  grand-papa  et  de  la 
grand'maman,  et  puis  de  tout  ce  qui  m'int^resse  en  g^n^ral  et 
en  particulier  :  c'est  vous  obliger  k  me  parler  de  sept  ou  huit 
personnes  qu'il  n'est  pas  n^cessaire  de  vous  nommer. 


LETTRE  DXLV 

DE    LA     DUCHESSE    DE    CIIOISEUL    A    NADAHE    DU    DEFFA>D 

A  Chanteloup,  ce  31  octobre  1773. 

Comment  ai-je  pu  vous  offenser,  ma  chfere  petite-fiUe?  ce 
n'a  sftrement  jamais  itk  mon  intention,  et  pour  le  moment  je 
suis  innocente  comme  I'enfant  qui  vient  de  naitre  de  Toflense 
que  je  vous  ai  faite,  car  je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  ce 
que  je  vous  ai  6crit,  mais  je  me  souviens  que,  quand  le  pauvre 
bailli  de  Solar  n'avait  rien  k  mander  k  sa  cour,  il  me  disait 
qu'il  allait  faire  de  la  po^sie.  J*ai  peut-6tre  fait  aussi  de  la 
po^sie,  car  il  m' arrive  souvent  aussi  de  n'avoir  rien  k  dire; 
mais  il  me  semble  que  ma  po^sie  a  6t6  bien  forte  s'il  est  vrai 
que  je  me  sois  compar^e  k  une  divinity ;  elle  n'^tait  pas,  du 
moins,  modeste.  Du  reste,  si  j'ai  commis  le  p6ch6  de  Torgueil, 
soyez  sftre,  ma  chfere  petite-fille,  que  je  suis  k  I'abri  de  ceux 
d'injustice  et  d'ingratitude  k  votre  6gard.  Je  connais  toute  votre 
amiti6  pour  moi,  j'y  mets  ma  confiance  la  plus  douce,  j'en  ai 
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la  reconnaissance  la  plus  sensible  et  je  vous  en  paye  par  le  sen- 
timent le  plus  tendre. 

Je  suis  bien  fiLch^e  que  le  pauvre  Tourville  soit  encore  ar- 
rive malade ;  il  nous  avait  un  pen  efiray^s  ici,  et  surtout  un 
jour  oi  il  ne  pouvait  prononcer  lapereau ;  M.  de  Choiseul  riait 
de  notre  frayeur,  mais  I'objet  n'en  6tait  pas  risible.  M.  de 
Stainville  n'6tait  pas  encore  arriv6  quand  M,  de  Tourville  est 
parti ,  de  sorte  que  je  n'avais  pas  eu  de  lettre  de  vous  depuis 
celle  qu'il  m'avait  apport6e.  Je  vous  croyais  en  retai*d  avec  moi, 
parce  que  les  de  Lindres  r6taient.  Je  ne  vous  ai  point  6crit  par 
Ribot,  parce  que  je  vous  avais  6crit  peu  de  jours  auparavant  et 
que  je  n'ai  re(ju  votre  lettre  qu'aprfes  son  d6part.  Voili,  ma 
chfere  petite-fille,  I'histoire  exacte  de  notre  correspondance.  Je 
vois  par  vos  lettres  k  Tabb^,  k  M.  de  Tlsle,  i  moi  que  vous  vous 
ennuyez;  je  vous  plains,  cela  m'afilige,  mais  ne  m'^tonne  pas; 
et  qui  est-ce  qui  ne  s'ennuie  pas?  Pour  moi,  je  me  Ifeve  fatigu6e 
et  je  me  couche  ennuy6e.  J'atlends  avec  impatience  toutes  les 
6poques  de  ma  journ6e,  et  je  lesremplis  avec  d6gout;  n' est-ce 
pas  \k  du  bel  et  bon  ennui?  Mais  n'en  dites  rien;  ce  mal,  qui 
ne  m'est  pas  ordinaire,  tient  apparemment  k  quelque  cause 
physique  que  j'ignore;  mais  si  on  le  savait,  on  ne  me  pardon- 
nerait  pas  de  m*ennuyer,  comme  si  mon  ennui  6tait  une  injure 
pour  les  autres  ou  un  tort  de  ma  part.  Vous  savez  mieux  que 
personne  qu  il  ne  depend  pas  de  soi  de  ne  pas  s'ennuyer,  car 
assur^ment,  si  Ton  avait  le  choix,  je  ne  crois  pas  qu'on  s'avis4t 
de  s'ennuyer  par  plaisir.  Je  suis  persuad6e  que,  si  nous  avions 
pu  r^unir  nos  ennuis,  I'aniusement  en  serait  results,  du  moins 
pour  moi.  11  ne  s'est  pas  pass6  de  jour  que  je  ne  vous  aie 
d6sir6e  et  regrett6e.  Vingt  fois  entre  la  petite  sainte,  M.  de 
Choiseul,  madame  de  Grammont  m6me,  I'abb^  et  moi  nous 
nous  sommes  dit  :  Mais  pourquoi  la  petite-fille  n'est-elle  pas 
ici?  elle  est  toute  seule  k  Paris,  elle  s'ennuie;  il  fait  ici  le 
plus  beau  temps  du  monde,  elle  s'y  serait  bien  port6e;  nous 
sommes  peu  de  monde,  rien  ne  nous  aurait  distrait  du  plsdsu* 
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de  nous  occuper  d'elle,  et  j*ench6rissais  avec  une  personnalit^ 
et  une  confiance  que  vous  ne  trouverez  pas  ridicules,  k  ce  que 
j*espfere.  Eh!  mon  Dieu,  pourquoi  n'est-elle  pas  toujours  ici ? 
qu*a-t-elle  de  mieux  k  faire?  Ah  I  il  est  d^solant,  ma  chfere 
petite-fille,  que  vous  n'y  soyez  pas;  mais  vous  ne  I'avez  pas 
voulu,  il  n'en  faut  plus  parler. 

Vous  m'avez  inqui^t^e  sur  madame  de  La  Yalli6re,  et  plus 
encore  par  ce  que  vous  en  mandez  k  Tabbd;  cependant  comme 
nous  n'en  avons  point  entendu  parler  depuis  dans  aucune  autre 
lettre,  j'esp&re  que  son  6tat  n'est  pas  aussi  dangereux  que  vous 
le  craigniez  et  que  vous  le  faisiez  craindre.  Je  serais  bien  aflli- 
g6e  qu'il  lui  arrivat  malheur,  d'abord  pour  elle,  que  je  crois 
heureuse  par  le  calme  de  son  ame,  pour  vous,  qui  I'aimez,  et 
pour  moi,  qui  suis  touch^e  de  la  suite  d'int^rSt  qu'elle  me 
marque,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'attendre  k  un  senti- 
ment bien  tendre  de  sa  part,  et  tant  mieux  pour  elle;  il  n'en 
est  pas  de  m6me,  ma  chfere  petite-fille,  de  celui  que  j'ai  pour 
vous,  et  c'est  encore  tant  mieux  pour  moi,  car  il  fait  mon  bon- 
heur. 

Le  grand-papa  vous  embrasse. 


LETTRE  DXLVI 

DB  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CUOISEDL 

Paris,  ce  7  noTembre  1773. 

Je  suis  persuad^e,  ch^re  grand'maman,  que  vous  ne  vous 
6tes  jamais  compar6e  a  aucune  divinity.  Je  ne  me  rappelle 
point  d'avoir  re^u  de  vous  rien  qui  t6moign4t  tant  d'orgueil  et 
je  ne  comprends  rien  k  tout  ce  que  vous  me  dites,  sur  voire 
lettre,  sur  ma  r^ponse.  J'ai  tout  oubli6.  Je  ne  sais  pas  si  vous 
avez  fait  une  remarque  :  moins  on  a  la  t6te  occup^e,  plus  elle 
s'aflaiblit.  Rien  n'est  si  vrai  que  ces  vers  de  Voltaire  : 
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L'Amc  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s*eteint  s'il  ne  s*augmente. 

La  mienne  jeune,  non-seulement  les  vigiles  et  le  careme, 
mais  tous  les  jours  de  rann^e;  aussi  est-elle  dans  un  bel  etat! 
Si  j'6tais  k  Chanteloup,  vous  diriez  :  Oh !  la  pauvre  petite-fille! 
le  grand-papa  me  renierait ,  madame  de  Grammont  me  fui- 
rait,  Tabb^  baillerait  et  tout  le  monde  s'ennuierait.  On  aurait 
beau  jeu  avec  moi  dans  la  dispute;  je  serais  battue  par  M.  de 
risle.  A  propos,  chfere  grand'maman,  vous  montre-t-illes  lettres 
^u'il  m'6crit?  elles  sont  charmantes,  admirables;  je  n'ai  pas 
rhumilit6  d'y  r^pondre. 

Vous  avez  actuellement  madame  la  mar^chale,  je  vous  en 
ftlicite,  elle  vous  tirera  de  la  langueur.  C'est  Teffet  que  tou- 
jours  elle  me  fait.  Je  m'aper^ois  bien  de  son  absence.  Personne 
n'est  encore  revenu  de  Fontainebleau,  mais  chague  jour  de  la 
semaine  prochaine  nous  ram^nera  quelqu'un. 

J'ai  eu  tort  si  je  vous  ai  tant  alarm^e  sur  madame  de  La 
Vallifere,  elle  n'est  point  assez  malade  pour  cela,  elle  est 
•chang6e,  k  ce  que  tout  le  monde  trouve,  et  son  estomac  n'est 
pas  en  bon  6tat;  sa  surdity  augmente  beaucoup,  elle  a  pris  le 
parti  de  jouer,  et  elle  a  trfes-bien  fait. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  la  sant6  de  la  petite  sainte,  je  m'y 
int^resse  infmiment.  La  garderez-vous  longtemps  ?  elle  devrait 
ne  vous  point  quitter;  vous  pouvez  juger  de  14  que  je  vous 
aime  plus  que  moi-m6me,  rien  n'est  si  vraL 

Madame  de  Jonsac  doit  arriver  ces  jours-ci;  elle  est,  dit-on, 
enchemin;  tout  le  monde  se  rassemblera  petit  k  petit;  mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  me  fera?  y  a-t-il  rien  qui  puisse  vous 
remplacer?  non,  en  v6rit6,  chfere  grand'maman. 

Vous  allez  avoir  I'^vfeque  d'Arras,  j'en  aurai  encore  plus  de 
plaisir  k  le  revoir.  Je  me  souviens  que  vous  pensiez  qu'il  ne  me 
conviendrait  pas,  vous  ne  me  croyiez  pas  I'esprit  assez  solide 
pour  m'accommoder  du  sien.  Eh  bien !  chfere  grand'maman. 
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vous  vous  trompiez;  je  T^coute,  je  Fentends,  il  me  persuade  et 
je  suis  toujours  d'accord  avec  lui  ^  L*abb6  a  pu  vous  rendre 
compte  d'une  soiree  que  nous  pass&mes  avec  les  deux  frires,  le 
president  de  Cotte  et  Tambassadeur  de  Naples,  od  vous  ne 
vous  seriez  pas  ennuy^e  et  oii  je  ne  me  trouvais  point  dSplac^e. 
Je  ne  le  serads  peut-6tre  pas  k  Chanteloup,  parce  que  vous  me 
ranimeriez;  mais  je  ne  veux  plus  trailer  cet  article,  il  aug- 
mente  ma  tristesse. 

Vous  savez  Textr^mit^  oix  je  me  suis  trouv^e  r^duite  en 
prenant  le  parti  de  relire  Cliopdlre.  Ah  I  I'ennuyeux  auteur 
que  M.  de  la  Galpren6de ;  quel  grand  parleur,  quel  beau  fai- 
seur  de  phrases!  je  n'aurai  pas  la  patience  de  le  continuer. 
Yoos  ne  lisez  presque  point,  chfere  grand'maman,  et  je  n'en 
suis  point  6tonn6e,  et  je  commence  k  comprendre  que  le  temps 
est  aussi  bien  employ^  au  baguenaudier  qu'i  la  lecture.  La  vie 
est  bien  courte,  et  on  en  pcrd  tous  les  moments  faute  d' avoir 
aucun  usage  k  en  faire.  En  bonne  foi,  6tait-ce  la  peine  de 
nattre?  Ge  ne  sont  pas  encore  les  plus  malheureux  qui  font  ces 
reflexions,  jugez  de  ce  que  peuvent  penser  et  sentir  ceux  qui 
ont  perdu  leurs  biens,  leur  liberty,  leur  sante,  etc.,  etc. 

II  est  temps  de  finir;  cette  lettre  est  triste  a  la  mort,  je  la 
devrais  jeter  au  feu.  Mais,  ch^re  grand'maman,  ce  m'est  une 
consolation  d'^pancher  mon  &me  avec  vous.  Peut-^tre  serai-je 
dans  une  meilleure  disposition  la*  premiere  fois  que  je  vous 
terirai.  Ne  montrez  celle-ci  k  personne,  surtout  au  grand-papa, 
il  me  prendrait  en  aversion ;  je  n'ai  pas  cette  crainte  avec  vous, 
votre  amitie  est  k  toute  ^preuve. 


1.  Une  taille  ^levte,  la  voix  forte,  une  figure  s^v^rc,  tout  annonpait  dans 
r^vdque  d'Arras  un  bomme  que  la  nature  a  destine  au  commandement.  Le  due 
de  L^Yis  qui  en  parle  en  ccs  termes^  ajoute :  «  QuMl  avait  plus  de  prudence  que 
d'adressc,  que  son  esprit  ^tait  plus  solide  qu*^tendu,  quil  travail  la  toute  sa  via 
pour  parvenir  k  £tre  ministre.n  L*^migration  lui  r^rvait  cette  consolation. 
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LETTRE  DXLVII 

DK   LA   DUCHESSE   DE  GHOISEUL   A  MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chaoteloup,  ce  14  novembre  1773. 

La  petite-fille  a  envoye  au  grand-papa  les  nouvelles  lettres 
qui  paraissent  de  madame  de  S^vign^.  Le  grand-papa  a  et^ 
bien  aise  de  les  avoir,  mais  surtout  enchants  de  cette  marque 
d'attention  el  d'amitie  de  sa  petite-filie ;  je  voulais  Ten  remer- 
cier  pour  lui,  mais  il  n'a  pas  voulu,  parce  qu'il  veut  avoir  le 
plaisir  de  la  remercier  lui-m6me.  II  ne  se  laisse  manquer  de 
rien,  comme  vous  voyez,  le  grand-papa ;  il  ne  laisse  pas  6chap- 
per  un  plaisir.  II  a  raison,  le  plaisir  est  le  premier  besoin,  mais 
tout  le  monde  ne  le  satisfait  pas  aussi  facilement  que  lul.  II  ne 
suflit  pas  de  se  baisser  pour  en  prendre.  Od  le  plaisir  finit, 
I'ennui  commence,  et  Tennui  est  le  plus  grand  des  maux,  c'est 
lui  qui  6teint  ce  feu  dont  Voltaire  dit  que  I'&me  se  nourrit.  Je 
m'en  aper<;ois  bien  pour  moi,  mais  je  vous  assure,  ma  ch&re 
petite-fiUe,  que  je  ne  m'en  aper^ois  point  du  tout  pour  vous,  ce 
qui  me  fait  esp6rer  que  vous  vous  ennuyez  moins  que  moi. 
Madame  la  mar^chale  serait  bien  faite  pour  me  ranimer;  on  ne 
peutdtre  plus  aimable  qu'elle  Test,  mais  je  sens  que  ma  petite- 
fille  en  aurait  seule  la  puissance.  Faute  de  pouvoir  vivre,  je 
v^g^te  en  parlant  d'elle  k  madame  la  martobale,  k  la  petite 
sainte,  k  I'abb^,  et  j*aurai  bien  du  plaisir  k  en  parler  encore  a 
M.  r6v6que  d'Arras,  que  je  serai  charm6e  de  voir.  J'aurais  bien 
voulu  que  la  petite  sainte  suivit  le  conseil  que  vous  lui  donnez 
de  passer  ici  I'intervalle  de  ses  eaux;  j'ai  fait  ce  que  j*ai  pu 
pour  I'y  determiner,  mais  elle  veut  se  trouver  aux  couches  de 
sa  belle-fille  et  vaquer  aux  affaires  que  lui  donne  la  succession 
de  son  p6re ;  elle  part  samedi ;  vous  la  trouverez  mieux  que 
quand  elle  est  partie,  quoique  son  retour  pr6cipit6  des  eaux 
ait  d^truit  une  grande  partie  du  bien  qu'elles  lui  avaient  fait. 
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La  demi^re  6poque  qu'elle  vient  de  passer  a  6t^  beaucoup  plus 
heureuse  que  la  pr6c6dente.  Vous  fites  bien  g6n6reuse,  ma  chfere 
petite-fiUe,  de  consentir  k  vous  priver  encore  tout  Thiver  de 
cette  aimable  femme  pour  me  la  laisser.  Je  vols  qu*il  n'y  a 
point  de  sacrifices  dont  votre  amiti^  pour  moi  ne  soit  capable 
et  j'en  suis  bien  touch6e. 

Le  retour  de  Fontainebleau  va  vous  rendre  votre  soci^t^  et 
je  m*en  r^jouis ;  je  ne  puis  vous  rien  souhaiter  de  mieux  que  du 
bon  temps,  mais  ce  ne  sera  pas  dans  la  CalprenMe  que  vous 
le  trouverez.  Comment  aussi  s'avise-t-on  de  lire  la  Calpre- 
nHe?  C'est  par  lui  que  j'ai  apprls  k  m'ennuyer  k  I'age  de 
quinze  ans.  U  est  vrai  que  mes  lectures  ne  m'ennuient  gufere, 
parce  que  je  ne  lis  gu^re,  mais  c'est  faute  de  temps  que  je  ne 
lis  pas,  car  la  lecture  est  encore  ce  que  j'aime  le  mieux ;  mon 
ignorance  et  mon  peu  de  m^moire  font  que  tout  m'est  toujours 
nouveau,  de  sorte  que  je  ne  puis  lire  que  de  bonnes  cboses  en 
recommen^nt  toujours  les  m6mes.  Cela  ne  pent  pas  s'appeler 
profit  tout  clair,  mais  c'est  passer  le  temps,  et  c'est  beaucoup 
que  de  passer  le  temps;  il  passe  pour  tout  le  moiide,  mais  peu 
de  gens  savent  le  passer. 

M,  de  risle  ne  me  montre  point  les  chefs-d'oeuvre  qu'il 
vous  6crit  :  est-K^e  modestie  de  sa  part?  est-ce  m6pris  pour 
moi?  Je  croirais  plut&t  au  second,  parce  que  c'est  une  justice. 
A  propos  de  chefs-d'oeuvre,  nous  avons  vu  ici  celui  de  madame 
de  Forcalquier,  sa  lettre  au  roi  sur  madame  la  comtesse  d'Ar- 
tois;  n' est-ce  pas  li  ce  qui  s*appelle  du  beau  style,  de  la  di- 
gnity, de  la  philosophic,  du  laconisme?  Madame  de  S^vign^ 
n'en  aurait  jamais  fait  autant  ^ 


1.  Voici  cette  lettre,  attribute  par  erreur  au  due  de  Brancas,  et  qui  est  de 
madame  de  Forcalquier :  a  Sire,  J'ai  vu  madame  la  comtesse  d'Artois.  Le  premier 
jour  elle  m'a  plu ,  le  second  elle  m*a  int^ress^e;  ce  qui  fait  que  Je  la  mdne  avec 
plaisir  k  Votre  Majesty.  »  C*e8t  ainsi  que  madame  du  Deffand  la  rapporte  k  Wal- 
pole  dans  sa  lettre  du  13  novembre;  elle  la  doune  un  peu  diff^rente  dans  la  lettre 
suivante  k  i'abb6  Barth^lemy. 
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Vous  allez  avoir  le  chevalier  de  Boufllers,  il  vient  de  nous 
quitter  k  mon  trfes-grand  regret-  Oh  I  pour  celui-li,  il  m*amu- 
sait.  II  vous  amusera,  cela  me  console.  Vous  voyez  bien,  ma 
^hire  petite-fille,  que  mon  amitid  pour  vous  saurait  aussi  vous 
faire  des  sacrifices.  G'est  parce  que  M.  de  I'lsle  vous  envoie  ses 
parodies  de  cette  belle  lettre  que  je  ne  vous  les  envoie  pas,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de  ne  citer  ni  lui  ni 
Ghanteloup. 

LETTRE  DXLVIII 

DE   MADAUE  DU  DEFFAND   A   L^BBE   BARTHELBMY 

Paris,  ce  14  noTombre  1773. 

Par  quelle  fatality  y  a-t-il  plus  de  quinze  jours  que  personne 
n'est  revenu  ni  n'est  all6  a  Chanteloup?  Depuis  une  lettre  du  A 
de  M.  de  Tlsle  que  j'ai  re^ue  par  la  poste,  qui  m'annonQait  que 
vous  m'6cririez  incessamment ,  je  n'ai  entendu  parler  de  per- 
sonne, pourquoi  cela?  Je  vous  ai  envoys  les  lettres  de  madame 
de  Sevign6.  On  s'attendait  k  quelque  chose  de  mieux.  Pour 
celles  de  madame  de  Simiane,  il  est  bien  6tonnant  qu'elles 
aient  6t6  conserv6es  et  plus  encore  qu'on  les  ait  imprim^es; 
mais  les  lettres  k  monsieur  de  Pomponne  font  grand  plaisir; 
peu  de  personnes  les  avaient  et  on  ne  pouvait  les  trouver. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Saint-Omer  pour  r6v6- 
que  d' Arras;  il  y  a  six  ou  sept  jours  que  je  I'ai,  et  j'atten- 
dais  une  occasion  pour  I'envoyer.  S'il  n'est  point  k  Chanteloup 
et  que  le  20  il  n'y  soit  point  arriv6,  vous  me  renverrez  cette 
lettre  par  la  premifere  occasion;  il  ne  faut  pas  la  renvoyer  par 
la  poste.  On  vous  aura  sans  doute  envoys  celle  de  madame  de 
Forcalquier  au  roi,  mais  comme  vous  ne  craignez  point  les  r6- 
p6titions,  je  vais  vous  ia  redire. 

«  Sire,  le  premier  eiTet  qu'a  produit  en  moi  madame  la 
((  comtesse  d*Artois  a  6t6  de  me  plaire;  le  second,  de  m'int^- 
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tt  resser.  Ges  deux  motifs  r6unis  font  que  je  la  conduis  k  Yotre 
«  Majesty  avec  joie.  » 

N'6tes-vous  pas  bien  charms  du  cboix  des  dames? 

Nous  allons  6tre  exc^dte  des  r^cits  des  fdtes  et  des  tracas- 
series  qu'eUes  produiront.  Je  ne  saurais  prendre  part  a  rien  de 
tout  cela;  mon  unique  plaisir,  c'est  mon  eflilage;  c'est  ma  seule 
occupation  et  rien  ne  m'int^resse  davantage. 

Je  lis  Tautre  jour  un  souper  chez  les  Necker,  je  me  trouvais 
comme  Lacouture,  je  n'entendais  pas  le  raisonn6,  et  le  braille 
in'6tait  insupportable ;  notre  cher  ambassadeur '  y  tenait  cette 
seconde  partie;  quelquefois  il  amuse,  mais  souvent  il  excfede; 
il  se  plaint  de  ne  plus  trouver  de  petites  cerises  sur  ma  che- 
min6e,  et  il  me  prie  de  vous  le  dire.  J'admire  comment  on 
passe  la  vie  et  je  ne  cesse  de  m'6tonner  qu'on  en  puisse  crain- 
dre  la  fin.  Mais  je  ne  veux  point  me  laisser  aller  k  la  tristesse; 
ce  n'est  point  un  sentiment  qu'on  doive  faire  partager  k  ses 
amis.  Gommuniquez-moi  votre  gaiety,  si  vous  en  avez;  parlez- 
moi  de  vous  et  de  la  grand'maman,  et  tirez-moi  du  n6ant. 

Madaaie  de  Jonsac  est  de  retour;  j'ai  6t6  fort  aise  de  la  re- 
voir.  J'ai  quelquefois  des  moments  agr^ables,  mais  ils  sont 
rares,  tout  d6cousus;  on  n'est  heureux  que  par  des  habitudes, 
et  ce  n'est  pas  k  mon  &ge  qu'on  en  forme. 

Notre  ambassadeur'  soupa  hier  chez  moi  avec  Sa  Divinity ' ; 
il  avait  pass6  son  aprfes-dlner  chez  la  demoiselle  Lespinasse; 
il  ^tait  enivr6  de  tons  les  beaux  ouvrages  dont  il  avait  entendu 
a  lecture;  c'6taitun  61oge  d'un  nomm6  Fontaine,  par  mon- 
sieur de  Gondorcet.  G'^taient  des  traductions  de  Th^ocrite,  par 
monsieur  de  Chabanon.  Des  contes,  des  fables,  par  je  ne  sai& 
qui;  tout  cela  6tait  plus  beau  que  tout  ce  qui  a  6t6  jamais  6crit. 
Et  puis  des  6loges  d'Helv^tius,  une  admiration  extreme  de 
Tesprit  et  des  talents  de  ce  si^cle ;  enfin,  I'abbS,  de  quoi  se 

1.  Garaccioli. 

2.  Id. 

3.  Madame  de  Beauvnu. 
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boucher  les  oreilles!  Tous  jugements  faux  et  du  plus  mauvais 
goiit,  A  qui  pouvoir  parler?  Qui  peul-on  6couter?  Ah!  je  suis 
de  bien  mauvaise  humeur!...  Adieu. 

DB    L'eV^QUE    d'ARRAS 

Au  lieu  de  la  lettre  que  la  petite-fiUe  devait  vous  envoyer, 
vous  recevrez,  mon  cher  abb6,  une  petite  marque  de  souvenir 
et  d'amiti6  de  votre  bon  serviteur.  J'arrive  des  environs  de 
Geneve  oil  j'ai  6t6  marier  une  nifece.  Je  me  proposals  de  prendre 
la  route  du  Bourbonnais,  de  la  quitter  k  Briare  pour  aller  k 
Orleans  et  de  \k  k  Chanteloup.  Je  n'ai  pu  obtenir  des  chevaux, 
ce  qui  m'a  oblig6  de  revenir  par  ]a  Bourgogne.  Les  6tats  d'Ar- 
tois  doivent  haranguer  jeudi  prochain  monsieur  et  madame  la 
comtesse  d'Artois ,  cette  circonstance  ne  me  permet  pas  de 
m' eloigner  pendant  quelques  jours;  mais  s'il  ne  survient  pas 
d* obstacles  insurmontables  k  Tex^cution  de  mes  projets,  je 
vous  embrasserai  samedi  ou  dimanche  prochain.  Faites  ma 
cour,  je  vous  prie ,  a  monsieur  et  k  madame  la  duchesse  de 
Ghoiseul,  k  qui  je  d6sire  vivement  de  pouvoir  incessamment 
offrir  en  personne  I'hommage  de  mon  respect  et  de  mon  atta- 
chement. 


LETTRE  DXLIX 

DE  UADAUE  DU  DEFFAND  A  M.  CRAUPDRT 

Ce  17  noTembra  1778. 

Oui,  faisons  la  paix,  je  le  veux  de  tout  mon  coeur;  je  vous 
aime  toujours,  mon  cher  petit  Graufurt,  mais  ne  le  dites  point 
k  M.  Walpole ;  sa  volont6  est  que  je  n'aime  personne  et  lui 
moins  que  qui  que  ce  soit;  c'est  ce  qu'il  n'obtiendra  pas  de 
moi  taut  que  vous  m'aimerez  et  que  vous  me  le  direz.  Si  je  me 
plains  de  votre  oubli,  il  ne  me  d^tache  pas  de  vous ;  vous  me 
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retenez  par  deux  forts  liens,  le  gout  et  la  reconnaissance.  Je 
D*ai  pas  besoin  de  vous  dire  sur  quoi  est  fond6  le  goilt;  voiis 
n'ignorez  pas  que  vous  6tes  fort  aimable  et  que  vos  petils 
d^fauts  sont  effaces  par  un  nombre  infini  d'excellentesqualit^s. 
Pour  la  reconnaissance,  je  vous  doisla  connaissance  de  madame 
de  Roncherolles,  de  M.  Francis,  des  Hubert  (dont  j'sume  beau- 
coup  la  femme).  Et  puis  tout  k  Theure  le  souvenir  de  M.  Hume 
qui,  sans  compter  la  gloire,  me  fait  beaucoup  de  plaisir:  je 
lui  6crirai  incessamment. 

Vos  discussions  avec  monsieur  votre  pfere  me  font  beau- 
coup  de  peine;  vous  6tes  malheureux  Tun  par  I'autre ;  mais  de 
quoi  s'agit-il?  Je  croyais  toutes  vos  affaires  termin6es;  il  faut 
m'en  rendre  compte  comme  k  votre  meilleure  amie,  car  je  la 
suis,  mon  cher  petit  Graufurt,  et  sans  exception  aucune;  vous 
n'^tes  aim6  de  personne  autant  que  de  moi. 

Cette  maudite  goutte  vous  persecute  done  aussi?  Je  ne  Ten- 
tends  pas  nommer  sans  un  battement  de  coeur;  j'esp6re  que 
vous  en  6tes  quitte.  Si  votre  sant6  et  vos  affaires  vous  le  per- 
mettent,  venez,  venez  nous  voir;  ou  pouvez-vous  6tre  mieux 
qu'entre  madame  de  RoncheroUes ,  M.  Francis  et  moi?  Nous 
ferons  de  petits  soupers  ensemble,  nous  aurons  le  coeur  sur  les 
16vres;  nous  passerons  fort  bien  le  temps,  croyez-moi;  nous 
dirons  du  bien  de  nous,  du  mal  des  autres;  enfm,  venez,  ve- 
nez, et  toutira  bien. 

LETTRE  DL 

DE    L'ABBE    BARTHELBMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

18  DOTembre  1778. 

Je  ne  me  suis  pas  trop  bien  port6  depuis  environ  trois  se- 
maines,  j'avais  des  tiraillements,  des  ^tranglements  dans  la 
t£te,  dans  la  gorge,  dans  I'estomac*  Tout  cela  venait  desnerfs, 
du  diapbragme,  de  je  ne  sais  ot.  J'6tais  enmfime  temps  assu- 

III.  8 
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jetti  a  un  travail  forc6  qui  me  retienl  encore,  cesont  des  eclair- 
cissements  qu'on  me  demande  des  pays  Strangers  sur  des  ma- 
tiferes  d' antiquity  et  qui  m'ont  pris  une  grande  partie  de  mon 
temps;  je  savais  d'ailleurs  que  la  grand'maman  vous  ecrivait, 
que  M.  de  Tlsle  vous  donnait  souvent  des  nouvelles.  Je  me 
suisrepos6  sur  leur  exactitude,  mais  je  reprendrai  bientot  mes 
droits.  Vous  avez  eu  la  bont6  de  ne  pas  me  reprocher  raon  si- 
lence, j'en  suis  infiniment  touch6. 

Hier  au  soir,  en  ouvrant  votre  lettre  queM.  le  chevalier  de 
Goigny  avait  apport6e,  je  dis  k  la  petite  sainte  et  k  la  grand'- 
maman :  Je  meurs  de  peur,  je  suis  coupable  et  mon  juge  va 
me  prononcer  ma  sentence;  mais  ce  juge  est  indulgent  et  rien 
n'est  si  aimable. 

Je  ne  r6ponds  pas  k  M.  d'Arras,  il  sera  vraisemblablement 
parti  quand  cette  lettre  vous  parviendra;  nous  I'attendons 
avec  impatience,  il  nous  parlera  de  vous  et  il  trouvera  k  qui 
parler.  Si  vous  saviez  combien  vous  ^tes  souvent  avec  nous; 
combien  de  fois  nous  avons  dit  :  Voila  oil  6tait  le  tonneau, 
voili  ce  qu'elle  nous  disait  un  soir,  et  puis  on  dit  que  vous  re- 
viendrez dans  ce  salon;  m6me  ceux  qui  sont  port6s  k  en  douter 
le  d6sirent  infiniment. 

M.  de  risle  vous  a  envoys  une  relation  effrayante;  M.  de 
T...  soutient  qu'il  a  6t6  t6moin  de  r6v6nement.  La  grand'ma- 
man ne  voulait  pas  qu'on  vous  6crivit,  elle  craignait  que  la 
douleur  de  madame  de  P...  ne  vous  causat  trop  de  chagrin. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  M.  de  Saint-Lambert  6tait  Tidi- 
teur  des  nouvelles  lettres  de  madame  de  S6vign6?  Je  Fai  cru 
en  lisant  la  preface ;  j'ai  cess6  de  le  croire  en  lisant  les  lettres. 
On  trouve  dans  celles  de  madame  de  SSvignS  quelques  traits 
qui  la  caract6risent ,  mais  elles  sont  en  g6n6ral  sans  int6r6t 
et  rsditeur  n*a  pas  m6me  pris  la  peine  de  les  ranger  suivant 
leurs  dates ;  quant  k  celles  de  madame  de  Simiane,  j'aimerais 
autant  lire  des  logogriphes  ou  il  n'y  aurait  point  de  mot.  Mais 
les  lettres  concernant  M.  Fouquet  sont  admirables,  nous  ne 
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les  avions  pas  ici,  et  le  grand-papa  a  616  trfes-sensible  au  pre- 
sent que  vous  lui  en  avez  fait. 

La  petite  sainte  part  apr^s-demain ;  nous  en  sommes  bien 
facb6s;  vous  la  trouverez  mieux.  Elle  aurait  cependant  mieux 
fait  de  rester  ici  jusqu*^  la  saison  des  eaux;  mais  il  est  d6cid6 
qu'on  doit  sacrifier  sa  sant6  k  des  devoirs,  des  biens^ances 
inutiles;  rien  n'est  si  d^solant. 

Nous  attendons  M.  de  Castellane;  il  devait  partir  le  15.  II 
m'a  souvent  charge  dans  ses  lettres  de  vous  dire  bien  des 
choses  pour  lui;  il  ne  sera  pas  content  de  T^diteur  de  celles 
de  madame  de  Simiane,  il  aura  raison  :quand  onpublie  depa- 
reilles  choses,  il  faudrait  du  moins  mettre  i  la  t6te  Tapproba- 
tion  des  parents. 

J'ai  quelquefois  de  rinqui6tude  sur  la  grand' maman;  elle 
maigrit  de  plus  en  plus,  et  le  pis  est  qu'on  en  ignore  la  cause. 
Elle  n'est  point  enrhum^e,  elle  n'a  certainement  aucun  cha- 
grin ;  mais  son  estomac  fait  mal  ses  fonctions,  elle  est  excessi- 
vement  faible :  d'oi  cela  vient-il?  Le  grand-papa  s'est  fait  son 
inedecin,  il  lui  a  present  pour  le  matin  du  ih6  au  lait,  ou  du 
chocolat,  ou  une  croute  au  pot.  Elle  dine  et  soupe  i  six  heures, 
et  ne  mange  que  des  choses  saines  quelle  a  bien  de  la  peine  k 
dig^rer.  Je  ne  d6sapprouve  pas  ce  regime,  mais  il  faudrait  un 
peu  d'exercice,  c'est  ce  qui  pourrait  lui  donner  un  peu  de 
force.  On  vient  de  me  dire  qu'elle  va  monter  a  cheval  pour 
suivre  la  chasse.  Je  ne  la  suivrai  point,  j'ai  une  petite  colique 
d'estomac  qui  me  tourmente  fort. 

La  gi-and'maman  a  un  petit  musicien  qui  ne  remplace  pas 
celui  qu'elle  a  perdu,  mais  qui  est  charmant;  il  s'appelle  Louis. 
II  n'a  que  onze  ans.  II  est  fr^re  du  mort  et  joue  parfaitement 
du  clavecin;  il  est  d'une  jolie  figure,  mais  d'un  caractfere  si 
doux,  si  sensible,  si  int^ressant,  qu  elle  I'aime  k  la  folic.  II  ne 
sait  pas  encore  le  fran^ais,  il  en  arrange  les  mots  qu'il  a  appris 
pour  rendre  comme  il  pent  ses  id^es.  Hier  au  soir  il  faisait  en- 
tendre k  la  grand'maman  qu'en  passant  k  Paris  il  avait  joue  de 
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I'orgue  aux  Jacobins ;  elle  lui  demanda  s'il  voulait  6tre  Jaco- 
bin. — Voulez-vous,  madame?  lui  r6pondit-il.  —  Non,  certai- 
nement,  lui  dit-elle ;  mais  si  vous  le  d^sirez,  vous  en  6tes  le 
maltre.  — Eh  bien,  dit-il,  ie  bon  Dieu  partout!  pourquoi  done 
se  mettre  en  robe  de  chambre  ?  Et  puis  il  rit  a  tomber  k  la  ren- 
verse.  Ce  joujou  I'amuse  beaucoup. 

Mais  je  ne  vous  dis  que  des  b6tises.  Je  finis  done,  mais  je 
vous  prie  de  me  rappeler  dans  le  souvenir  de  M.  I'ambassadeur 
de  Naples.  Avez-vous  des  nouvelles  du  baron? 

LETTRE    DLI 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA  DUCHESSE   DE   GHOISEUL 

Paris,  ce  18  novembre  1T73. 

G'est  i  vous  que  je  m'adresse,  chfere  grand' maman,  pour 
vous  confier  mes  peines.  II  y  a  prte  de  trois  semaines  que, 
sans  les  soins  de  M.  de  I'lsle,  k  qui  je  suis  tr^s-redevable,  je 
n'aurais  point  eu  de  vos  nouvelles.  L'abb6,  k  qui  M.  de  Luxem- 
bourg avait  port6  une  de  mes  lettres,  n'a  pas  daign6  me  faire  * 
r^ponse.  Je  n'ai  eu  depuis  ce  temps  que  deux  lettres  de  M.  de 
risle,  une  du  4  i  laquelle  j'ai  r^pondu,  et  une  que  je  re^us 
bier.  II  m'apprend  le  changement  dans  I'arrangement  de  vos 
repas;  il  vient  de  celui  qu'il  y  a  dans  votre  sante,  et  I'abb^  ni 
vous  ne  m'en  dites  rien.  M.  de  I'lsle  me  parle  d'un  derange- 
ment d'estomac,  de  faiblesse,  de  langueur...  II  m'en  dit  assez 
pour  m'inqui6ter,  et  pour  que  cette  inquietude  Temporte  sur 
celle  que  votre  silence  pourrait  me  donner  de  refroidissement 
de  votre  amitie.  Que  vous  seriez  injuste  si  vousdeveniez  indif- 
f6rente  pour  votre  petite-fiUe!  Ecoutez  notre  6v6que;  il  vous 
dira  quels  sont  mes  sentiments.  Groyez  les  t^moignages  qu'il 
vous  en  rendra  et  sortez  d'un  silence  qui  me  tue.  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage;  les  reproches  et  les  plaintes  fatiguent, 
et  je  n'ignore  pas  leur  inutility.  Faudra-t-il  que  j'attende  le 
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retour  de  mon  6v6que  pour  avoir  des  Douvelles  de  votre  santg 
et  de  vos  sentiments  ?  C'est  moi  qui  souffre  v^ritablement  tons 
les  maux  de  Texil. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  le  ricit  des  ffites  S  ni  que  je 
V0U3  raconte  tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qui  se  passe.  Tant 
d'autres  s'occupent  de  ce  soin  que  je  m'en  rapporte  k  eux. 
D'ailieurs,  je  suis  toujours  trfes-mal  inform^e;  je  suis  comme 
cet  bomme  qui  disait  :  Savez-vous  que  Je  ne  m'intiresse  qu'A 
ce  qui  me  regarde?...  Ce  qui  me  regarde,  c'est  la  sant6  de  ma 
grand'maman,  sa  satisfaction,  son  souvenir,  ses  bont^,  son 
amiti^.  Tout  le  reste  m'est  indifferent. 

LETTRE  DLII 

DE    MADAME    DU    DEFPAND    A    l'ABBE    BARTHBLEMY 

Ce  dimanche,  21  noyembre  1T78. 

J'ai  trop  de  cboses  k  vous  dire  pour  pouvoir  vous  6crire ;  je 
n*ai  point  dormi,  j'ai  la  t^te  k  Tenvers,  il  va  y  avoir  beaucoup 
d' occasions  etj'en  profiterai.  J'6crirai&  M.  de  Flsle  k  qui  je 
dois  bien  des  remerctments,  et  puis  k  vous,  mon  abb6,  k  qui 
j'ai  bien  des  cboses  k  dire ;  aujourd'bui  je  vous  prie  seulement 
de  donner  k  madame  la  mar^cbale  *  la  lettre  qui  est  k  son 
adresse,  et  quand  elle  I'aura  lue,  vous  lui  donnerez  celle  qui 
m'est  adress6e,  et  vous  prierez  M.  de  I'lsle  de  me  faire  le  de- 
tail de  I'effet  qu'elle  aura  produit,  elle  est  de  M.  de  Craon  k 
qui  je  lis  lire  avant-bier  I'bistoire  tragique,  et  bier  matin  il 
m'6crivit  par  la  petite  poste  cette  lettre  que  vous  allez  voir. 
C'est  incompr^bensible  qu'il  ait  retenu  toutes  les  lettres  ini- 
tiales.  M.  de  Beauvau  et  moi  sommes  persuades  que  cette  plai- 
santerie  divertira  beaucoup  le  grand-papa;  j'attends  avec  im- 
patience d'en  apprendre  le  succfes. 

1.  Pour  le  manage  de  Monsieur,  comte  d'Artois. 

2.  De  Luiembonrg. 
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LETTRE   DLIII 

DE   LA   DUCHESSE   DE  GlfOISEUL  A  MADAME  DU   DEFFAND 

A  Cbanteloup,  ce  2S  novembre  1773. 

Je  suis  fach^e,  ma  cbfere  petite-fiUe,  que  vous  ayez  6i6  dans 
ringui^tude  pour  moi.  Je  vous  aime  tendremeDt;  je  voudrais 
ne  vous  procurer  que  des  sentiments  doux,  agr^ables  et  jamais 
douloureux.  Je  me  suis  recherch^e  pour  voir  si  j'avais  par  ne- 
gligence donng  lieu  k  voire  inquietude,  et  il  m'a  paru  que  je 
n'avais  pas  de  reproches  a  me  faire.  J'ai  r6pondu  exactement  k 
toutes  vos  lettres.  Mais  elles  ont  m  rares  depuis  quelque  temps, 
et  vous  savez  que ,  quand  elles  me  manquent,  ma  nuUite  me 
reduit  au  silence.  Celui  de  tout  Chanteloup  doit  done  bien 
plutdt  etre  reproch6  a  M.  de  Tlsle  et  k  Tabbe  qu'i  moi;  leur 
abondance  la  rend  impardonnable,  et  je  les  en  ai  bien  grond^s. 
lis  Tont  suffisamment  r^par^e  depuis  quelques  jours,  et  les 
saillies  de  leur  imagination  vous  auront  d^dommag^e  de  la 
sterilite  de  la  mienne. 

Le  fils  de  la  petite  sainte  doit  vous  avoir  porte  une  lettre 
de  moi.  Mais  elle  6tait  vieille  parce  qu'il  est  resl6  ici  trois  jours 
de  plus  qu'il  ne  comptait,  et  qu  il  s'est  encore  arr6t6  en  che- 
min,  de  sorte  qu'il  se  pourrait  bien  que  vous  ne  Teussiez  recue 
qu'aprfes  le  d6part  de  monseigneur  r6v6que  d'Arras,  qui  m'a 
apporte  la  vdtre.  J'ai  6t6  dans  la  plus  grande  joie  de  voir  ce 
bon  evSque.  J'ai  r^ellement  un  grand  fonds  de  tendresse  pour 
lui,  et  on  m'a  d^chire  le  coeur  quand,  dans  le  commencement 
de  notre  exil,  on  a  voulu  jeter  des  nuages  sur  ses  sentiments 
pour  nous.  Je  les  ai  toujours  repousses  parce  qu'ils  m'etaient 
insupportables.  Je  suis  bien  fach^e  de  le  voir  partir  sitdt ;  mais 
je  n'en  suis  que  plus  touch6e  de  la  peine  qu'il  a  prise  de  faire 
un  pareil  voyage  pour  deux  jours,  parce  qu'il  n'avait  que  deux 
jours  k  nous  donner.  M^nagez-moi  bien  son  amiti6;  j'en  ai 
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besoin,  parce  que  je  I'aime  v^ritablement.  —  Que  faites-vous 
du  prince  de  Beauffremont?  U  m'avait  mand^  qu^il  allait  venir, 
et  je  ne  le  vois  pas  arriver. 

J'ai  une  diflSculte  k  proposer  sur  la  langue  k  M.  de  Beau- 
veau.  U  se  moquera  peut-6tre  de  moi,  comme  a  fait  Tabb^, 
n'importe;  void  le  fait.  L'abb^  disait  bier :  //  semble  que  le 
vent  est  au  nord.  U  m'a  paru  qu'il  devait  dire  :  //  me  semble 
que  le  vent  est  au  nordy  ou  :  //  semble  que  le  vent  soit  au  nordy 
parce  que  ce  sont  deux  cas  tout  diff^rents.  Dans  le  premier, 
c'est  son  opinion  particulifere  qu'il  6nonce  en  disant  :  //  me 
semble  que  le  vent  est  au  nord.  Dans  le  second,  il  exprime  le 
doute  g^n^ral  sur  la  position  du  vent;  I'apparence  est  qu'il  est 
au  nord,  mais  il  se  pourrait  qu'il  n'y  fOt  pas.  L'abb6  n'admet 
ni  mon  objection  ni  ma  distinction,  et  il  ajoute  :  G*est  comme 
quand  on  dit :  //  semble  que  vous  vousportez  bien;  k  quoi  je 
r^ponds  :  On  ne  dit  point,  ou  on  ne  doit  pas  dire  :  //  semble 
que  vous  vous  portez  bien,  mais  :  //  me  semble  que  vous  vous 
portez  bien^  parce  que  cette  pbrase  est  une  proposition  afTirma- 
tive.  On  ne  pourrait  dire :  //  semble  que  vous  vous  portez  bien^ 
qu'i  une  personne  qui  se  plaindrait  d*6tre  malade  avec  un  bon 
visage;  encore  serait-ce  en  r^ponse  k  ses  plaintes,  et  on  ajou- 
terait :  Cependani^  il  semble;  de  sorte  que  cette  expression,  il 
semble^  suppose  toujours  une  apparence  trompeuse  ou  tout  au 
moins  douteuse.  Proposez  ma  difficult^  au  prince,  mais  ne  lui 
montrez  pas  ma  lettre.  Je  ne  veux  pas  qu'il  trouve  des  fautes 
d'orthographe  dans  la  lettre  d'une  femme  qui  s' aviso  de  raison- 
ner  sur  la  langue. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  I'lsle  s'est  avis^  de  vous  mander 
que  je  me  suis  mise  k  manger  seule  comme  un  loup-garou. 
M.  de  Beauvau  n'approuverait  pas  encore  cette  comparaison  du 
loup-garou,  parce  qu'il  dirait  qu'on  ne  pent  comparer  qu'a  une 
chose  positivement  ou  moralement  existante,  un  sentiment  k 
un  sentiment,  une  chose  k  une  autre  chose,  mais  qu'un  loup- 
garou  n'existe  ni  positivement  ni  moralement.  Laissons  M.  de 
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Beauvau  et  revenons  k  M.  de  I'lsle.  Son  indiscretion  vous  a 
tr^s-gratuitement  inqui^t^e  et  j'en  suis  f&chee.  Mon  change- 
inent  de  regime  D*indique  aucune  alteration  dans  ma  sante, 
c'est  seulement  une  precaution.  Vous  savez  que  je  suis  gour- 
mande,  je  ne  puis  manger  avec  tout  le  monde,  sans  manger  de 
tout  ce  qu'on  sert  pour  tout  le  monde,  et  je  suis  toujours  punie 
de  mon  intemperance,  sans  en  etre  corrig6e,  par  de  conti- 
nuelles  indigestions.  On  a  trouve  que  le  meilleur  moyen  de 
mettre  mon  estomac  et  moi  k  la  raison  etait  de  me  faire  man- 
ger seule  et  de  ne  me  servir  que  les  choses  qu'on  me  permet 
de  manger,  afinqueje  fisse,  commeFondit,  de  necessite  vertu. 
Voili  tout,  ma  chfere  petite-fiUe.  On  pourra  peut-etre  vous 
mander  encore  que  je  suis  enrhum6e.  Cela  est  vrai,  mais  ce 
rhume  n'est  rien ;  rapportez-vous-en  k  Tevftque,  il  vous  en  dira 
peut-6tre  bien  plus  que  je  n'en  sais  moi-mfime.  II  vous  dira 
surtout  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cceur,  et  cela  je  le  sais 
bien,  car  je  le  sens  bien  ^  C'est  la  verite  qui  m'est  la  plus 
chere,  parce  que,  comme  je  ne  suis  pas  geometre,  je  ne  fais  cas 
que  des  verites  de  sentiment. 


LETTRE  DLIV 

DE  MADAME   DU  DEFFAND  A   LA  DUGHESSE  DE   CHOISEUL 

Ce  mercredi,  24  novembre  1773. 

J'ai  recours  k  vous,  chere  grand'maman,  il  faut  que  je 
vous  confie  tons  mes  embarras.  J'aurais  voulu  repondre  k  tout 
ce  qui  m'est  venu  de  Ghanteloup,  mais,  comme  une  grosse  bete 
que  je  suis,  je  n'ai  rien  pu  imaginer.  J'ai  donne  dans  tous  les 
panneaux,  je  n'ai  point  devin6  quel  etait  Tauteur  de  la  pre- 
miere interpretation;  je  I'attribuai  k  M.  de  Craon,  j'etais  dans 


1.  Madame  du  Deffand  lui  disait  un  jour  :  n  Vous  savez  que  vous  m*aimex, 
mais  vous  ne  le  sentez  pas. » 
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radmiration  de  ce  qu'ayant  entendu  une  seule  fois  Thistoire 
tragique,  il  en  avait  retenu  toutes  les  lettres  initiates  et  en 
avail  fait  une  interpretation  si  plaisante  et  si  suivie.  J' en  fis 
fairela  lecture  k  tons  ceux  qui  vinrent  chez  moi;  tout  le  monde 
en  pama  de  rire.  M.  de  Beauvau  redoubla  d'amiti^  pour  son 
fr^re,  et  moi,  me  sentant  dans  1' impossibility  de  luifaire  une 
bonne  riponse,  je  Tinvitai  k  souper  en  lui  donnant  le  nom  du 
baron  allemand.  Je  n'eus  rien  depluspress6  aprfes,  que  de  ¥0us 
faire  savoir  tout  ce  badinage  et  de  vous  envoyer  la  pifece  origi- 
nale.Apeine  mon  paquet  6tait-il  port6  chez  madame  deLauzun, 
que  le  fils  de  la  petite  sainte  arriva  chez  moi.  Je  me  hatai  de 
tout  lui  raconter;  je  lui  dis  que  Ton  serait  bien  surpris  k  Chan- 
teloup  de  T interpretation  de  M.  de  Craon.  —  Est-elle  partie? 
me  dit-il.  —  Ah !  oui,  lui  dis-je,  je  n'ai  pas  perdu  un  instant. 
U  se  mit  k  rire  de  si  bon  coeur  que  je  compris  que  j'avais  donni 
dans  un  panneau.  II  me  Tavoua.  M.  de  Beauvau  arrive  le  soir 
chez  moi;  il  roe  crie  de  la  porte  :  Mon  fr^re  n'est  point  Fau- 
teur,  il  n'a  rien  compris  k  tout  ce  que  je  lui  ai  dit.  —  Ah! 
vraiment,  je  le  crois,  r6pondis-je,  c'est  un  tour  du  grand  abb6. 
II  s*agit  de  lui  r^pondre,  comment  ferons-nous?  II  ne  me  yient 
rien;  vous  vient-il  quelque  chose?  J'interpelle  toute  la  compa- 
gnie,  cbacun  dit :  II  ne  me  yient  rien.  On  se  s^pare,  je  me 
couche.  A  mon  r6yeil,  nouvelles  interpretations  et  commen- 
taires.  L*une  d'un  pedant  iieffe,  d'un  savant  en  us^  I'autre  d'un 
bouflbn.  EnGn,  accabiee  de  tant  de  plaisanteries,  je  m'afilige  de 
me  trouver  si  bete  et  fort  humiliee  de  ne  pouvoir  repondre. 
Dans  cette  situation,  le  ciel  me  favorise,  je  re^ois  une  lettre  de 
Voltaire  avec  des  vers  qui  me  paraissent  6tre  les  meilleurs 
qu'il  ait  faits  depuis  longtemps  * ;  je  pense  sur-le-champ  que 
voili  de  quoi  m'acquitter.  Je  vous  les  envoie,  chfere  grand' ma- 
man,  faites-les  recevoir  de  messieurs  les  commentateurs,  je  ne 
puis  m'acquitter  d' autre  sorte. 

1-  La  Tattique, 
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M.  d' Arras  6crit  k  M.  son  frfere  qu'il  n'est  point  m^content 
de  votre  sant6.  Je  compte  le  voir  demain  et  beaucoup  Tinter- 
roger.  J'irai  cherchercet  aprfes-dlner  la  petite  sainte;  je  me 
prepare  k  avoir  beaucoup  de  plaisir,  car  j'aurai  Toccasion  de 
beaucoup  parler  de  vous.  Actuellement  je  vais  faire  mon  pa- 
quet  pour  la  poste  et  puis  tacher  de  dormir. 

P.  S.  J'apprends  dans  le  moment  que  M.  de  Cbauvelin 
mournt  bier  subitement,  jouant  avec  le  roi. 

LETTRE   DLV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    l'aBBB    BARTHELEMV 

Paris,  ce  26  novembre  1773. 

L'abb6,  vous  m'avez  combine  de  plaisirs  et  de  bonte :  de  plai- 
sirs  par  vos  cbarmantes  plaisanteries,  et  de  bonte  par  1* impos- 
sibility que  j'ai  d'y  r6pondre.  Vous  avez  vu  que  j'ai  donng  dans 
tous  vos  panneaux,  vous  avez  du  bien  rire  par  le  re  tour  de  votre 
premiere  lettre.  Les  deux  suivantes  ne  m'ont  plus  attrap^es,  si 
ce  n'est  que  j'ai  souptonn6  M.  de  Tlsle  d'6tre  Tauteur  de  la 
roisifeme  interpretation,  de  I'abbaye  de  Marmoutiers. 

Que  dites-vous  de  la  Taclique  de  Voltaire?  n'en  6tes-vous 
pas  trfes-content?  Le  Te  Deunij  I'apostropbe  au  roi  de  Prusse, 
ne  sont-ce  pas  des  traits  channants?  Le  discours  deM.de  Gui- 
bert  est  un  pen  long,  mais  le  petit  compliment  de  la  fin  n'est-il 
pas  joli?  Mais  laissons  les  bagatelles,  pour  parler  de  Tborrible 
catastrophe  de  mardi  dernier  ^  Y  a-t-il  rien  de  plus  terrible?  vous 
en  savez  s&rement  tous  les  details.  Les  regrets  sont  unanimes. 
Cetait  un  bomme  singulier,  aim6  de  tout  le  monde  sans  qu'on 
put  dire  quel  6tait  son  meilleur  ami ;  jamais  ennuyeux  quoique 
excessivement  grand  parleur;  trfes-occup^  de  lui-m6me  sans 
choquer  personne ;  on  ne  pouvait  le  louer  d'aucune  quality  en 

1 .  La  mort  subite  du  marquis  de  Cbauvelin. 
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particulier,  et  on  ne  trouvait  pas  qu'il  lui  en  manqu4t  aucune; 
^a  bonhomie  lui  tenait  lieu  de  tout.  Get  Strange  gv^nement 
nous  tire  de  la  monotonie  des  r^cits  des  f^tes.  On  vous  raconte 
sans  doute  toutes  les  bfitises  et  les  b^vues  de  la  comtesse  de 
Forcalquier;  tons  les  jours  il  y  en  a  de  nouvelles;  on  la  dit 
brouillte  avec  sa  bonne  amie ;  je  n'en  crois  rien.  Cette  amie 
>:e  conduit  mieux  qu'elle  parce  qu'elle  ne  fait  rien  dire  d'elle. 

le  vis  bier  T^vfique  d' Arras  et  je  pris  un  grand  plaisir  k 
tout  ce  qu*il  me  raconta  des  bont^s  de  la  grand*maman.  II 
me  confirma  tout  ce  qu'elle  me  dit  de  touchant  dans  sa  lettre. 
Rien  n*est  si  certsdn  que  je  serais  parfaitement  beureuse  au- 
pr^s  d'elle,  mais  ce  n*est  pas  cela  qui  doit  me  determiner ;  il 
faudrait  que  j'eusse  la  certitude  de  procurer  autant  de  satis- 
faction que  j'en  recevrais,et  c'estce  qu'il  m'est  de  toute  impos- 
slbiliti  de  croire.  II  n'est  pas  n6cessaire  de  chercher  a  le  prou- 
ver,  cela  n'est  que  trop  demontr6. 

Votre  lettre  m'afait  grand  plaisir;  je  suis  confondue  des 
roproches  que  je  vous  ai  fait,  vous  n'en  m6ritez  aucun.  Oui, 
vous  m'aimez,  I'abb^,  je  n'examine  point  ce  qui  me  fait  mferiter 
voire  amiti^.  Je  me  contente  de  la  devoir  k  votre  reconnais- 
sance et  encore  plus  au  titre  de  petite-fille.  Je  vous  remercie 
de  vos  cerises,  vous  6tes  magnifique  dans  vos  presents.  J'ai  lu 
a  Tambassadeur  I'article  de  votre  lettre  pour  qu'il  connut  vos 
intentions.  Je  puis  vous  r^pondre  qu'il  les  suit  et  les  suivra 
jusqu'i  la  dernifere  cerise.  S'il  n'y  avait  que  moi,  elles  dure- 
raient  longtemps.  Je  n'en  mange  qu'une  par  jour.  Jen'aipas  la 
m^me  sobri^t^  pour  les  fromages  de  la  grand'maman.  J'en  ai 
d§ji  assez  mang^  pour  qu'ils  m'aient  emp6ch6  de  dormir,  mais 
comme  elle  a  6i6  la  cause  de  mon  insomnie,  je  ne  m'en  plains 
P^;  j'en  ai  fait  bon  usage  en  m'occupant  d'elle. 

J'aivu  la  petite  sainte  le  lendemain  de  son  arriv^e;  je  I'ai 
trouv6e  bien  faible ;  je  passerai  ces  jours-ci  une  soiree  avec  elle. 

Madame  de  La  Valli^re  est  mieux,  elle  a  un  pen  plus  de 
force. 
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Moo  pauvre  ami  Pont-de-Veyle  ne  se  porte  point  bien; 
toutes  ses  incommodit^s  ordinaires  augmentent  et  il  a  souvent 
de  petits  accfes  de  fifevre;  je  crains  d* avoir  encore  le  chagrin 
de  le  perdre. 

J'ai  donng  k  juger  k  M.  de  Beauvau  votre  procfes  avec  la 
grand'maman  sur  il  me  semble  et  i7  semble  :  vous  6tes  con- 
damn6  par  lui,  et  plus  has  par  moi,  ainsi  que  par  tout  le 
monde. 

Adieu,  I'abb^;  je  n*^cris  pascette  fois-ci  k  la  grand'maman, 
ce  sera  pour  la  premiere  occasion. 

Parlez  de  moi  au  grand-papa,  notre  6v6que  m'a  dit  qu'il 
m'aimaitet  que  je  pouvais  me  flatter  dene  pas  d6plau*e  a  ma- 
dame  la  duchesse  de  Grammont. 

Dites  k  madame  la  mar^chale  que  je  Tattends  avec  la  plus 
vive  impatience  et  que  j*esp6re  une  de  ses  lettres  incessamment. 

LEITRE  DLVI 

DB  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFANO 

A  Chaoteloup ,  ce  29  noyembre  1773. 

Votre  demifere  lettre,  mach^re  petite-fiUe,  nous  estarriv6e 
dans  un  moment  bien  funeste,  celui  oil  nous  avons  appris  la 
mort  de  M.  de  Ghauvelin,  et  d'une  manifere  aussi  subite  qu'elle 
est  arriv^e.  M.  de  Choiseul  a  eu  un  saisissement  si  violent, 
qu  il  m'a  inqui^t^e;  il  en  conserve  une  douleur  amfere,iiravait 
aim6  de  tout  temps,  il  6tait  son  ouvrage,  et  il  avait  6prouv6  de- 
puis  son  exil  sa  fid^Iit^,  sa  d^licatesse,  m6me  son  courage  et  sa 
reconnaissance.  Madame  de  Grammont  est  aussi  au  dteespoir, 
de  sorte  que  nous  n'avons  pas  joui  du  plaisir  de  toutes  vos  m6- 
prises  ni  m6me  de  la  colore  oil,  dans  toute  autre  circonstance, 
nous  aurait  mis  la  gaucherie  du  petit  Ghoiseul ,  qui ,  en  vous 
tirant  d'erreur,  a  fait  cesser  une  plaisanterie  qui  vous  aurait 
encore  amus6e  longtemps. 
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Nous  n'avons  lu  la  Tactique  que  le  leademain ;  nous  avons 
trouv6  comme  vous  que  le  commencement  de  la  Tactique  et 
mdme  la  plus  grande  partie  avait  toute  la  vigueur,  la  gr&ce  et 
r^l^gance  de  la  jeunesse  de  Voltaire^  mais  que  les  radotages 
de  la  fin,  la  lachet6  du  style,  les  plates  adulations  qui  s'y  trou- 
vent,  rappelaient  la  date  de  sa  naissance. 

Je  vous  envoie  une  petite  pi^ce  k  laquelle  je  crois  que  vous 
ne  trouverez  pas  les  m^mes  d^fauts ;  elle  pent  en  6tre  exempte 
sans  que  pour  cela  j'en  pr^tende  comparer  les  auteurs.  L'abb6 
av£dt  racont6  k  M.  de  I'lsle  qu'apr&s  la  bataille  d'Actium,  Au- 
guste  rentrant  triomphant  dans  Rome  trouva  sur  son  passage 
six  perroquets  qui  lui  criferent : «  Vive  Auguste,  empereur.  »  On 
Alt  6tonn6  que  les  six  perroquets  eussent  6t6  sitdt  instruits  et 
Ton  d6couvrit  que  leur  maltre  les  instruisait  depuis  longtemps 
k  r^p^ter  cette  phrase  et  qu'il  en  avait  61ev6  six  autres  qui 
r6p^taient :  «  Vive  Antoine,  empereur,  »  et  auxquels  il  avait 
tordu  le  cou  k  TarrivSe  d'Auguste.  C'est  cette  anecdote  que 
M.  de  risle  a  mise  en  vers.  Je  vousprie  d'en  envoyer  unecopie 
k  la  petite  sainte  pour  qui  je  n*ai  pas  le  temps  d'en  faire 
faire  une. 

Adieu,  chfere  petite-fille,  je  vous  souhaite  un  bon  sommeil 
et  de  bonnes  digestions ;  il  me  semble  que  c*est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  k  d^sirer  aux  gens  que  Ton  aime  le  plus  et  ce  dont  vous 
avez  le  plus  de  besoin. 

LETTRE   DLVII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    l'ABBE    BARTHBLEMT 

Ce  9  d^cembre  1773. 

Ydi  fait  partir  votre  lettre  pour  Arras.  En  voici  une  du  baron 
par  oix  vous  connaitrez  que  je  n*ai  point  re^u  celle  dont  il  me 
parle  et  dans  laquelle  il  y  en  avait  une  pour  vous;  vous  verrez 
qu*il  ne  compte  pas  revenir  ici.  J'en  suis  f&cb6e,  mais  que  je 
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serais  heureuse  si  je  n'avais  que  cette  absence  h,  pleurer! 

Vous  avez  vu  toutle  succfes  qu'ont  eu  vos  plaisanteries ; 
mais,  mon  abb6,  j'aime  cent  fois  mieux  votre  causerie  que  vos 
attrapes.  Vos  gazettes  m'6taient  fort  agrfeables. 

Je  n'ai  encore  vu  qu*un  moment  la  mar^chale  et  au  milieu 
de  beaucoup  de  monde.  ^ous  flmes  chanter  par  M.  de  Beau- 
vau  la  l^gende  de  M.  de  Flsle.  Elle  est  des  plus  ^difiantes  et 
des  plus  jolies  K  Elle  m'a  rappel6  que  dans  ma  jeunesse,  6tant 
dans  une  campagne  du  comte  de  Croissy  dont  les  murailles 
n'6taient  couvertes  que  d'estampes  de  toutes  sortes,  il  y  en 
avait  une  de  saint  Nicolas  et  une  autre  de  I'abbe  Bignon.  Les 
ayant  toujours  sous  les  yeux,  je  fis  ces  deux  couplets  : 

Bonjour,  monsieur  saint  Nicolas, 
De  benir  vous  n'6tes  point  las; 
Vous  aimez  les  marmailles , 

Eh  bien, 
Et  pas  moins  les  futailles, 
Vous  m'entendez  bien. 

C'6tait  saint  Nicolas  de  Tolentin,  vous  devez  savoir  comnie 
on  le  repr6sente. 

Bonjour,  monsieur  I'abbe  Bignon , 
Vous  vous  croyoz  joli  mignon; 
Restez  maltre  d'^cole , 

Eh  bien, 
C'est  Ik  voire  vrai  role , 
Vous  m'entendez  bien. 

J'en  ai  fait  un  cette  nuit  que  je  trouve  moins  mauvais,  Ic 
voici  : 

Siilut  k  monsieur  saint  Martin, 
Qui  partagea  son  casaquin ; 

1.  Elle  ecrit  le  11  dt'cembre  k  M.  Walpole  :  «La  marecliale  de  Luxcruboun: 
••St  dc  retour  de  Chanieloup  depuis  mardi ;  elle  m'apporta  Tautre  jour  une  dou- 
zaine  de  couplets  exlr^mem^t  plats  sur  uoe  douzainc  de  saints  du  pnradis.  » 
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J'aurais ,  je  vous  le  jure, 

Eh  bien, 
En  pareille  aventure 
Donne  tout  ou  rien. 


L'abb6,  la  mar^chale  m'a  dit  que  M.  de  Tlsle  6tait  fach6 
contre  moi.  Elle  m'a  dit  pourquoi;  il  a  toute  raison;  c*est  une 
etourderie  impardonnable ;  je  lui  en  demande  mille  fois  par- 
don; mais  ce  qui  est  inefiable,  c'est  qu'en  commettant  cette 
excessive  imprudence  je  m'applaudissais  de  mon  extreme  pru- 
dence. Les  bureaux  ainsi  que  les  bourreaux  6taient  a  mille 
lieues  de  ma  pens^e.  Ah!  si  j*6tais  la  cause  de  quelques  mal- 
hears,  je  voudrais  lespartager.  Faites  ma  paix  avec  lui,  je  vous 
prie;  qu'il  me  pardonne  sans  me  punir  et  qu'il  ne  me  prive 
d'aucune  de  ses  productions.  Son  avis  aux  princes  est  la  plus 
charmante  chose  qu'on  puisse  lire.  II  a  vu  la  m6prise  de  M.  de 
Beauvau;  il  n'a  pas  6t6  le  seul.  Tout  le  monde  a  cru  Voltaire 
Tauteur,  et  si  je  n'avais  pas  6t6  au  fait,  jem'en  serais  crue  cer- 
laine. 

J'aime  le  petit  enfant  de  la  grand'maman  k  la  folie,  je  veux 
etre  sa  petite  sceur;  je  voudrais,  s'il  est  a  sa  droite,  6tre  a  sa 
gauche,  et  qu'elle  dit  entre  le  petit  Louis  et  moi :  Je  me  vois 
aim^e  avec  la  franchise  et  Vabandon  de  Venfance,  Ce  sont  les 
expressions  de  M.  de  Tlsle  pour  peindre  les  pleurs  et  la  dou- 
leur  du  grand-papa  pour  la  perte  de  son  ami. 

L'abb6,  il  est  sept  beures  du  matin,  je  vous  quitte  pour 
commencer  ma  nuit. 

LETTRE    DLVIII 

DE   .MADAME    DU    DEFFAND    A    LA    DUCIIESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  9  d^cembre  1773. 

Comment  cela  se  peut-il,  ch6re  grand'maman !  vous  croyez 
avoir  k  me  pardonner  etje  ne  suis  pas  coupable,  mais  vous 
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6tes  encore  moins  injuste.  J'interroge  Wiart,  il  dit  que  c  est 
moi  qui  vous  ai  6cni  la  derni&re  et  que  la  lettre  que  j'ai  re^ue 
hier  devait  6tre  une  r6ponse;  moins  je  crois  m^riter  de  repro- 
cbes,  plus  j'en  suis  flattee.  J'aimemilleet  mille  fois  mieux  Tin- 
justice  que  rindiff6rence. 

Je  mande  k  I'abb^  que  je  regarde  le  petit  Louis  comme 
mon  petit  fr^re.  Mettez-vous  dans  la  t^te  que  cela  est,  et  qu*il 
devienne  une  occasion  de  vous  faire  penser  k  moi.  J'aimerais 
k  entendre  son  petit  baragouin  et  6tre  t6moin  de  rexpression 
nsuve  de  ses  sentiments.  Je  desire  que  cet  enfant  vous  occupe 
et  vous  amuse.  J'essaye  si  un  petit  chien  pourra  m'^tre  de 
quelque  ressource ;  je  tache  de  m'en  faire  aimer;  si  j'y  par- 
viens,  je  Taimerai  et  ce  sera  un  petit  bonheur  dont  je  tacherai 
de  me  contenter. 

Je  n'ai  point  encore  caus^  avec  la  mar^chale,  mais  le  peu 
qu'elle  m*adit  me  faitbeaucoup  de  plaisir;  elle  me  paralt  par- 
faitement  contente  de  vous;  je  lui  ferai  lire  ce  que  vous  me 
dites  d'elle.  Elle  m'a  un  peu  alarm6e  sur  M.  de  Tlsle.  Je  charge 
I'abbg  de  faire  ma  paix;  joignez-vous  a  lui,  chfere  grand'ma- 
man.  Sa  l^gende  est  jolie,  et  le  couplet  que  vous  m'avez  envoys 
Test  encore  plus;  mais  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  et  sans 
nuUe  comparaison,  c'est  son  avis  aux  princes. 

Voltaire,  dans  ce  genre,  n'a  rien  fait  de  mieux;  aussi  tout 
le  monde  Ta-t-il  cru  de  lui.  Je  vous  dirai  seulement  k  Toreille, 
mais  bien  bas,  que  je  trouve  la  (in  un  peu  ^court^.  J*aurais 
voulu  un  peu  plus  de  details  de  I'entrevue  des  perroquets. 
Mais  ne  dites  point  cette  critique  qui  pent  bien  ne  rien  valoir 
et  qui  pourrait  d6plaire.  Voltaire  a  tomb^  dans  le  defaut  con- 
traire,  il  aurait  du  retrancher  prfes  de  vingt  vers  de  la  fin  de 
sa  Tactique, 

J*ai  fmi  Cliopdlrcj  dont  j'ai  saut6  les  deux  tiers,  mais 
j*avoue  qu  il  y  a  des  endroits  que  j'ai  trouves  parfaitemenl 
beaux.  L'auteur  n'6tait  pas  sans  g^nie;  il  y  a  entre  autres  une 
conversation  d'Agrippa  et  d'Artaban  qui  m'a  beaucoup  plu, 
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6t  un  spectacle  de  gladiateurs  trfes-touchant.  G'est  dans  le 
troisifeme  livre  du  onzifeme  volume.  Je  ne  sais  plus  que  lire; 
tous  les  livres  de  raisonnement  et  de  morale  me  sont  insup- 
portables,  et  les  histoires  me  semblent  n'6tre  que  de  trto- 
longs  et  de  trfes-ennuyeux  romans  dont  les  6v6nements  ne  sont 
pas  toujours  vrais,  et  quand  ils  le  seraient,  ils  n'en  seraient 
souvent  pas  plus  int^ressants;  il  reste  done  la  conversation,  et 
c'est  de  quoi  je  me  contente  parce  qu'on  y  est  forc6 ;  quelque- 
fois  il  y  en  a  de  bonnes,  mais  cela  est  bien  rare.  Celle  que  j'eus 
un  soir  avec  Tabb^,  nos  ^v6ques  d'Artois,  M.  de  Gotte  et  Tam- 
bassadeur,  ne  se  retrouve  pas  souvent.  Ah  I  les  petits  comit^s 
du  petit  appartement  ne  peuvent  se  remplacer.  Ne  se  retrou- 
veront- ils  jamais?  N'y  a-t-il  plus  de  dieux  dans  des  ma- 
chines? 

Portez-vous  bien,  chfere  grand'maman;  esp6rons  qu'il  ne 
restera  bientdt  plus  de  maux  k  sortir  de  la  bolte  de  Pan- 
dore. 

Avez-vous  vu  les  vers  qui  sont  dans  le  Mercure^  adress^s  k 
la  comtesse  de  Noailles?  Ils  sont  assez  jolis. 

Si  M.  de  risle  venait  ici  avant  le  premier  jour  de  Tan,  je 
serais  bien  aise.  Je  le  prierais  de  me  faire  un  couplet  dont  j'ai 
grand  besoin.  Je  ne  puis  pas  en  mander  le  sujet  parce  que  c'est 
une  chose  qui  doit  6tre  extrfimement  secrete,  et  ce  qui  est 
extrfimement  secret  ne  doit  point  s'6crire. 

Mon  Dieu,  chfere  grand'maman,  que  je  serais  aise  de  bavar- 
der  avec  vous!  il  me  semble  que  je  serais  moins  sotte  en  par- 
lant  qu'en  terivant;  en  v6rit6,  c'est  souvent  I'amour-propre 
qui  m*emp6che  de  vous  6crire;  je  m'en  trouve  indigne,  mais  je 
ne  puis  r^sister  au  besoin  de  dire  que  je  vous  aime. 

Je  me  suis  acquitt^e  de  toutes  les  commissions  de  I'abbi; 
je  le  prie  de  se  charger  des  miennes  et  de  dire  k  chacune  des 
personnes  qu'il  me  nomme  tout  ce  qu'il  sait  de  mes  sentiments 
pour  elles,  et  en  particulier  k  M.  de  Gastellane;  je  serai  bien 
aise  d'apprendre  quand  il  sera  arrive. 

ni.  4 
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LETTRE  DLIX 

DR  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCRESSE  DE  CHOIS  t* 

Ce  10  dteembre  1773. 

Oq  ne  meurt  point  de  douleur,  de  colore  et  de  rage,  puisqu 
je  vis  encore.  Vous  saurez  ce  soir  de  quoi  il  s'agit,  et  cette 
lettre  qui  vous  apprendra  que  je  suis  bien  plus  malheureuse 
que  coupable,  ne  vous  parviendra  peut-6tredelongtemps;  elle 
ne  sera  assur^ment  pas  mise  k  la  poste,  on  ne  recevra  jamais  a 
Tavenir  par  cette  voie  un  seul  mot  de  moi  k  Ghanteloup ;  il  me 
faudra  done  attendre  et  peut-6tre  fort  longtemps  une  occasion 
pour  vous  la  faire  parvenir. 

Vous  aurez  6t6bien  surprise,  cbfere  grand'maman,  ainsi  que 
I'abb^,  k  la  lecture  de  mes  derni^res  lettres,  vous  m'aurez  crue 
en  d^mence.  Se  justifier  par  la  poste  d' avoir  6crit  par  la  poste, 
chercher  k  r^parer  une  petite  faute  par  desfautes  mille  etmille 
fois  plus  grandes,  est  le  comble  de  I'imprudence,  de  I'incon- 
sid6ration  et  de  la  folie.  Votre  premier  mouvement  aura  du 
6tre  rindignation,  et  vous  aurez  pris  la  resolution  de  rompre 
toute  liaison  avec  une  persoane  aussi  extravagante.  Vous 
n' aurez  pas  dans  ces  premiers  moments  compris  que  j'^tais 
malheureuse  et  non  coupable,  et  vous  ne  vous  serez  pas  rap- 
pel6  Texp^rience  que  vous  avez  des  inconv^nients  qui  peu- 
vent  arriver  par  des  miprises.  Gelle-ci  en  est  une  des  plus 
fortes. 

N'ayant  point  dormi  la  nuit  d'avant  celle-ci,  j'6crivis  k 
six  heures  du  matin  a  I'abb^,  et  k  vous,  chfere  grand'maman, 
k  onze  heures.  Wiart  6crivit  votre  lettre  et  corrigea  celle  a 
I'abbe.  Vans  savez  avec  quelle  liberty  je  m'explique  dans 
Tune  et  dans  I'autre;  si  j'avais  fait  une  conjuration,  je  vous 
Taurais  confix,  et  c'est  une  esp6ce  de  bonheur  que  je  m*en  sois 
tenue  k  ce  que  ces  malheureuses  lettres  contiennent.  Je 
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comptais  les  porter  moi-mfime  k  Thdlel  de  Choiseul  en  allant 
rendre  visile  k  M.  de  Gontaut,  et  les  faire  remettre  k  M.  Ribot. 
A  quatre  heures  apr^s  midi,  voulant  ajouter  quelque  chose  dans 
la  lettre  k  Tabb^,  je  dis  k  Wiart  de  me  I'apporter  et  de  venir  avec 
r^critoire.  «  Yos  lettres?  elles  sont  k  la  poste!  »  Yous  auriez  pu 
entendre,  je  crois,  lescris  que  je  fis.  Je  devins  tremblante  de  la 
tgte  aux  pieds,  et  11  est  de  toute  impossibility  de  vous  exprimer 
ma  douleur  et  ma  colore.  Wiart  a  fait  la  plus  grande  faute  du 
monde;  il  en  est  si  honteux  et  si  affligg  que  je  n'ai  rien  k  lui 
dire;  il  sent  toute  son  absurdity;  elle  est  d'autantplussurpre- 
nante  qu'il  est  dans  Thabitude  de  me  faire  faire  attention  k  ce 
que  je  lui  dicte  pour  6viter  tout  inconvenient.  Ge  qui  pent  en 
quelque  sorte  Texcuser,  c'est  qu'il  me  demanda  k  qui  il  adres- 
serait  monpaquet.  Je  lui  dis :  n  Al'abb^.  — Mais iln'a pas,  dit-il, 
sesports  francs. — EhbienI  k  la  grand'maman, »  sans  savoir  ce 
que  je  disais,  sans  faire  reflexion  qu'il  n'importait  k  qui  il  fat 
adressS  puisqu'il  ne  devait  pas  aller  par  la  poste.  Enfin,  que 
yous  dirai-je,  je  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes  et,  en 
v^rite,  la  moins  coupable.  Je  me  rappelle  ce  que  ces  maudites 
lettres  contiennent.  Lamar^chale  et  M.  deBeauvau,  k  qui  j'ai 
confix  ma  douleur  et  mes  inquietudes,  croient  que  je  dois  me 
tranquilliser,  qu'il  n'en  pent  rien  rfeulter  de  f&cheux  pour  ce 
pauvre  M.  de  I'lsle  qui  est  le  seul  qui  y  soit  commis,  mais  qui 
ne  Test  pas  de  fa^on  k  lui  devoir  attirer  aucune  affaire.  S'il 
pouvait  ignorer  tout  ceci,  ce  serait  un  grand  soulagement  pour 
moi;  mais  s'il  le  salt,  obtenez  de  lui  qu'il  me  pardonne.  Par- 
donnez-moi  vous-m6me,  ch6re  grand'maman,  et  faites-moi 
pardonner  de  tout  le  monde;  que  la  grftce  soit  complete,  et  ne 
supprimez  rien  de  tos  bont^s  et  de  votre  confiance  ordinaire.  Je 
Tatteods  de  votre  amitie,  jel'attends  de  votre  justice. 
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LETTRE  DLX 

DE  L*ABBE  BAATHBLEMT  A  MADAME  DU  DEFFAND 

18  d^cembre  1773. 

Nous  souffrons  plus  des  peines  que  nous  nous  faisons  que 
de  celles  qui  nous  parviennent  naturellement.  Vous  vous  6tes 
fort  tourment^e,  vous  avez  grondg  M.  Wiart,  vous  n'avez  pas 
dormi ,  vous  vous  6tes  remplie  de  terreurs,  de  notre  c6t6  nous 
avons  re(u  vos  lettres,  nous  en  avons  6ik  enchants.  M.  de 
risle  a  lu  Tarticle  qui  le  concemait,  il  m'a  charg6  de  voos  en 
remercier,  il  avait  presque  oubli6  le  sujet  de  ses  plaintes ;  il 
trouvait  qu'elles  ne  valaient  pas  les  bont^s  qu'elles  lui  ont 
attir6es.  Tout  6tait  fini,  et  \oilk  une  autre  lettre  de  vous  k  la 
grand' maman  par  laquelle  il  semble  que  tout  est  perdu ! 

Tranquillisez-vous«  ni  la  grand'maman,  ni  M.  de  I'lsle,  ni 
moi«  ne  nous  6tions  aper^us  que  vos  premieres  lettres  fussent 
arriv6es  par  la  poste;  la  raison  en  est  simple,  c'est  qu'elles  ne 
contenaient  rien  qu'on  ne  p&t  dire  k  toutes  les  postes  du 
monde.  Je  crois  Men  que  si  nous  6tions  soup^nn6s  de  conju- 
ration on  p6serait  toutes  nos  paroles;  mais  je  ne  saurais  ima- 
giner  qu'on  ait  le  temps  k  la  poste  de  suivre  le  fil  d*une  cor- 
respondance  qui  ne  roule  que  sur  des  bagatelles,  et  qu'on 
enregistre  des  expressions  vagues  et  g6n6rales  pour  en  trouver 
I'application  dans  une  suite  de  lettres. 

La  grand'maman  n'a  rien  communique  4M.  de  I'lsle  de  vos 
nouvelles  frayeurs,  ainsi  tout  est  dit. 

Dans  vos  trois  couplets  j'aime  fort  ce  vers  k  saint  Nicolas  : 
De  binir  vous  ri6tes point  las!  Je  le  vois,  en  effet,  dans  son 
estampe  avec  ses  deux  doigts  lev6s,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  k  lui  dire  quand  on  I'a  dans  sa  chambre. 

Restez  maitre  d'icole^  pour  I'abbg  Bignon,  est  trfes-plai- 
sant.  J'aime  tout  le  couplet  k  sdnt  Martin,  et  la  chute  en 
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est  d'autant  meilleure  qu'elle  renferme  une  y6rit6  pratique. 

J'teris  quatre  mots  au  baron ,  auriez-vous  la  bont^  de  les 
lui  faire  passer?  Je  vous  renvoie  sa  lettre  qui  m'a  touchy.  II 
faut  que  ses  affaires  lui  causent  bien  du  chagrin  puisqu'il  dteire 
que  tout  son  bien  fiit  sur  le  Roi. 

Nous  n'avons  ici  que  M.  et  madame  du  Ch&telet,  M.  et 
madame  la  comtesse  de  Coigny,  M.  de  Rochechouart,  frfere  de 
madame  du  Gh&telet,  et  M.  de  Conflans  qui  part  demain. 

On  ne  dit  rien ,  on  ne  fait  rien,  ou  plutdt  on  fait  ce  qu'on 
avait  fait  la  veille,  le  jour  d'auparavant,  ce  qu'on  fera  demain, 
apr6s-demain.  L'essentiel  est  qu'on  ne  s'ennuie  pas,  le  temps 
passe  vite ;  le  trictrac  et  le  billard  servant  k  I'abr^ger. 

On  a  voulu  aujourd'hui  essayer  de  la  lecture  qu'on  avait 
abandonn^e  depuis  longtemps;  nous  avons  d6lib6r£  sur  le 
choiz  du  livre;  enfin,  nous  avons  pris  les  annales  politiques  de 
I'abbi  de  Saint-Pierre;  k  la  deuxi^me  phrase  le  grand-papa 
s'est  endormi;  k  la  troisi^me,  M.  de  Gastellane ;  k  la  quatri6me, 
on  a  trouy6  que  les  phrases  6taient  trop  longues;  k  la  cin- 
quifeme,  la  grand'maman,  qui  avait  une  petite  indigestion,  s'est 
retire ;  k  la  sixi6me,  les  joueurs  de  billard  sont  entr6s,  on  a 
dispute  sur  le  gouvemement  anglais,  et  il  n'a  plus  6t6  question 
de  lecture;  je  suis  bien  persuade  que  ce  genre  d' amusement 
ne  pent  convenir  k  Chanteloup,  et  peut-fitre  k  toute  soci6t6  oix 
il  y  a  des  gens  d' esprit  qui  ont  beaucoup  lu  et  qui  se  sont  fait 
un  goClt  difficile. 

L'indigestion  de  la  grand'maman  ne  Ta  pas  emp6ch6e  de 
diner  k  son  ordinaire ,  c'est-^-dire  k  six  heures.  Mais  elle  a 
mangi  sobrement  et  des  choses  saines.  Cependant  ces  frequents 
retours  m'inqui^tent,  son  estomac  ne  se  raccommode  pas ;  elle 
est  toujours  bien  maigre ;  elle  a  quelquefois  mauvais  visage.  Si 
tout  cela  vient  des  nerfs,  on  ne  doit  rien  en  appr^hender,  mais 
s'il  faut  chercher  une  autre  cause,  comment  la  dteouvrir  et  y 
rem6dier?  Je  Tai  vue  quelquefois  dans  cet  6tat;  il  survenait 
ensuite  une  quinzaine  de  jours  de  bon  sommeil  et  de  bonne 
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digestion,  et  tout  4tait  r^parg.  J'attends  tous  les  jours  Tinstant 
de  cette  revolution.  Si  j'avais  a  m'attacher  k  quelqu'un ,  je 
commencerais  par  consulter  son  m^decin,  et  par  bien  connaltre 
le  fond  de  sa  sant6 ;  ensuite  j'^tudierais  son  caract^re. 

La  grand'maman  est  toujours  enchant6e  du  petit  Louis; 
c'est,  en  effet,  la  plus  jolie  creature  du  monde;  cela  vaut  mille 
fois  mieux  qu'un  chat,  qu'un  chien,  peut-fitre  qu'un  amant. 

M.  de  Gastellane  m'a  fort  demand^  de  vos  nouvelles,  il 
veut  que  je  vous  dise  bien  des  cboses  pour  lui,  il  passera  quel- 
ques  mois  ici,  ira  ensuite  k  Paris  faire  un  s^jour  de  trois  se- 
maines;  il  vous  verra.  Voyez-vous  quelquefois  madame  la 
comtesse  de  Choiseul?  j'apprends  avec  le  plus  grand  plaisir 
qu'elle  se  porte  mieux  et  qu'elle  a  un  petit-fils. 

Auriez-vous  la  bont6  de  lui  dire  mille  cboses  pour  moi,  de 
me  rappeler  dans  le  souvenir  de  madame  de  La  Valli^re,  de 
M.  I'ambassadeur  de  Naples,  de  M.  le  prince  de  BeaulTremont 
et  de  mademoiselle  Sanadon. 

Je  voudrais  bien,  quand  vous  verrez  madame  de  Jonsac, 
que  vous  eussiez  la  bont6  de  lui  parler  de  mon  respect,  de  ma 
reconnaissance ;  si  j'avais  pu  savoir  le  moment  oix  elle  a  pass6 
k  Amboise ,  elle  m'aurait  certainement  trouv6  k  la  poste. 

LETTRE  DLXI 

DE   LA   DUCHESSE    DE   CHOISEUL  A  MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chanteloap,  ce  18  ddcembre  1773. 

Galmez  votre  douleur,  ma  chfere  petite-fille,  elle  n'est  point 
fondle;  vous  ne  me  parliez  dans  cette  lettre,  dont  Tenvoi  par 
la  poste  vous  a  tant  alarmSe,  que  de  la  cbanson  de  saint  Nico- 
las et  de  YAvis  aux  princes  dont  M.  de  I'lsle  ne  se  cacbe  pas; 
je  les  ai  publiquement  envoyte  par  la  poste  k  madame  d'En- 
ville,  afin  qu'en  les  y  lisant  on  crut  que  c'6tait  de  ces  couplets 
dont  vous  parliez  k  M.  de  Tlsle  dans  cette  lettre  qui  I'a  tant  f&- 
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ch6,  et  qui  a  6t&  la  seule  et  veritable  imprudence  que  vous 
ayez  faite.  Ce  que  vous  regardez  comme  votre  seconde  aurait 
plutdt  6t6  une  adresse  pour  donner  le  change;  ainsi,  soyez 
doncbien  tranquille;  Tabb^  vous  rassurera  encore,  il  n'y  avait 
rien  de  plus  dans  celle  que  vous  lui  ^riviez  que  dans  celle  qui 
6tait  pour  moi.  Je  n'ai  point  parli  k  M.  de  I'lsle  de  vos  der- 
nitres  terreurs,  ^ 'aurait  6i6  Taviser  que  vous  auriez  6t6  capable 
d'une  seconde  imprudence ;  je  lui  ai  seulement  dit  que  la  pre* 
miere  6tait  Teflet  de  T^tourderle  de  votre  valet  de  cfaambre, 
d'avoir  mis  k  la  poste  la  lettre  que  vous  lui  6criviez,  au  lieu 
de  I'envoyer  chez  moi  od  vous  comptiez  qu'elle  irait  attendre 
une  occasion.  Je  demande  pardon  k  mon  ami  Wiart  de  I'avoir 
aiosi  sacrifi^  pour  vous  justifier,  mais  aussi  I'^tes-vous  pleine- 
ment. 

La  critique  que  vous  faites  de  VAvis  aux princes  nous  a  paru 
d'autant  plus  juste  k  I'abbg  et  k  moi,  que  nous  avions  aussi  fait 
la  m6me  sans  nous  en  vanter;  11  est  certain  que  le  style  en  est 
charmant,  le  narr6  facile,  mais  leconte  toume  trop  court;  il 
eut  6tA  plus  simple  de  nommer  un  perroquet  que  de  faire  la 
description  d'un  perroquet,  et,  comme  vous  dites  fort  bien,  il 
eut  6t6  plus  int^ressant  d'entrer  dans  le  detail  de  T^ducation 
des  perroquets  que  d'en  avoir  le  r^sultat;  malgr6  tousces  pe- 
tits  dgfauts,  c'est  un  fort  joli  petit  ouvrage. 

L'abbS  vous  a  done  parl6  de  mon  petit  Louis;  c*est,  en  effet, 
un  fort  joli  enfant  pour  le  talent,  Tintelligence  etles  maniires, 
mais  je  n'ai  fait  que  saisir  en  lui  une  occasion  d' aimer,  et  je  n'y 
ai  peut-6tre  trouv6  qu'un  principe  demalheur;  n'importel  ma 
pbilosophie  et  ma  paresse  me  portent  k  aller  au  jour  la  journ^e. 
iN'ayez  pas  peur  que  je  le  prenne  pour  votre  petit  frfere,  je  ne 
mats  rien  aupr^s  de  vous,  ma  chfere  petite-fille,  et  je  n'ai  pas 
besoin  que  rien  me  rappelle  k  la  tendresse  que  vous  m'in- 
spirez. 
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LETTRE  DLXII 

DB    MADAME    DV    DEFFAND    A    l'ABBE    BARTHBLEMT 

Ce  18  decembre  1T73. 

Je  suis  depuis  le  9  de  ce  mois,  jour  de  ma  malbeureuse 
aventure,  dans  des  inquietudes  mortelles.  Je  sais  que  la  lettre 
que  j'ai  torite  k  la  grand' maman  ce  jour-14,  n'a  pu  partir  que 
le  li  ou  le  15,  et  qu'ainsi  il  est  tout  simple  que  je  n'en  aie 
pas  encore  re^u  de  r^ponse.  Mais  I'impatience  que  j'ai  de  la 
recevoir  ne  se  calme  pas  par  mes  calculs.  Je  ne  puis  rien  ajou- 
ter  k  ce  que  j'ai  mand6.  Vous  6tes  trop  justes,  tons  tant  que 
vous  6tes ,  pour  m'imputer  comme  un  tort  ce  qu'il  est  bien 
prouy6  qui  n'est  qu'un  malheur.  Mais  il  est  quelquefois  des 
malheurs  qui  produisent  des  effets  qui  ne  devraient  jamais  6tre 
que  pour  des  torts.  On  ne  pent  pas  me  condamner,  mais  on 
pent  cesser  peut-6tre  de  m'umer.  Cette  pens^e  m'aiflige  jus- 
qu'aux  larmes,  et  puis  M.  de  Tlsle,  de  qui  je  n'ai  que  des  su- 
jets  de  me  loner,  que  j'estime,  que  j'aime,  k  qui  je  souhaite 
toute  sorte  de  biens ,  k  qui  je  dois  de  la  reconnaissance,  a  6t^ 
expose  par  moi  k  des  chagrins,  ou  du  moins  a  couru  risque  de 
retre;  cette  pens^e  me  tourne  lat6te.  Dites-moi,  je  vous  sup- 
plie,  mon  cher  abb6,  dans  quelles  dispositions  on  est  pour  moi ; 
quelque  facheuses  qu'elles  puissent  6tre ,  ne  me  cachez  rieo, 
I'incertitude  est  un  6tat  insoutenable.  Vous  auriez  re^u  tons  les 
jours,  depuis  ce  maudit  9  de  ce  mois,  de  mes  lettres  si  je  n'a- 
vais  pas  fait  serment  de  n'en  confier  aucune  k  la  poste,  quel- 
que indiff(6rente  qu'elle  puisse  6tre;  il  faut  done  que  j'attende 
des  occasions,  et  ces  occasions  deviennent  bien  rares. 

Quelque  mal  que  je  puisse  6tre  dans  votre  cour,  ne  m'a- 
bandonnez  pas,  mon  cher  abbe,  et  ne  me  laissez  pas  plus  long- 
temps  sans  me  donner  des  nouvelles  de  la  sante  de  la  grand'- 
maman;  je  ne  saurais  croire  qu'elle  cesse  de  m' aimer,  elle  est 
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trop  tendre  et  trop  joste,  et  vous  6tes  trop  mon  ami  pour  le 
souffrir. 

On  est  ici  dans  de  grandes  alarmes  sur  le  chevalier  de  Dur- 
fort,  il  est  dangereusement  malade.  Tai  des  amies  qui  en  sont 
au  d^sespoir. 

J'ai  re^u  une  lettre  de  M.  Schouwaloff,  par  un  petit  prince 
Galitzin,  son  neveu.  Q est  4  Geneve,  il  viendra  k  Paris  ce  ca- 
rfime. 

Madame  de  Talmont  est  tr6s-mal,  ce  qui  int^resse  peu  de 
gens. 

Vous  aurez  les  Beauvau  au  commencement  de  I'ann^e.  Le 
prince  plsddera  ma  cause,  si  je  n'ai  pas  encore  obtenu  ma  gr4ce. 

J'ai  quelquefois  I'esp^rance  que  vous  n'aurez  pas  montr6 
cette  lettre  qui  est  le  corps  du  d61it.  Mais  comme  elle  vous 
aura  iX6  rendue  en  presence  de  tout  le  monde,  vous  n'aurez 
peut-6tre  pas  pu  dtre  maitre  de  ne  pas  la  commuaiquer. 

LETTRE  DLXIII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND   A  L^ABBE  BARTHELEMY 

Ce  89  d^cembre  1778. 

Les  affaires  publiques  ne  m'int^ressent  point,  et  je  dis 
comme  vous  :  Colas  est  mort  de  maladie  y  etc.  Les  nouveaux 
ouvrages  vous  semblent-ils  propres  k  ranimer  I'esprit?  Que 
dites-vous  de  F^loge  de  Racine?  Ce  matin  il  m'a  pris  envie  de 
relire  YOresle  de  Voltaire;  je  I'avais  trouv6  trfes-mauvais  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  et  sur  ce  qu*on  m'assurait  qu'il  y  avail  fait  de 
grands  changements  et  que  cette  trag6die  6tait  actuellement 
admirable,  j'ai  voulu  en  juger.  J'ai  trouv6  k  la  t6te  une  6pltre 
d^dicatoire  k  madame  la  duchesse  du  Maine;  k  quelques  Ion* 
gueurs  prte,  elle  m'a  paru  parfaite.  Faites-en  le  parallfele,  je 
vous  prie,  avec  F^loge  de  Racine,  et  mandez-moi  ce  que  vous 
en  aurez  jug6.  J'ai  lu  un  acte  de  la  pi6ce  et  je  m'en  suis  tenue 


^8  CORRESPONDANCE 

14;  rien  ne  me  paralt  plus  mMiocre.  Je  ne  sais  plus  que  lire, 
je  ne  sais  plus  que  faire  pour  me  tirer  de  rennui  qui  m*assi6ge 
<le  toute  part.  Je  ne  trouve  personne  de  mon  avis  sur  rien;  il 
me  prend  souvent  envie  de  me  retirer  totalement  du  monde, 
mais  je  me  dis  que  ce  n'est  pas  la  peine  et  que  je  n'ai  pas  bien 
longtemps  k  attendre  pour  en  6tre  s6par|§e.  Mon  Dieu !  I'abb^, 
comme  les  choses  tournent!  yoilk  bient6t  I'anniversaire  de 
r^v^nement  qui  m'a  6ti  bien  funeste;  la  chose  publique  et  rooi 
ne  s'en  consoleront  jamais. 

Yoil4  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  dans  la  disposition  oii  je 
me  trouve.  Gette  lettre  devrait  bien  plutdt  6tre  mise  au  feu 
qu'4  la  poste,  mais  tout  insipide  et  triste  qu'elle  est,  j'aime 
mieux  vous  ennuyer  que  de  vous  laisser  penser  que  je  vous 
oublie. 

Je  n'ai  point  vu  M.  de  Flsle;  vous  ne  m'avez  point  mand6 
si  vous  aviez  rempli  les  points  d'un  petit  couplet  que  je  lui 
avais  envoy 6. 

Mon  ami  se  porte  mieux ;  la  grand' maman  et  vous  rece- 
vrez  les  M^moires  du  comte  de  Grammont  dont  il  a  fait  une 
Edition  nouvelle  et  imprim6e  chez  lui. 

Adieu  I  rabb6,  dites  k  la  grand' maman  que  je  1' adore  et 
I'adorerai  toute  ma  vie,  mais  que  je  suis  trop  b6te  actuelle- 
ment  pour  lui  6crire. 

LETTRE   DLXIV 

DB    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL   A   MADAME  DU  DBFFAND 

A  Chanteloap ,  ce  28  d6combre  1773. 

Ob  I  mon  Dieu !  ma  pauvre  petite-fille,  que  j'ai  6t6  atten- 
drie  de  toutes  vos  inquietudes!  J'ai  vupar  votre  derni^re  lettre 
k  I'abb*,  que  vous  6tiez  la  plus  malheureuse  du  monde;  j'espfcre 
que  la  mienne  vous  aura  rassur^e.  Vous  avez  su  que  ce  que 
vous  appeliez  votre  seconde  6tourderie  n'^tait  rien  du  tout, 
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que  M.  de  I'lsle  Tavait  ignor^e,  que  nous  lui  avons  dor6  la  pi- 
lule sur  la  premiere,  qu'il  raoubli6e«  qu'il  vous  le  pardonne  et 
enfin  qu'il  vous  Ta  derniferement  6crit  lui-m^me.  Ne  soyez 
done  plus  malheureuse,  ma  chfere  enfant.  Je  ne  pourrais  souf- 
frlr  que  vous  le  fussiez,  quand  m6me  vous  seriez  la  plus  cou- 
pable  du  monde.  Vous  avez  pris  un  rigoureux  parti  de  ne  vou- 
loir  plus  ^crire  par  la  poste  quand  les  occasions  poUr  Ghanteloup 
seront  rares.  Ge  sera  nous  qui  serous  punis  de  T^tourderie  de 
mon  ami  Wiart.  Songez  du  moins  a  nous  aimer,  nous;  aimez- 
moi  surtout  plus  que  personne,  vous  me  le  devez,  parce  que 
personne  ne  vous  aime  plus  tendrement  que  moi. 

Tournez  (la  page)  pour  un  couplet  de  M.  de  Tlsle  au  sujet 
de  la  f6te  de  M.  de  Gboiseul,  qui  s'appelle  ^tienne. 

Air  de  Joconde, 

D*£tienne  comment  voulez-vous 
Qu'on  celfebre  la  gloire? 
La  mort  sous  un  tas  de  cailloux 
Finit  sa  courle  histoire. 
Mais  s'il  veut  se  donner  un  nom 
Plus  brillant  qu*aucun  autre , 
Qu'il  vous  prenne  pour  son  patron , 
Au  lieu  d'etre  le  v6tre. 
■ 

Je  vous  prie  de  Tenvoyer  ji  la  petite  sainte,  pour  qui  je  n'ai 
pas  le  temps  de  le  faire  copier. 


LETTRE   DLXV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A  L^ABBB    BARTHBLEMY 

Ce  mardi,  4  Janvier  1774, 
4  6  heures  da  matin. 

yoilk  bonne  compagnie  qui  vous  arrive,  mon  cher  abb^,  je 
vous  en  ftlicite;  elle  vous  apprendra  toutes  les  nouvelles.  Je 
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m'en  rapporte  k  elle  et  je  ne  veux  vous  parler  que  de  moi. 
Encore  ne  vous  en  parlerai-je  pas  longtemps. 

Je  suis  si  fatigu^e  de  mes  insomnies  que  mon  &me  est  triste 
jusqu'^  lamort  (qui  ne  tardera  pas  longtemps  k  arriver,  sielles 
ne  prennent  fm).  Je  ne  sais  k  quoi  les  attribuer.  Je  ne  ressens 
aucune  incommodit^.  Je  n'ai  ni  fifevre,  ni  douleur.  Je  vis  d'un 
grand  regime;  je  n'ai  mal  nuUe  part,  mais  je  suis  fisuble  et 
souvent  fort  triste.  La  vie  m'est  k  charge.  Je  ro'ennuie  du  be- 
soin  que  j'ai  de  la  soci^t^  et  des  soins  qu'il  faut'se  donner  pour 
s'en  procurer.  Je  m'apercevrai  beaucoup  de  I'absence  de  M.  de 
Beauvau.  G'est  en  lui  que  je  trouve  le  plusde  ressource.  J'aime 
son  caract6re.  G*est  rhomme  le  plus  exempt  de  vanity,  qui  a 
le  plus  de  v6rit6  et  de  justice,  et  sans  6tre  aSectueux,  il  est 
excellent  ami.  11  n'y  a  peut-6tre  personne  au  monde  de  qui  je 
reQoive  plus  de  preuves  d*amiti6.  J'ai  du  plaisir  k  m'6pancher 
avec  vous  sur  ce  que  je  pense  de  lui.  II  a  de  vous  la  meilleure 
opinion  du  monde.  Soyez  k  votre  aise  avec  lui,  vous  vous  con- 
venez  parfaitement  tous  les  deux.  II  aime  la  franchise  et  le  na- 
turel.  Je  dois  ices  deux  qualit^s  qu'il  croit  trouver  en  moi,  Tin- 
dulgence  qu'il  a  pour  ma  vieillesse  et  pour  tous  mes  d^fauts. 

Qu'avez-vous  pens6  de  I'histoire  de  ces  deux  soldats.  Avez- 
vous  rien  lu  de  plus  fort  et  de  plus  6nergique  que  cette  lettre 
et  ce  testament*? 

La  mort  du  petit  Matignon  n'est-elle  pas  bien  terrible  7  En- 
fin,  I'abb^,  on  ne  pent  avoir  que  des  id^es  tristes.  £cartons-les 
et  parlons  de  la  grand'maman. 

Je  vous  recommande  d'abord  de  ne  lui  point  montrer  cette 
lettre,  elle  lui  donnerait  des  vapeurs.  Comment  se  porte-t-elle? 


i.  Deax  ftoldats  philosophes  qui  s^^taient  hrtU  la  cenrelle  aprte  avoir  expli- 
qu4  k  la  post^ritd  les  motifs  qui  les  engageaient  k  quitter  la  vie.  Grimm  ,  apr^ 
avoir  cit^  ces  deux  pieces,  ajoute :  «  Eiles  sont  peut-^tre  un  exemple  des  ravages 
qu*une  philosophie  trop  liardie  peut  causer  dans  des  t^tes  mal  dispos^es  et  qui 
ii*ont  regu  qu'une  instruction  superficielle.  »  Depuis  ce  temps  la  multiplicity  des 
suicides  nous  a  familiarise  avec  ce  genre  de  courage. 
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Son  petit  Louis  ramuse-t-il  toujours?  Je  ferai  connaissance 
avec  lui.  Balb&tre  m'a  dit  que  la  grand'maman  le  lui  envoyait. 
II  m'a  dit  aussi  qu'il  m'inviterait  k  aller  chez  lui  pour  I'en- 
tendre.  J'irai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  c'est  un  boa 
homme,  qu'il  adore  la  grand'maman  et  qu'iljouedu  piano- 
forte k  ravir.  Je  Tentendis  Tautre  jour  jouer  des  noCls  et  une 
tr^joiie  pastorale  de  sa  composition. 

Commencez,  mon  cher  abb6,  k  me  parler  de  vos  projets  de 
voya^.  Faut-il  ne  vous  attendre  qn'k  Piques.  En  v6rit6,  cela 
est  bien  long. 

Je  soupe  ce  soir  chez  la  petite  sainte ;  nous  parlerons  beau- 
coup  de  vous. 

Je  viens  d'icrire  k  M.  de  Tlsle.  Je  ne  lui  sd  point  parl6  de 
ses  ouvrages.  Dites-lui  combien  j'en  suis  charmie.  Rien  n'est 
plus  joli  que  son  couplet  sur  saint  ^tienne;  VAvis  aux  princes 
est  admirable.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  d'Arras. 

4  8  heares  du  soir. 

P.  5.  Vous  verrez  que  je  comptais  que  ce  paquet  vous  se- 
rait  rendu  par  M.  de  Beauvau.  Leur  depart  est  diff6r6.  Je  vais 
l*envoyer i  rh6tel  pour  qu'il  parte  par  la  premifere  occasion. 


LETTRE    DLXVl 

DE  MADAMR   DU  OBFFAND   A  LA   OUCHBSSE  DE  GHOISEUL 

Ce  4  Janvier  1774. 

Je  commence  par  vous  demander  une  gr&ce,  chfere  grand'- 
ttiaman,  c'est  de  ne  point  exiger  de  TabbS  de  vous  montrer  la 
lettre  que  je  viens  de  lui  6crire;  elle  est  b6te,  elle  est  triste, 
die  vous  donnerait  des  vapeurs ;  et  si  je  ne  peux  pas  vous  pro- 
curer des  moments  agr&ibles,  il  ne  faut  pas  que  je  vous  en 
procure  d'ennuyeux. 

Je  sens  et  je  partage  le  plaisir  que  vous  aurez  de  recevoir, 
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par  M.  et  madame  de  Beauvau ,  toutes  les  d^p^ches  dont  ils  se- 
ront  charges;  je  leur  porte  bien envie,  et  vous  n'eD  doutez pas: 
vous  ne  les  garderez  pas  bien  longtemps;  mais,  mon  Dieu! 
chfere  grand'maman,  voire  absence  sera-t-elle  ^ternelle?  et  se 
pourrait-il  que  je  ne  vous  revisse  jamais?  Je  ne  puis  soutenir 
cette  id6e.  Elle  me  glace  T&me,  elle  me  rend  insensible  k  tout. 

Que  dites-vous  de  ces  soldats  de  Saint-Denis?  croyez-vous 
qu'ils  fussent  fous?  je  suis  bien  61oign6e  de  le  penser.  Mais  ce 
pauvre  petit  Matignon,  on  ne  pent  pas  le  plaindre,  il  n'a  pas  eu 
une  minute  entre  sa  vie  et  sa  mort;  on  dit  sa  mfere  dans  le  plus 
grand  d6sespoir. 

On  attend  aujourd'hui  le  cong6  du  Monteynard.  II  se  fait 
trop  prier;  il  force  i  le  faire  mettre  dehors  par  les  6paules; 
mais  ce  n'est  pas  k  moi  k  parler  de  tout  cela. 

Je  vous  dirai,  chfere  grand' maman,  que  j'ai  passS  une  soi> 
r^e  avec  BaMtre;  il  joua  d'une  maniire  ravissante  plusieurs 
no^Is  et  une  pastorale  qu'il  dit  avoir  faite  pour  vous  et  dont 
vous  avez  du  6tre  tris-contente;  elle  n'est  point  du  genre  de 
ces  musiques  savantes  que  j'ai  en  execration. 

Je  dois  aller  chez  lui  quand  votre  petit  Louis  y  sera  arrive: 
il  veut  me  le  faire  entendre  et  jouer  lui-m6me  sur  son  piano- 
forte ;  il  pretend  que  j'aurai  beaucoup  plus  de  plaisir,  parce  que 
celui  sur  lequel  je  I'ai  entendu  jouer  n'etait  pas  d* accord. 
G'est  un  bon  homme,  il  vous  adore,  il  espfere  vous  aller  trou- 
ver  dans  le  mois  de  septembre. 

Le  couplet  de  Saint-£tienne  est  charmant.  Ce  M.  de  I'lsle 
a  bien  du  talent;  il  m'apardonne,  dont  je  suis  ravie;  ilm'ecrira 
souvent,  n'est-ce  pas,  ma  grand*maman7  vous  Vy  engagerez; 
il  faut  qu'il  me  prouve  que  la  reconciliation  est  parfaite,  en  me 
rendant  un  compte  tres-detaille  de  tout  ce  qui  se  passe  k  Chan- 
teloup. 

Je  me  fais  un  grand  plaisir  du  projet  qu'a  le  marquis  de 
venir  passer  quelques  semaines  k  Paris;  dites-lui  que  vous 
voulez  qu'il  m'aime.  Vous  avez  tout  pouvoir  sur  lui;  je  you- 
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drais  bien  que  vous  en  eussiez  aussi  sur  le  dieu  du  sommeil,  il 
m'a  enti^rement  abandonn^e,  et  c'est,  de  toutes  les  divinit6s, 
celle  dont  je  ch^rirais  le  plus  les  faveurs.  Comment  vous  traite- 
t-il,  chfere  grand'maman  ?  vous  ne  me  parlez  jamais  de  votre 
sant^,  et  je  crois  que  vous  d^fendez  k  Tabb^  de  m'en  rien  dire. 
Y  a-t-il  quelque  chose  au  monde  qui  m'int^resse  autant? 

LETTRE   DLXVII 

DE    l'ABBE    BARTHELBMY    A    MADAME    DU   DRFFAND 

13  Janvier  17';4. 

Je  ne  vous  6crirai  que  quatre  mots  aujourd'hui :  ce  ne  seront 
pas  des  motsdor6s  du  vieux  Caton,  mais  ceux  qui  me  viendront 
a  Tesprit.  La  grand'maman  se  porte  mieux  et  reprend  des 
forces;  elle  est  fiddle  k  son  regime  et  fait  presque  tous  les 
jours  une  petite  course  k  pied  avec  madame  la  comtesse  de 
Goigny,  qu'elle  aime  beaucoup  et  dont  elle  est  fortaim6e,  Vous 
m'aviez  defendu  de  lui  montrer  votre  lettre  et  vous  Ten  aviez 
pr6venue,  vous  voyez  que  c'6tait  le  fruit  d6fendu.  Elle  a  6t6 
curieuse  et  j'ai  et6  faible.  Elle  est  tris-afiUgie  de  votre  ennui; 
elle  en  a  conclu  que  vous  devriez  6tre  ici.  M.  de  B...  Fa  ras- 
sur^e  sur  votre  sant6.  Je  souscris  avec  tout  le  monde  au  bien 
que  vous  dites  de  lui,  mais  je  ne  pense  pas  avec  vous  que  je 
puisse  lui  convenir.  Un  grand  fond  d'estime  et  de  respect,  ce 
sont  tous  les  sentiments  que  je  trouve  dans  mon  coeur.  Ce  n'est 
que  par  exception  qu'il  peut  se  former  des  liaisons  plus  ^troites 
entre  des  personnes  d'^tats  disproportionnis;  je  t&che  de  ne  pas 
d^plaire  k  ceux  qui  viennent  ici,  mais  je  ne  crois  pas  devoir 
montrer  un  empressement  qui  m'enlfeverait  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  etqui,  aprfes  tout,  ne  produirait  que  des  m^comptes. 
J'espfere  que  vous  ne  d6sapprouverez  pas  cette  conduite. 

Le  grand-papa  6tait  menac6  d'un  rhume ;  il  s'est  soign6  et 
paralt  en  6tre  quitte.  Madame  la  duchesse  de  Grammont  me 
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charge  toujours  de  vous  dire  combien  elle  est  touch6e  de  votre 
souvenir,  combien  elle  vous  en  remercie.  J'ai  fait  vos  compli- 
ments k  madame  de  Boufflers  et  ji  M.  rabb6  Billiardy,  qui  en 
sont  trfes-reconnaissants.  Yous  ne  m'avez  rien  dit  pour  M.  de 
Gastellane.  M.  de  I'lsle  fait  tons  les  jours  des  cboses  char- 
mantes,  il  a  bien  du  talent;  pour  moi,  je  cherche  de  quelle 
longueur  6taient  les  bras  d*Artaxen6s  Longue-Main ,  quelles 
^taient  les  dimensions  de  ce  roi  de  Syne,  nomm6  Nez-de-Grif- 
fon,  et  si  ce  roi  d'£gypte,  surnomm6  le  FlAteur,  jouait  de  la 
fliite  traversi^re  ou  de  la  fliite  k  bee ;  et  comme  ces  recherches 
sont  trto-importantes,  je  vous  quitte  pour  les  continuer. 

LETTRE  DLXVIII 

DE  LA  DUCHBSSB  DE  GHOISEUL  A  MADAME  DU  DEPFAND 

A  Chantelonp,  ce  15  Janvier  1774. 

J'ai  re<;u  votre  lettre  du  i,  ma  ch^re  petite-fille,  par 
madame  de  Fleury ;  madame  de  Beauvau  est  arriv6e  deux  jours 
apr6s  et  ne  m'en  a  point  apport^  de  vous.  A  la  bonne  heure! 
mais  madame  de  Brionne,  arriv6e  d'hier,  ne  m'en  a  po'mt 
apport6  non  plus,  et  cela  est  un  peu  fort;  cependant,  vous 
aviez  bien  des  choses  k  me  dire,  si  vous  m'aimez.  Comment,  en 
onze  jours  de  temps,  n'auriez-vous  rien  kme  dire.  Voltaire  vous 
a  envoy6  des  vers.  II  vous  appelle  bergfere  et  ma  chfere ;  cela 
est  assez  curieux  pour  6tre  envoys.  De  plus,  ils  courent 
les  rues,  ces  vers.  Je  les  ai  vus  dans  les  nouvelles  k  la 
main  de  M.  Marin,  et  j'ai  senti  que  je  ne  les  tenais  pas  de 
vous.  Pour  moi,  je  voulais  attendre  une  occasion;  mais  de 
guerre  lasse  je  prends  le  parti  de  vous  6crire  par  la  poste.  Je 
ne  puis  6tre  plus  longtemps  sans  m'entretenir  avec  ma  ch6re 
enfant. 

La  defense  que  vous  me  faisiez  dans  votre  lettre  du  A  de 
voir  celle  que  vous  ^criviez  k  Tabb^,  et  la  defense  que  vous  lui 
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faisiez  de  me  la  montrer,  ont  excite  ma  curiosity  de  la  voir  et 
SOD  dteir  de  me  la  montrer.  Je  Tai  done  lue,  cette  lettre,  ma 
ch^re  petite-fille ;  eh  bien!  j'ai  vu  que  vous  aviez  des  insom- 
nies,  de  Tennui,  de  la  tristesse,  et  j'ai  trouv6  tout  cela  fort 
natural;  mais  j'ai  ^t6  bien  fsU^h^e  que  vous  fussiez  soumisea 
cette  nature-lji. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  des  soldats  de  Saint- 
Denis.  Mon  bonheur  m6me  me  fait  penser  par  la  crainte  de  le 
perdre  qu'il  vaudrait  peut-dtre  mieux  n'fitre  pas  n^e.  Mais  je 
ne  pense  pas  comme  ces  soldats  qu'il  faille  se  donner  la  mort 
pour  r^parer  le  malheur  d'etre  n6.  Je  ne  les  en  estime  cepen- 
dant  pas  moins  pour  se  I'^tre  donn^e;  mais  je  trouve  que  leur 
calcul  n'est  bon  qu'k  present  qu'ils  ne  sont  plus  et  qu'il  6tait 
mauvais  dans  le  moment  qu'ils  en  ont  fait  le  r^sultat,  sans  quoi 
la  nature  aurait  6t6  en  d^faut  et  elle  ne  pent  jamais  y  ^tre.  Si 
elle  y  6tait  un  moment  k  cet  6gard,  le  monde  fmirait ;  sans 
I'adresse  infmie  par  laquelle  elle  a  attach^  de  I'horreur  4  notre 
destruction  et  des  plaisirs  k  nos  besoins,  qui  voudrait  se  donner 
la  peine  de  vivre?  pour  son  int^r^t  et  non  pour  le  n6tre  elle  a 
oppose  des  obstacles  invincibles  k  nos  d^goiits  et  nous  a  li6s  k 
notre  sort  par  des  chalnes  indestructibles.  Les  soldats  de  Saint- 
Denis  ont  s&rement  senti  la  force  de  leurchalne  etla  puissance 
des  obstacles  qui  les  retenaient  dans  le  moment  oil  ils  ont  voulu 
briser  les  uoes  et  forcer  les  autres.  Leur  calcul  a  6t6  faux  dans 
cet  instant,  et  pour  qu'un  calcul  soit  bon,  il  faut  qu'il  soit  exact 
dans  toutes  ses  parties.  Ma  philosophie  me  porte  k  croire  que 
nous  ne  pouvons  pas  disposer  d'un  sort  que  nous  n'avons  pu 
determiner.  La  nature  est  le  seul  tyran  dont  il  ne  nous  soit  pas 
permis  de  secouer  le  joug.  Elle  nous  a  fait  ses  esclaves  et  nous 
devons  nous  soumettre  a  I'esclavage  qu'elle  nous  impose,  parce 
qu'elle  nous  I'impose  par  une  loi  g6n6rale  et  par  une  puissance 
plus  forte  que  celle  que  tons  les  bommes  riunis  pourraient 
opposer  pour  s'y  soustraire.  Ai-je  raison? 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  fait  connaissance  avec  Bai- 
rn. 5 
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batre.  G'est  un  bon  homme  dont  les  talents  vous  amuseront. 
U  vous  mfenera  mon  petit  Louis  s'il  peut  vous  distraire.  le 
viens  d' avoir  avec  cet  enfant  une  seine  tragique  qui  excitera 
votre  ris6e,  mais  qui  aurait  fait  couler  vos  larmes  comme  elle 
a  fait  couler  les  miennes.  Ge  petit  enfant  a  toutes  les  graces  de 
I'enfance  et  tout  I'enfantillage  de  son  &ge  avec  le  naturel  etla 
franchise  qui  y  sont  propres.  II  y  joint  de  plus  une  intelligence, 
une  raison,  une  activity  pour  le  travail,  une  douceur,  une  do- 
cility sans  pareille.  et  par-dessus  tout  cela  une  sensibility  sans 
exemple.  II  m'aime  k  la  folie  et  moi  je  I'aime  aussi  de  mdme. 
Ses  caresses  devenaient  de  jour  en  jour  plus  pressantes,  et 
comme  F&ge  qui  s'avance  aussi  de  jour  en  jour  ne  les  luiauradt 
bientdt  plus  permises,  j'ai  cru  devoir  le  pr^venir  et  je  les  ad 
d^fendues  ce  matin,  ces  caresses  qu'il  allait  me  prodiguer  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais.  La  soumission  la  plus  entire  a  ri- 
pondu  k  mes  defenses;  mais  le  mome  de  la  plus  profonde  tris- 
tesse  aisucc6d6  k  la  joie  de  Tage,  de  la  sant6  et  m6me  du  senti- 
ment. U  n'a  point  din6,  rien  n'a  pu  le  distraire,  et  tantdt  je  I'ai 
retrouv^  k  mon  clavecin  le  coeur  gros  de  soupirs.  Je  Tai  appel6 
mon  bel  enfant  pour  lui  faire  une  petite  amitig  qui  le  consolfit. 
Alors  le  coeur  s'est  desserri,  ses  larmes  ont  coul6  en  abondance. 
A  travers  mille  sanglots,  j'ai  entendu  qu'il  me  reprochait  de 
I'appeler  mon  bel  enfant,  tandis  que  je  ne  I'aimais  plus,  que  je 
lui  d6fendais  de  m'aimer.  L'attendrissement  m'a  gagn£;  j'ai 
voulu  lui  parler  raison;  j'ai  fait  venir  sa  soeur  pour  la  lui  faire 
entendre  avec  moi.  II  m'a  6cout6e  avec  patience,  avec  douceur, 
s'est  soumis  k  tout,  pleurait  toujours,  mais  pleurait  doucement 
et  s'^criait  de  temps  en  temps  :  «  Et  comment  vous  prouver 
que  je  vous  aime?  »  puis  voulait  se  pr6cipiter  sur  ma  main 
pour  rinonder  de  ses  larmes,  puis  se  retensut  de  lui*m6me  et 
avec  effort.  Mon  coeur  s'est  d6chir6,  j'ai  pleur6  comme  lui,  puis 
je  me  suis  enfuie  pour  lui  dSrober  mes  larmes  et  j'ai  atlendu 
M.  de  Ghoiseul  pour  lui  raconter  cette  sc6ne  dont  il  a  pleur6 
aussi,  Riez-en  apr6s  cela  si  vous  pouvez.  L'enfant  est  encore 
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dans  mon  cabinet,  toujours  doux,  toujours  soumis,  mais  tou- 
jours  afflig6,  et  sa  soeur  ne  pouvant  parvenir  k  le  consoler* 
L'expression  vraie  de  la  nature  est  si  rare  qu'il  est  impossible 
de  r^sister  k  Timpression  qu'elle  fait,  peut-dtre  autant  de  sur- 
prise que  par  le  fond  m6me  des  choses;  mes  yeux  sont  encore 
gros ,  rouges.  Les  larmes  m'ofTusquent  encore  en  vous  faisant 
ce  r^cit.  Mon  coeur  est  serr6.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai 
cacber  tout  cela  dans  le  salon.  Get  enfant  m'a  amolll  le  coeur  ^ 
et  je  n'en  suis  pas  fach^e,  car  il  me  semble,  ma  cb^re  enfant, 
que  je  vous  en  aime  encore  mieux. 


LETTRE  DLXIX 

DE    HADAMC    DU    DEFFAND   A   LA   DUGHESSE    DE    CHOISEUL 

Pahs,  ce  19  Janvier  1T74. 

Ob!  non,  cbire  grand' maman,  quoique  nous  nous  aimions 
beaucoup  Voltaire  et  moi ,  nous  n'en  sommes  pas  encore  aux 
petits  noms.  Ces  vers  ne  sont  point  faits  pour  moi.  Voilk  la  lettre 
dans  laquelle  il  me  les  a  envoy^s.  Je  n'en  ai  point  donn6  de 
copie,  je  n'en  donne  jamais  de  tons  les  vers  ou  cbansons  que 
je  re^ois,  de  quelque  part  qu'ils  me  viennent.  Je  ne  sais  com- 
ment ces  derniers  de  Voltaire  sont  devenus  si  promptement 
publics,  et  pourquoi  on  a  imaging  qu'ils  m'^taient  adress6s ;  il 
n'importe '. 


1.  Lorsque,  quelques  ann^es  plus  tard,  la  duchesse  de  Choiseul  se  sera  em- 
press^, comme  tout  le  beau  monde ,  d^accourir  aux  premieres  repr^entations  du 
Manage  de  Figaro,  peut-^tre  se  sera-t-elle  rappel^  cette  sc^ne. 

2.  Voici  ces  vers : 

Bh  quoi  I  vous  Ates  itonnte 
Qu'aa  bout  de  qaatre-Tingts  hiven, 
Ma  Mase  triste  et  sarann^e, 
Poiase  encore  fredonner  des  vers  ? 

Quelqnefois  un  pen  de  verdnre 
Vit  sous  les  gla^ons  de  not  champs, 
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Vos  reflexions  sur  les  deux  soldats  sont  excellentes;  mais 
quiconque  est  dans  le  cas  de  se  vouloir  tuer  n'est  pas  en  6tat 
de  r6fl6chir.  Laphilosophie,  jointe  &leur  malheur,  leur  a  tourn^ 
la  t^te.  Ge  sont  des  h6ros  pour  les  philosophes,  mais  pour  ceux 
qui  sont  r^duits  k  I'instinct  et  au  bon  sens  que  la  nature  nous 
donne,  ce  sont  des  fous.  Je  n'aime  pas  plus  la  vie  qu'un  autre , 
je  suis  f&ch^e  de  1' avoir  re^ue;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de 
repugnance  pour  la  mort.  Si  nous  pouvions  nous  en  aller  en 
fum6e,  ce  genre  de  destruction  ne  me  d6plairait  pas;  mais  je 
n'aime  pas  I'enterrement.  Ah!  fi,  fi!  parlous  d'autres  choses. 

Le  r6cit  que  vous  me  faites  du  petit  Louis  est  charmant.  J'ai 
un  d^sir  extreme  de  le  voir,  c'est-^-dire  de  causer  de  vous 
avec  lui.  G'est  v^ritablement  de  I'amour  qu'il  a  pour  vous, 
chire  grand'maman,  et  je  crois  que  si  vous  6tiez  dans  le  cas 
de  pouvoir  prendre  une  passion,  il  en  serait  Tobjet.  Savez- 
vous  que  j'ai  une  petite  passionnette?  G'est  pour  un  nomm^ 
Tonton,  qui  est  le  plus  fou,  le  plus  caressant  de  tons  les  petits 
chiens  du  monde.  Mon  effilage  et  mon  chien,  \oilk  mes  plus 


Rile  console  la  nature, 

Mais  elle  s^he  en  peu  de  temps. 

Un  oiseaa  pent  se  faire  entendre 
Apris  la  saison  des  beaux  jours; 
Mais  sa  toIx  n'a  plus  rien  de  tendre , 
Bile  ne  chante  plus  les  amours  I 

Ainsi  Je  tonche  encor  ma  Ijre 
Qui  n'oMit  plus  &  mes  doigts ; 
Ainsi  j'essaje  encor  ma  Toix 
An  moment  m6me  qu'elle  expire! 


Je  veux  dans  mes  demiers  adieux , 
Disait  Tibulle  i  son  amante , 
Attacher  mes  jeux  sar  tes  yeux , 
Les  presser  de  ma  main  mourante... 


Nous  naissons,  nous  TiTons,  bergdre; 
Nous  mourons  sans  savoir  comment ; 
Chacun  est  parti  du  n^ant; 
Oh  Tft-t-ilf  Diea  le  sait,  ma  chhnl 
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solides  occupations  et  mes  plus  agr^ables  amusements;  le  reste 
va  comme  il  pent.  Je  ne  me  soucie  de  rien,  je  ne  prends  part 
k  rien.  Tous  mes  amis  sont  disperses,  il  ne  me  reste  presque 
plus  d'espirance  de  les  revoir.  Je  ne  sais  point  aimer  ce  que 
j'ai  quand  je  n'ai  pas  ce  que  j'aime.  Vous  seriez  bien  de  m^me, 
ch^re  grand'maman,  Dieu  ne  vous  a  pas  favoris^e,  non  plus  que 
moi,  de  trouver  tout  6gal. 

Je  n'^crirai  point  aujourd'hui  k  I'abb^ ,  mais  je  ne  tarderai 
pas. 

Voulez-vous  bien  remercier  M.  de  Tlsle  de  ses  jolis  vers? 
il  a  bien  du  talent;  mais  il  en  a  fait  beaucoup  d'autres  qu'il  ne 
m'envoie  pas.  11  a  tort.  Suppl6ez-y,  chire  grand'maman,  faites- 
]es-moi  envoyer. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  mort  de  M.  d'Armentiferes,  et 
cju'en  pourrais-je  dire? 

Votre  petite  sainte  se  porte  bien  ainsi  que  sa  belle-fille.  Je 
soupai  Tautre  jour  chez  elle.  II  n'y  avait  que  ses  enfans,  Pont- 
de-\eyle  et  moi.  Je  m'y  plus  extr6mement.  Je  bais  le  monde, 
ses  pompes  et  encore  bien  plus  ses  oeuvres. 

LETTRE   DLXX 

DE   LA  DUCHBSSE  BE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

ChanteloQp,  ce  22  Janvier  1774. 

Comment,  ma  chfere  petite-fille,  avez-vous  eu  I'audace 
d*6crire  k  M.  de  Beauvau  que  vous  aviez  6crit  quatre  lettres  k 
Ghanteloup,  et  que  vous  n'en  aviez  pas  re^u  une  de  Chanteloup, 
que  vous  nous  aimiez  et  que  nous  6tions  des  ingrats,  que 
vous  vous  occupiez  de  nous,  et  que  nous  vous  abandonnions? 
Vabhi  vous  a  6crit,  M.  de  Flsle  vous  a  6crit,  et  moi-mftme, 
tout  accabl6e  des  lettres  du  jour  de  Tan ,  n'ayant  point  d'oc- 
casions  pour  Paris,  je  n'ai  cependant  pu  attendre,  et  je  vous  ai 
terit  par  la  poste.  Je  vous  aurais  encore  6crit  aujourd'hui  quand 
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je  n'aurais  pas  re^u  une  lettre  de  vous  hier.  Le  grand-papa 
n'terit  jamais  par  la  poste,  il  n'a  done  pas  pu  vous  r^pondre 
plus  tdt.  11  vous  6crit  aujourd'hui  par  le  marquis  de  Laval. 
Pouvait-il  mieux  faire?  Mourez  done  de  honte ;  mais  vivez  plu- 
tdt  pour  nous  aimer  et  pour  reeevoir  notre  absolution.  Je  vous 
I'ai  d6j4  dit,  je  ne  hais  pas  trop  Tinjustiee.  J'ai  oui  dire  dans 
mon  enfanee  que  les  passions  ^talent  injustes,  d'oii  je  conclus 
dans  ma  vieillesse  que  Tinjustiee  est  passionn^e. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Voltaire.  EUe  est  bien,  paree 
que  Voltaire  ne  pent  pas  eerire  mal ;  mais  vous  a\ez  raison, 
elle  ne  valait  pas  la  peine  d'fitre  envoy^e.  Je  vous  envoie  une 
lettre  que  j'^eris  k  M.  d' Arras,  parce  que  je  ne  sais  ou  la  lui 
adresser.  Je  vous  prie  d'en  faire  achever  I'adresse,  et  de  la  lui 
envoyer  s'il  est  k  Paris,  ou  de  la  faire  mettre  k  la  poste  s'il  n*y 
est  pas. 

Mes  rigueurs  ont  donn6  trois  jours  de  fifevre  k  Louis  et  lui 
ont  dt6  Tapp^tit  et  le  sommeil.  II  disait  k  Tabb^  :  Mon  coeur 
tombe.  II  s*6eriait  k  ehaque  instant :  Ah !  je  suis  done  perdu. 
II  se  mettait  en  eontemplation  devant  moi,  ses  yeux  se  rem- 
plissaient  de  larmes,  et  il  allait  les  r^pandre  dans  une  autre 
chambre.  II  revenait,  il  se  mettait  k  genoux  aupr^s  de  moi,  il 
caressait  ma  robe,  je  le  regardais  et  il  disait  :  Quoi!  m6me  pas 
cela!  Le  ^alon  a  pris  parti  pour  lui ;  j'ai  6t6  condamn6e  a  reee- 
voir ses  earesses  et  a  le  baiser.  La  sentenee  m'a  6t6  port^e  par 
M.  de  Choiseul  et  ex6eut6e  en  sa  presence.  Louis  m'a  dit  que 
je  lui  remettais  le  eoeur;  de  ce  moment  il  a  repris  sa  gaiety,  sa 
sant6,  et  M.  de  Choiseul  est  apr^s  moi  ee  qu'il  aime  le  mieux, 
parce  qu'il  I'a  remis  en  jouissance  de  tous  ses  droits.  Ne  voili- 
t-il  pas  de  quoi  faire  un  joli  roman  ?  Vous  dites  que  eet  enfant 
a  une  veritable  passion  pour  moi,  et  que  j'en  ai  un  peu  pour 
lui ;  la  marquise  de  Fleury  va  plus  au  fait.  Elle  dit  qu'elle  r6- 
pond  de  moi  jusqu'4  Louis.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur 
la  passionnette  que  vous  avez  prise  pour  votre  chien.  Quoi 
qu'on  aime,  c'est  toujours  bien  fait  d' aimer.  Cette  passion  de 
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chien  me  fait  souvenir  de  vers  que  j'ai  anciennement  fails  pour 
mon  cbien  dans  un  accfes  de  m^lancolie. 
Les  voici : 

J*aime  mon  chien,  car  il  faut  bien  aimer, 
De  sentiments  On  ne  pent  se  passer; 

Mais  le  Bel  de  1' experience 
Nous  dit,  b^Ias!  que  par  prudence, 

II  faut  aimer  son  chien 

De  peur  de  n'aimer  rien. 

Si  j'avais  alors  pens6  k  vous,  ma  ch6re  enfant,  je  ne  me 
serais  pas  crue  r^duite  k  aimer  mon  chien.  Vous  procurez  tons 
les  avantages  du  sentiment  sans  en  laisser  craindre  les  dan- 
gers. 


LETTRE    DLXXI 

DU    DUG    OE    CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEPPAND 

Chanteloup,  ce  28  Janvier  n74. 

Yous  croyez,  ma  chfere  petite-fille,  que  m^me  par  la  poste 
je  vous  r^pondrai :  Dieu  vous  btoisse!  Je  sais  I'usage  que  Ton 
fait  de  nos  lettres  par  I'expMence  la  plus  suivie,  et  je  n'aime 
pas  que  Ton  lise  I'expression  de  mes  sentiments  quand  on  ne 
les  partage  point. 

Je  suis  inquiet  de  T^tat  de  madame  de  Beauvau.  Je  I'ai 
trouv^  chang^e  k  Texcis,  maigre,  triste  et  souiTrante  habituel- 
lement.  Je  crains  que  le  voyage  n'ait  produit  ou  plutdt  avanc^ 
les  accidents  qu'elle  6prouve,  et  j'ai  peur,  par  tout  ce  qu'elle 
me  dit,  que  son  mal  ne  soit  plus  dangereux  que  Ton  ne  le  pense. 
Jevousprie  de  ne  faire  part  &  personne,  ^personne,  des  inquie- 
tudes que  je  vous  montre  k  cet  ^gard.  Le  prince  voit  toujours 
en  beau  et  avec  patience;  il  serait  cruel  de  I'^clairer. 

Madame  de  Choiseul,  qui  me  donne  aussi  les  inquietudes  les 
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plus  sensibles,  est  mieux  quant  au  moment;  mais,  ma  ch^re 
petite-fille ,  votre  grand'mfere  a  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
et  ce  calcul  est  bien  affligeant  quand  on  Taime.  Nous  sommes 
assez  tristes  ici.  Si  nous  pouvions  vous  voir,  yous  nous  com- 
muniqueriez  une  partie  de  votre  &me;  nous  vous  en  serions  si 
obliges  que  nous  serions  heureux. 


LETTRE   DLXXII 

DE  MADAME   DU   DBPPAND   A   LA   DUCHESSE   DK   GHOISBUL 

Ce  lundi ,  24  Janvier  1T74. 

J'ai  recu  hier  votre  lettre,  chfere  grand'maman  et  celle  du 
grand-papa  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du  soir.  J'envoyai  k 
rh6tel  de  La  Rochefoucauld  m'informer  i  quelle  heure  devait 
partir  aujourd'hui  M.  de  Liancourt.  On  me  dit  sur  les  quatre  ou 
cinq  heures;  ainsi  j'ai  eu  le  temps  d'6crire  k  la  petite  sainte 
pour  lui  demander  si  elle  consentirait  k  pr6ter  sa  dormeuse  k 
madame  de  Beauvau.  Elle  m'avait  pr6c6demment  charg6e  de 
roffrir  k  madame  de  Poix.  Sa  r6ponse  est  telle  que  je  I'avais 
esp6r6;  elle  sera  fort  aise  que  madame  de  Beauvau  Taccepte. 
Je  pourrais  le  mander  directement  k  M.  de  Beauvau;  mais 
comme  il  ne  me  marque  point  d'inqui^tude  sur  T^tat  de 
madame  sa  femme,  je  craindrais  de  lui  en  faire  naltre.  C'est  k 
vous,  chfere  grand'maman,  et  au  grand-papa  k  lui  faire  cette 
proposition. 

Je  suis  charm^e  de  la  lettre  du  grand-papa,  mais  elle  me 
fait  sentir  le  malheur  d'6tre  d6cr6pite.  Je  ne  veux  point  ap- 
puyer  sur  cela;  mais  je  le  prie  de  croire,  ainsi  que  vous,  ch6re 
grand'maman ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  obstacles  aussi  insur- 
montables  que  ceux  de  mon  age,  pour  vivre  s6par6e  de  vous 
et  de  lui. 

Je  suis  pour  madame  de  Fleury,  je  ne  r6ponds  plus  de  vous. 
Le  petit  Louis  sera  votre  6cueil,  Taimable  enfant! 
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LETTRE  DLXXin 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    L*ABBE    BARTHELEMY 

Ce  meicredi ,  fl6  janyier  1774. 

I*ai  tort  de  vous  faire  des  reproches,  je  ne  vous  en  ferai 
plus.  En  conscience  je  ne  dois  pas  vous  en  faire;  je  suis  pour 
le  moins  aussi  paresseuse  que  vous,  mais  voici  mon  excuse :  ce 
que  vous  pouvez  m'apprendre  m'int6resse  infiniment,  et  ce  que 
je  pourrais  vous  mander  ne  vous  ferait  rien  du  tout.  Quand  je 
suis  quelque  temps  sans  avoir  des  nouvelles  de  la  grand'- 
mamao,  mon  inquietude  est  extreme.  U  est  certain  que  j'ai  6tk 
quinze  jours  sans  recevoir  un  mot  de  personne;  toutes  les 
lettres  du  13  me  sont  arriv6es  le  lendemain  que  je  m'^tais 
plainte  k  M.  de  Beauvau.  L'^tat  de  madame  sa  femme  me  parait 
bien  alarmant,  elle  devrait  accepter  I'offire  que  la  petite  sainte 
lui  a  faite  de  sa  dormeuse.  Cette  petite  sainte  ne  se  porte  pas 
mal.  II  y  a  plusieurs  jours  que  je  ne  Tai  vue.  J'y  passerai  la 
soir6e  samedi  prochain,  j'espfere,  avec  notre  6v6que  d' Arras,  et 
je  voudrais  bien  avec  vous,  mon  abb^.  Vous  avez  Tair  de  ne 
plus  penser  k  nous  revenir  voir;  savez-vous  que  les  d6sirs 
abr^gent  beaucoup  la  vie?  on  use  I'avenir  d'avance  sans  que 
le  pr^nt  en  soit  plus  agr6able.  Cette  pensSe  ne  vous  semble- 
t-elle  pas  vraie  ?  N'est-elle  point  un  extrait  de  M.  du  Bucq ?  Ah ! 
je  fis  I'autre  jour  un  souper  avec  lui  chez  les  Necker,  ot  je 
vous  aurais  fait  honte  et  piti6.  J'y  fus  absolument  stupide.  U 
n'y  eut  point  du  tout  de  la  faute  de  M.  Necker;  il  n'est  point 
bel  esprit  ni  m^taphysicien;  il  y  futpresque  aussi  b6te.que  moi. 
II  y  a  un  petit  bel  esprit  qui  me  fait  I'honneur  de  me  recher- 
cher  beaucoup;  j'ai  envoy6  les  vers  qu'il  a  faits  pour  moi  i 
M.  de  risle  pour  qu'il  les  montre  k  M.  de  Castellane;  c'est  le 
petit  d'Albon.  J'ai  trouv6  ces  vers  assez  jolis.  Je  lui  ai  mand6 
que  la  seule  critique  qu'il  y  avait  k  y  faire  6tait  de  m'avoir 
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choisie  pour  objet,  mais  que  son  excuse  6tait  qu'apparemment 
il  ne  connaissait  pas  d' autre  aveugle  que  moi. 

Nous  n'avons  ici  de  nouveau  que  Thistoire  de  M.  de  la  Cha- 
lotais.  II  y  en  a  qui  croient  qu'il  ne  sera  point  transf6r6  k 
Loches  et  que  Ton  se  contentera  de  I'exiler  dans  des  terres 
qu*il  a  en  basse  Bretagne. 

L'on  m'a  dit  des  choses  ineffables,  mais  elles  ne  sont  pas 
de  bons  lieux  :  que  M.  d'Aiguillon  avait  fait  dire  k  Mesdames 
que  madame  du  B...  ne  serait  pas  k  Versailles  dans  six  mois, 
que  le  confesseur  prendrait  tout  credit,  et  Ton  pretend  qu*en 
consequence  on  veut  renvoyer  celui-ci  pour  en  placer  un  que 
Ton  ne  nomme  pas,  mais  qui  sera  k  la  disposition  du  ministre  ; 
je  crois  ces  conjectures  apocryphes. 

L'ambassadeur  de  Naples  ne  sait  plus  que  devenir  en  Tab- 
sence  de  la  princesse,  il  s'est  donn6  k  madame  Trudaine.  Je 
le  vois  rarement.  Je  crois  qu'il  crfevera  bientdt.  II  est  plein 
comnie  un  oeuf  et  tousse  comme  un  renard,  si  tant  est  qu'un 
renard  tousse.  Wiart  le  dit,  et  moi  je  n'en  sais  rien. 

Adieu,  I'abbe,  dites  au  grand-papa,  k  la  grand'maman,  que 
je  les  aime  mille  fois  plus  que  moi-mdme.  Ge  n'est  pas  assez 
dire,  car  moi-mSme  est  moins  que  rien,  je  dis  done  plus  que 
toutes  choses  au  monde. 


LETTRE    DLXXIV 

DE    MADAME     DU    DEPFAND    A     M.    CRAUPURT 

Ce  dimanche,  80  janner  ITJ-l. 

Est-ce  tout  de  bon  que  vous  pr^tendez  que  vous  n'avez  pas 
re^u  de  r6ponse  k  la  lettre  que  vous  m*6crivltes  d'^cosse,  et 
ot  M.  Hume  avait  ^crit  une  page;  j'ai  r^pondu  sur'leH:;hamp 
k  Tune  et  a  Tautre;  j'adressai  ma  lettre  poUr  vous  k  Londres, 
et  vous  avez  du  la  recevoir  k  votre  retour;  et  j'adressai  celle  k 
M.  Hume  k  ^dimbourg;  pour  celle-la  je  ne  saurai  jamais  si 
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elle  a  6t^  re^ue;  mais  pour  la  v6tre,  je  vous  croirais  de  la  plua 
mauvaise  foi  si  vous  niiez  que  vous  Tayez  trouv6e  chez  vous  k 
voire  retour;  je  vous  y  marquais  le  plus  vif  intirftt  sur  vos  dis- 
cussions avec  M.  voire  pfere;  je  vous  remerciais  de  m'en  avoir 
informie;  et  je  vouspriais  de  m'en  mander  le  r6sultat;  je  vous 
faisais  instances  pour  nous  venir  trouver  imm^iatement  apr6s 
la  conclusion  de  vos  affaires;  je  me  laissais  aller  k  tous  les 
epanchements  de  ma  tendresse,  et  je  vous  laissais  voir  tout  le 
coDtentement  que  j'avais  du  retour  de  la  vdtre.  Au  bout  d'un 
mois,  ne  recevant  point  de  vos  nouvelles,  je  m*informai  si 
vous  iiiez  revenu  k  Londres,  et  ayant  appris  que  vous  6tiez 
toujours  en  l^cosse,  je  pris  patience;  mais  il  y  a  plus  de  deux 
moisque  vous  en  dtes  revenu;  je  le  sais par M.  Walpole  qui  m'a 
dit  que  vous  vous  plaigniez  de  moi.  Quittez  ce  manage,  mon 
petit  Craufurt,  je  suis  pr6te  a  vous  pardonner  tous  vos  torts; 
le  gout  que  j'ai  pour  vous  vous  r6pond  de  mon  indulgence. 
Venez  me  trouver,  et  que  je  puisse  encore  une  fois  en  ma  vie 
voir  quelqu'un  que  j'aime.  Nous  auronsbien  des  matiferes  de 
conversation ;  et  je  me  flatte  que  le  temps  que  vous  me  don- 
nerez  ne  vous  paraltra  point  ennuyeux.  II  faut  venir  ce  prin- 
temps,  si  vous  voulez  trouver  M.  Francis ,  car  1*616  il  ira  en 
Bourgogne. 

Maudez-moi  avec  v6rit6  quelles  sont  vos  r6solutions,  et  ne 
medonnez  point  de  fausses  esp6rances.  Je  ne  me  flatte  plus  de 
revoir  jamais  M.  Walpole. 

Je  ne  vois  pas  madame  de  RoncheroUes  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais;  elle  a  bien  des  occupations;  elle  soupera  mer- 
credi  chez  moi,  avec  son  petit  docteur,  M.  Francis;  nous  par- 
lerons  certainement  beaucoup  de  vous. 

Je  ne  vous  parle  point  de  nos  nouvelles;  qu'est-ce  que 
cela  vous  fait  que  M.  de  Monteynard  soit  renvoy6?  vous  ne 
devez  pas  vous  en  soucier  plus  que  moi,  k  qui  cela  ne  fait  rien 
du  tout. 

Mon  Dieu!  que  je  serais  aise  de  vous  revoir!  Venez,  venez, 
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mon  petit  Craufurt,  donnez-moi  cette  preuve  de  bon   ccBur; 
songez  que  ce  sera  peut  6tre  pour  la  dernifere  fois. 


LETTRE    DLXXV 

DE   MADAME   DU  DEPFAND   A   l'ABBE   BARTHELEMY 

Ce  mercredi,  2  Myrier  1774. 

II  semble  que  tout  commerce  soit  interrompu.  Je  ne  suis 
plus  avertie  d'aucun  depart.  La  derni^re  lettre  que  je  vous  ai 
^crite  et  qui  naturellement  aurait  dCi  croiser  votre  demifere,  fut 
port6e  chez  votre  Suisse  comme  celle-ci  le  sera,  pour  partir  k 
la  premifere  occasion.  J'ignore  si  vous  avez  regu  cette  lettre.  Je 
serais  f&cb6e  qu'elle  ne  vous  eut  point  6t6  rendue.  J'y  parlais 
trfes-librement.  Je  ne  me  souviens  pas  positivement  de  sa  date; 
mais  c'est  sftrement  depuis  celle  que  j'ai  6crite  k  M.  de  Tlsle 
et  k  laquelle  il  m'a  fait  une  charmante  r6ponse;  mettons-nous 
en  rfegle,  je  vous  en  supplie,  et  accusons  la  reception  de  nos 
lettres.  Je  r^ponds  aujourd'hui  k  celle  oi  vous  racontez  votre 
grand  r6ve,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  parabole  des 
vierges  sages  et  des  vierges  foUes ;  ce  ne  sera  point  ma  faute  si 
rhuile  manque  k  votre  lampe.  Mon  amiti6  pour  vous  (dont 
rbuile  est  le  symbole)  ne  tarira  jamais. 

Dites  k  M.  de  Flsle,  je  vous  prie,  que  je  trouve  ses  vers 
charmants,  mais  que  je  me  garderai  bien  de  les  montrer  k 
M.  d*Albon.  lis  lui  toumeraient  la  t6te.  II  n'a  que  trop  de  pen- 
chant k  devenir  poSte  etauteur;  et  quoique  je  ne  sois  pas  char- 
g6e  de  son  Education,  je  ne  veux  pas  contribuer  k  augmenter 
le  goftt  qu'il  a  pour  6crire,  tant  en  vers  qu'en  prose ;  sa  grand'- 
mfere  m'a  pri6e  de  Ten  d6tourner ;  et  il  serait  en  effet  fort  ridi- 
cule qu'i  son  4ge  il  se  fit  imprimer.  Sa  tfite  n'est  pas  encore 
bien  m&re ;  il  n'a  pas  vingt  ans.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  de  goAt 
pour  le  bel  esprit. 

Je  trouve  les  couplets  des  Rois  extrfimement  jolis ,  comme 
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tout  ce  que  fait  M.  de  Tlsle.  Je  voudrais  faire  un  march^  avec 
liii :  qu'il  m'^crivlt  deux  fois  contre  moi  une.  Cela  est  juste,  il 
est  riche,  il  est  abondant,  et  moi  je  n'ai  que  le  denier  de  la 
veuve.  Parlous  de  la  grand'maman.  EUe  est  encore  moins 
riche  en  fait  de  sant6;  cependant,  tons  les  arrivants  de  Chan- 
teloup  pr^tendent  qu'elle  se  porte  mieux;  et  comme  vous  me  le 
dites  aussi,  je  me  laisse  aller  k  le  croire.  Je  suis  ravie  qu'elle 
aime  madame  de  Coigny  et  qu'elle  en  soit  passionn^ment  aim^e. 
L*amiti6  seiile  pent  faire  supporter  la  vie.  Je  sais  par  expe- 
rience ce  que  c'est  que  d'etre  environn^e  de  gens  indifTigrents. 

le  n'ai  vu  la  princesse  qu'une  fois,  ce  fut  le  lendemain  de 
son  arrivSe.  Elle  devait  souper  chez  moi  bier.  Elle  s'envoya 
excuser  parce  qu'elle  souifrait  davantage  et  qu'elle  s'allait 
mettre  dans  le  bain.  Madame  d'Enville,  qui  devait  aussi  passer 
la  soiree  cbez  moi,  m'envoya  pareillement  faire  ses  excuses  par 
M.  et  madame  de  Chabot  ^  Elle  avait  une  fluxion  sur  les  yeux. 
Us  s'en  retoum^rent  lui  tenir  compagnie  parce  qu'elle  6tait 
seule,  et  ils  emmen^rent  avec  eux  Tambassadeur  de  Naples. 
Ah !  mon  abb6,  ne  soyez  point  affoli  de  cet  ambassadeur.  Lais- 
sez  aux  gens  de  village  les  trompettes  de  bois.  Dites  et  redites 
avec  la  grand'maman,  qu'il  y  a  bien  peu  de  gens  sdmables  et 
que  m6me  les  supportables  sont  encore  rares. 

II  est  plaisant  de  tant  bavarder  sans  vous  parler  des  grands 
6^ements ;  msds  que  vous  en  dirais-je?  tout  ce  que  vous  en 
pBisez.  Je  suis  ravie  que  ce  m6chant  imbecile  soit  chass6  * ;  que 
les  intrigues  du  prince  I'aient  convert  d'ignominie  et  soient 
d^concert^es;  msus  par  quel  agent  tout  cela  est-il  arrive? 
toutes  ces  choses  sont  si  loin  de  moi  que  je  ne  peux  y  prendre 
part  que  par  rapport  a  ceux  que  j'aime,  et  il  me  semble  qu'ils 
ne  sont  plus  que  spectateurs  et  qu'ils  doivent  avoir  du  plaisir  k 
siffler  la  piice. 


1.  Sa  flUe  et  son  gendre. 

2.  M.  de  Honteynard  sortlt  da  minist^. 
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Adieu!  Tabbfe,  je  vais  envoyer  cette  lettre  k  M.  Ribot  ou  a 
notre  ami  Fribourg*.  Vous  m'en  accuserez,  je  voussupplie,  la 
reception. 

Dites,  je  vous  prie,  mille  tendresses  pour  moi  a  la  grand'- 
maman,  au  grand-papa.  Ah !  pourquoi  ne  suis-je  pas  avec  eux 
«t  avec  vous!  Excitez  M.  de  Castellane  k  me  vouloir  du  bien. 


LETTRE  DLXXVl 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A   l'ABBE  BARTHELEMT 

Ce  dimanche,  6  f^Trier  1774. 

L*abb6,  sommes-nous  en  rfegle,  avez-vous  re?u  ma  der- 
nifere  lettre  qui,  je  crois,  6tait  du  31  ?  La  voire  du  mfirae  jour 
m'a  6t6  rendue  exactement  le  2. 

Je  vis  bier  pour  la  premifere  fois  votre  dame  de  Province  \ 
je  ne  crus  pas  lui  pouvoir  faire  une  meilleure  reception  que  de 
lui  donner  k  lire  votre  lettre.  Oh!  elle  vous  loua,  vousloua, 
vous  loua  sur  tons  les  points ,  sur  tous  les  tons ;  il  me  fut  im- 
possible de  rencb6rir.  Est-ce  qu'elle  vous  estimerait  plus  que 
je  ne  fais?  Est-ce  qu'elle  vous  aimerait  plus  que  je  ne  vous 
aime?  S'il  y  avail  eu  \k  quelque  stranger,  il  I'aurait  pensi; 
mais  nous  6tions  t6te  k  I6le  et  je  conclus  que  Tdoquence  itait 
sup^rieure  k  la  v6rit6.  Cela  ne  veut  pas  dire  contraire.  Je  suis 
persuadte  que  cette  dame  sent  tout  ce  qu'elle  dit,  et  que  moi 
qui  en  pense  et  sens  pour  le  moins  autant,  je  lui  suis  fort  inft- 
rieure  par  I'expression.  Je  soupe  ce  soir  avec  elle,  chez  la 
mar^chale  de  Luxembourg;  nous  sommes  I'une  el  I'autreau 
m6me  degr6  de  faveur ;  mais  comme  la  mar6chale  est  un  plus 
grand  personnage  que  moi,  la  princesse'  Tavait  admise  au 
souper  du  jour  de  I'arrivie.  Cette  princesse  ne  sort  point,  la 


i.  GoDcierge  de  Thbtel  de  Choiseul  k  Paris. 

2.  Mani^re  de  designer  la  duchesse  de  Grammont. 

3.  DeBeaavau. 
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dame  soupera  souvent  chez  elle  et  je  n'y  serai,  je  crois,  jamais 
invitee ;  on  n'y  admet  que  des  favorites,  et  ces  favorites  sont  ou 
trop  d^gantes  ou  trop  farouches  pour  que  je  puisse  leur  con- 
venir.  J'aurai  peut-6tre  Fhonneur  de  donner  k  souper  moi- 
m^me.  Je  vous  manderai  ce  qui  en  sera  et  ce  qui  y  sera. 

L'abb6,  je  ne  vous  enverrai  point  de  cordon.  Je  serai  votre 
juge  et  j*ex6cuterai  moi-mfime  ma  sentence.  Qui,  vous  serez 
etrangl6  et  jamais  boud6;  mais  je  vous  6tranglerai  de  mes 
propres  mains ,  ce  sera  vers  P&ques,  k  ce  que  j'espire ,  et  ce 
sera  k  force  de  vous  embrasser. 

U  court  ici  une  drdle  de  chanson,  j'esp^re  que  vous  la 
recevrez.  U  n'y  a  pas  de  polisson  qui  ne  la  chante ,  mais  je  ne 
me  permets  pas  le  plus  petit  p6ch^  v6niel.  Vous  me  faites  un 
plaisir  extreme  de  m'apprendre  la  resurrection  de  la  grand'- 
maman ;  je  ne  doute  point  de  ce  que  vous  me  dites,  et  je  juge 
fort  bien  par  le  style  de  vos  lettres  quand  vous  dtes  content  ou 
mteontent,  quoique  vous  ne  disiez  pas  toujours  tout.  Dites  k 
cette  grand'maman  que  je  suis  encbant^e  qu'elle  aime  et 
qu'elle  soit  aim6e  de  madame  la  comtesse  de  Goigny.  Je  Con- 
tois d'elle,  la  comtesse,  la  meilleure  opinion.  II  faut  qu'elle  ait 
du  m^rite  puisqu'elle  sent  tout  celui  de  la  grand'maman ;  car, 
Tabbi,  il  n'appartient  pas  k  tout  le  monde  d' avoir  de  la  pas- 
sion pour  elle.  II  n'y  a  que  de  certaines  ames ,  comme  qui 
dirait  la  vdtre,  la  mienne,  celle  de  M.  de  Castellane,  de  la 
petite  sainte  et  du  petit  Louis. 

Je  n'^crirai  point  aujourd'bui  k  cette  grand'maman.  Je 
m'en  tiendrai  k  vous  et  je  vous  dirai  pour  toute  nouvelle  que 
La  Condamine  mourut  avant-hier  au  soir  et  que  je  ne  soUi- 
citerai  pomt  pour  vous  sa  place  k  1' Acad^mie ;  je  ne  veux  point 
vous  donner  pour  concurrent  k  celui  que  mademoiselle  de  Les- 
pinasse  destine  k  cette  place. 

lesoupai  avant-bier  avec  M.  Gaillard,  je  I'appelai  I'abb^ 
pendant  toute  la  soiree;  tout  le  monde  s'en  6tonna  et  moi 
aussi.  Je  n'en  pus  trouver  la  raison,  on  pr^tendit  que  c'6tait 
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a  cause  de  vous  que  tout  me  paraissait  Curiace ;  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  ce  n'est  pas  par  la  ressemblance.  La  suite 
de  sa  rivalit^  va  paraltre ;  je  meurs  de  peur  de  n'y  pas  trouver 
le  mdme  plaisir  que  par  le  pass6;  je  deviens  tous  les  jours 
plus  difficile  en  fait  de  lecture,  tout  m*ennuie.  J'aime  autant  et 
m6me  mieux  les  ^trennes  de  la  Saint-Jean  que  les  plus  beaux 
livres  d'bistoire  et  de  morale.  L'abbg ,  je  voudrais  6tre  avec 
vous,  vous  m'6gayeriez,  et  j*en  ai  grand  besoin. 

On  m'a  dit  que  M.  de  I'lsle  allait  revenir  et  qu'il  suivia 
votre  grande  princesse.  Je  suis  f&ch6e  que  Fun  et  Tautre  vous 
quittent.  Chanteloup  ne  doit  jamais  6tre  desert. 

Je  m'afflige  trfes-souvent  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  suffit  d'a- 
voir  gros  comme  un  grain  de  moutarde;  car,  si  je  Favais,  je 
ne  Temploierais  pas  k  transporter  des  montagnes ,  msds  k  nie 
transporter  k  Chanteloup;  mais  apparemment  que  ce  grain  de 
moutarde  est  la  chose  impossible.  Adieu ,  Tabb^. 

Void  la  r6ponse  aux  vers  de  M.  d*Albon  que  la  grand'- 
maman  me  prie  de  lui  envoyer : 

On  nous  peint  les  dieux  malfaisants ; 

Si  Ton  en  croyait  no3  apdtres, 

Celui  qui  regoit  notre  encens 

Ne  vaudrait  pas  mieux  que  les  autres. 

Apollon ,  le  roaltre  du  goilt , 

A  dans  une  jalouse  rage 

Frapp^  la  Sapbo  de  noire  dge  : 

Les  dieux  sont  capables  de  tout. 

Mais  elle  rit  de  sa  vengeance 

Et  jouit  de  son  repentir, 

C'est  elle  aujourd'hui  qu'on  encense  ; 

II  lui  c6da  ses  droits  en  France, 

Et  lui  donna  pour  h  servir 

Toutes  les  filles  de  M^moire. 

Mais  ce  guide  dont  Apollon 

Assure  ses  pas  et  sb  gloire , 

N'est-ce  pas  vous,  jeune  d'Albon? 

Yes  vera  me  le  feralent  bien  croire. 
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LETTRE  DLXXVIl 

DB  XADAXB  DU  DBPFAND  A  L'ABBB  BARTHELBXr 

Ce  samedi,  12  f^yrier  1774, 
A  5  heurea  da  soir. 

U  me  tombe  du  ciel  deux  lettres.  Je  soup^onne  M.  de  Tlsle 
d'etre  range  Gabriel.  Cela  se  y6rifiera  peut-6tre  avant  que  la 
journte  se  passe.  Je  calculais  ce  matin  qu'il  y  avail  douze  jours 
de  silence  r6ciproque.  Le  voil&  interrompu,  et  Dieu  sait  com- 
bien  je  vais  babiller;  mais,  Tabb^,  je  suivrai  voire  exemple 
de  bien  loin.  Je  n'ai  point  de  f^conditg  comme  la  vdtre;  vous 
prenez  le  mors  aiix  dents;  vous  allez  de  droite,  de  gauche, 
sans  tr6bucher,  sans  faire  un  faux  pas ;  vous  6tes  v6ritablement 
un  excellent  plaisant.  Si  je  voulais  vous  imiter,  je  deviendrais 
Tane  de  la  fable  dont  vous  6tes  le  petit  chien.  Si  cela  peint 
fidMement  nos  talents,  ce  n'est  point  le  portrait  exact  de  nos 
figures.  Vous  ne  me  rappelez  point  I'idfee  d'un  petit  chien,  ni 
moi  d'un  &ne.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  r6pondre  k 
votre  lettre. 

La  dame  de  province  m'a  fait  dire  ce  matin  qu*elle  me  ver- 
rait  cette  aprfes-dtn6e.  J'ai  mis  votre  lettre  dans  ma  poche  gau- 
che pour  la  trouver  tout  de  suite  et  la  lui  donner  k  lire.  Cette 
dame  sait  fort  bien  lire,  je  lui  crois  du  gotlt;  la  preuve,  c'est 
qu'elle  aime  vos  productions. 

Je  vous  rendrais  compte,  si  je  voulais,  de  tous  les  soupers 
qu'elle  a  faits  depuis  le  jour  de  son  arriv^e,  et  de  tout  ce 
qu'elle  fera  jusqu'&  jeudi  incluslvement ;  mais  cela  serait  trop 
long.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ses  d6portements  que  ceux  oil 
j*ai  eu  part.  Je  la  vis  pour  la  premifere  fois  le  samedi  5,  puis 
le  dimanche  6,  que  je  soupad  avec  elle  k  I'hdtel  de  Luxembourg. 
Voili  le  pass6.  Voici  Tavenir  :  je  la  verrai  demain  aprfes  son 
souper,  parce  que  je  suis  engag6e  chez  la  petite  sainte,  et  que 

III.  6 
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madame  de  Luxembourg,  cbez  qui  elle  soupe,  consent  k  cette 
visite.  Lundi  je  souperai  avec  elle  cbez  les  Brienne ;  mardi  elle 
soupera  cbez  moi,  et  jeudi  je  souperai  avec  elle  cbez  la  petite 
sainte.  Vraiment,  je  crois  bien  que  vous  vous  apercevrez  de 
son  absence.  11  est  facile  d'en  juger  par  I'effet  que  fait  ici  sa 
prteence. 

Mais  oui,  j'ai  6tk  facb6e  de  la  mort  de  La  Gondamine ;  c*^ 
tait  un  bon  bomme,  qu'on  auBait  assez  quand  on  ne  le  voyait 
pas.  Je  soupai  I'autre  jour  avec  son  successeur,  le  petit  abb6 
Delille.  G'est  un  b(»  enfant,  gai  et  qui  a  de  I'esprit.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  jamais  un  braime  fort  c^lfebre.  U  nous 
r^cita  une  longue  epltre  de  Pope ,  qu'il  a  traduite  en  vers,  qui 
ne  me  fit  nul  plaisir. 

Ce  dimanche. 

Je  ne  vis  point  bier  madame  de  Grammont ;  elle  fut  sans 
doute  k  la  Gom^die.  L'on  jouait  Mahomet  k  la  place  du  Bar- 
bier  de  Sivilley  que  le  public  esp6rait  et  que  la  cour  avait 
d^fendu.  Vous  savez  que  Linguet  est  ray6  du  tableau  des  avo- 
cats  et  que  son  M^moire  contre  Gerbier  est  supprim^. 

On  nous  annonce  de  grandes  nouvelles  :  j'en  viens  de 
parler  k  la  grand'maman.  Le  nouveau  ministre  cbercbe  &  per- 
suader qu*il  a  de  grands  projets.  Je  n'en  doute  pas.  Mais  quels 
sont-ils?  J'en  con^ois  plus  de  craintes  que  d'esp^rance. 

D'ou  vient,  I'abb^,  que  vous  ne  me  parlez  plus  de  M.  de 
Gastellane?  N'a-t-il  plus  le  projet  de  venir  ici?  Et  vous,  n'y 
viendrez-vous  pas  vers  Paques?  Venez  ensemble,  etsoyez  s4rs 
que  vous  me  comblisrez  de  plaisir. 

J'aime  infmiment  le  r^cit  des  chasses  du  grand-papa;  il 
n'en  avait  de  sa  vie  fait  une  aussi  belle  que  celle  dont  vous 
me  parlez.  Votre  marquis  commer^ant,  munitionnaire  et  voya- 
geur,  doit  6tre  de  bonne  compagnie. 

L'ambassadeur  de  Naples  est  plus  entbousiasm^  que  jamais 
de  la  princesse  de  Beauvau.  «  Elle  domine  partout,  dit-il ;  tous 
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les  grands  personnages  sont  k  ses  pieds;  on  passerait  sa  vie  k 
r^couter;  c'est  une  doquence,  c'est  une  cbaleur!  oh  I  c'est 
one  femme  comme  il  n'y  en  a  point!  »  Je  le  trouve  un  fort  ben 
bomme;  il  a  de  la  francbise  et  de  la  candeur ;  mais  c'est  toute 
la  com^die  italienne. 
Adieu,  Tabb^. 

LETTRE   DLXXVIII 

DE  MADAMB  DU  DBFFAND  A  M.  CRAUFUET 

Paris ,  ce  IS  f^Trier  1774. 

Nos  deux  lettres  se  sont  presque  crois^es,  nous  voilk  quitte 
k  quitte,  et  c'est  k  qui  recommencera  le  premier;  ce  sera  moi, 
mon  cber  petit  Graufurt;  vous  savez  bien  pourquoi,  il  est 
inutile  de  vous  le  dire,  et  m6me  il  ne  le  faut  pas. 

J'ai  annonc^  k  M.  Francis  la  lettre  que  vous  devez  lui  6crire; 
il  ne  s'attend  pas  k  la  recevou:  sitdt;  je  voudrais  bien  qu*il  se 
tromp&t.  J'ai  beaucoup  d'impatience  d'apprendre  comment 
vos  affaires  se  sont  termin^es.  Si  vous  6tes  tranquille  et  con- 
tent, je  voudrais  que  rien  ne  vous  emp6ch&t  de  nous  venir  voir 
cet  6t6,  je  ne  saurais  attendre  k  cet  automne ;  mais  bon  I  je  ne 
vous  reverrai  plus ;  je  ne  me  laisse  plus  aller  k  I'esp^rance , 
elle  m'a  trop  souvent  tromp6e ;  je  ne  sais  plus  que  faire  pour 
passer  doucement  la  vie ;  je  suis  au  d6sespoir  de  ne  pouvoir 
pas  6tre  devote ;  je  voudrais  n' avoir  jamsds  pens6 ;  je  voudrais 
£tre  un  automate  ou  une  sainte;  mais  pourquoi  toutes  ces 
paroles  oiseuses?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  j'ai  trouv6 
milady  Spencer  charmante?  mon  plus  grand  d^sir  a  ^t^  de  lui 
plaire;  mais  j'avais  bien  des  rivales  pr6ftr6es.  Quand  vous  la 
verrez,  faites-la  souvenir  de  moi.  D'od  vient  que  vous  ne  me 
dites  pas  un  mot  de  madame  de  RoncheroUes?  M'en  croyez- 
vous  jalouse?  vous  vous  tromperiez ;  elle  ne  se  porte  pas  bien 
pr6sentement;  je  ne  puis  vous  expliquer  quel  est  son  mal ;  ce 
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ae  sont  point  des  h6morrhoides ,  mais  qaelque  chose  qui  en 
approcbe;  elle  soaffre  et  ne  sort  point.  Madame  de  Cambis 
est  trfes-glorieuse  de  votre  souvenir;  nous  avons  Tune  pour 
Tautre  une  amili6  solide,  quoique  fort  stebe.  Je  vois  beaucoup 
les  Garaman ,  leur  soci6t6  me  platt.  J'ai  tons  les  jours  k  mon 
th6  Pont-de-Veyle  et  mademoiselle  Sanadon,  etsouvent  des  sur- 
yenants.  Mon  plus  grand  ami  est  M.  de  Beauvau ;  il  n'y  a  point 
de  marque  d' attention  que  je  ne  regoive  de  lui;  sa  femme  ne 
se  porte  point  bien.  Nous  avons  ici  madame  la  duchesse  de 
Grammont;  elle  me  traite  fort  bien;  vous  la  trouverez  fort 
aimable ;  elle  est  franche ,  fort  animto  et  a  beaucoup  d'6nergie ; 
elle  restera  ici  jusqu'^  la  semaine  de  la  Passion.  Vous  savez 
qu*il  y  a  longtemps  que  les  Hubert  sont  partis;  je  regrette 
beaucoup  la  femme;  nous  nous  ^tions  prises  d'amiti^  Tune 
pour  Tautre;  elle  m*avait  faitfaire  connaissance  avec  monsieur 
et  madame  Necker;  ils  me  plaisent  assez,  mais  je  ne  suis  point 
encore  k  mon  aise  avec  eux ;  vous  savez  que  cela  est  ntees- 
saire  pour  former  une  liaison. 

Vous  ne  m'avez  point  parl6  de  votre  sant6;  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  est-ce  tant  pis?  est-ce  tant  mieux?  Pour  moi, 
mon  cher  petit  Craufurt,  je  vis  toujours,  et  je  voudrais  vivre 
encore  assez  longtemps  pour  vous  revoir,  mais  je  ne  Tesp^re 
pas. 


LETTRE  DLXXIX 

DB  MADAME  DU  DEPPAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche ,  18  ftvriw  1T74. 

Ni  vous  ni  I'abbS,  chfere  grand' maman,  ne  me  dites  pas  un 
mot  de  votre  sant6.  Je  veux  me  persuader  que  c'est  un  bon 
signe,  mais  je  voudrais  en  6tre  plus  assur6e;  est-ce  que  vous 
ne  savez  pas  que  rien  au  monde  ne  m'int6resse  autant  ?  Je  n'ai 
pas  encore  vu  M.  de  Tlsle.  J'aime  k  interroger  ceux  qui  vous 
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quittent,  ils  m'instruisent  mieux  que  ceux  qui  m'^crivent.  Ce- 
pendant  le  style  de  I'abb^,  quand  mdine  il  ne  me  parle  pas  de 
vous,  suffit  pour  me  mettre  au  fait  de  votre  ^tat.  La  gaiet6  de 
sa  dernifere  lettre  ne  me  laisse  pas  douter  que  vous  ne  vous 
portiez  infiniment  mieux. 

I'd  done  une  riyale,  ch6re  grand'maman!  vous  aimez  k 
la  folie  madame  de  Goigny^  Je  n'en  suis  point  f&cb4e.  Je  suis 
bien  aise  que  votre  cceur  ne  s'engourdisse  point.  Je  sais  qu'elle 
est  tr^aimable,  on  dit  qu'elle  vous  aime  passionn6ment.  Appre* 
nez-lui  que  je  suis  votre  petite-fiUe,  engagez-la  k  aimer  tout  ce 
qui  vous  appartient.  Repondez-lui  que  je  verrai  avec  plaisir  votre 
amiti^  pour  elle  et  son  attacbement  pour  vous,  et  que  mon  plus 
grand  d^sir  sera  d'etre  admise  dans  cette  nouvelle  union.  Je 
n'ai  encore  vu  que  deux  fois  la  dame  de  province,  la  premiere 
en  visite  chez  moi,  la  seconde  k  un  souper  chez  madame  de 
Luxembourg.  J'y  6tais  pri6e  encore  aujourd'bui ,  mais  j'6tais 
engag^e  chez  la  petite  sainte  et  je  n'ai  point  voulu  me  d6ga- 
ger.  Nous  aurons,  je  crois ,  nos  6v6ques  d*Artois  et  nous  parle- 
rons  de  vous  tout  k  notre  luse,  k  coeur  ouvert,  et  si  vous  aviez 
la  puissance  de  qui  vous  savez,  vous  ne  manqueriez  pas  de  vous 
trouver  au  milieu  de  nous,  car  nous  serous  assembles  en  votre 
nom.  Au  sortir  de  chez  la  petite  sainte,  j'irai  chez  la  martehale. 
I*teris  k  rabb6  toutes  sortes  de  details  qu'il  serait  ennuyeux 
de  vous  r^p6ter. 

On  dit  ici  toutes  sortes  de  nouvelles  qui  se  trouvent  fausses 
I'iostant  d'apres.  Hier  soir  en  arrivant  chez  madame  de  La 
Valli^re,  elle  vint  au-devant  de  moi  et  m'apprit  que  madame 
de  Forcalquier  avait  donn6  sa  demission  et  que  madame  de 
Quintin  avait  sa  place.  J'eus  de  la  peine  k  le  croire.  J'envoyai 
cbez  la  petite  sainte  pour  savoir  si  cela  ^tait  vrai,  elle  me  le 
confirma  et  tout  de  suite  madame  de  La  Yalli6re  re^ut  un  billet 


1.  EUe  6tait  la  mire  de  madame  de  Fleury,  si  remarquable  par  lea  quality  de 
son  coeur  et  de  boo  esprit,  et  qui  avait  divorce  pour  ^user  M.  de  Montrond. 
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oil  on  lui  mandait  qu'il  n'en  ^tait  rien.  Sans  doute  on  vous 
mande  ce  que  Ton  dit  du  retour  de  rancien  Parlement,  des 
sceaux  que  Ton  va  donner  k  M.  de  Malesberbes ,  de  la  nouvelle 
charge  qu'on  crte  pour  M.  le  prince  de  Gond6 ,  colonel-g6n6- 
ral  des  troupes  6trang6res  avec  80,  000  francs  d'appointe- 
ments.  Ce  ne  sont  vraisemblablement  que  des  fables.  V^rit^s 
ou  fables,  tout  cela  m'est  ^gal.  Le  rappel  du  grand-papa  et 
de  la  grand'maman,  yoWk  ce  qui  m*int6resse.  Le  reste  m*est 
indifferent. 


LETTRE  DLXXX 

DE  MADAME    DU    DEFPAND    A     L'ABBE    BARTHELEMT 

Ce  samedi  86  fAvrier  1714. 

Je  commence  par  Tarticle  grammatical  de  votre  gazette. 
Monsieur  de  Beauvau  est  pour  les  mille  et  un  chevaux  ^  mads 
voici  ce  que  je  yiens  d'imaginer  dans  le  moment :  je  crois  qu'on 
doit  mettre  le  pluriel  aux  choses  qui  peuvent  se  presenter  plu- 
sieurs  ila  fois^  mais  que  les  choses  qui  ne  peuvent  arriver 
que  successivement  ne  peuvent  s'^crire  qu'au  singulier.  Mille 
et  un  chevaux  y  mille  et  une  nuit  y  mille  et  un  hotnmesy  mille 
et  nn  jour.  Cette  distinction  n*est-elle  pas  lumineuse?  elle  me 
le  paratt :  dfes  que  je  vous  aurai  quitt^ ,  je  Tterirai  ap  prince. 

Je  vous  exhorte  k  continuer  les  gazettes ^  c'est  un  genre 
qui  me  plait  fort  et  qui  rend  I'absence  moins  insupportable; 
je  me  plains  seulement  que,  dans  votre  dernifere  lettre,  il 
n'est  pas  assez  question  de  la  grand' maman ,  vous  avez  voulu 
me  manager  en  ne  me  parlant  point  de  son  excessive  passion 
pour  madame  de  Coigny;  mais  M.  de  Tlsle  m'a  tout  dit.  Ah! 
I'abbe,  TabbS,  tons  les  sentiments  sont  pour  cette  comtesse, 
tout  le  reste  ne  tient  plus  k  elle  que  par  ses  vertus;  quelle 
triste  manifere  de  tenirl  Lisez  Quinault  dans  I'op^ra  d'ilr- 
mide;  mais  cependant  si  cette  grand'maman  est  aim^e  par 
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cette  comtesse  comme  elle  m^rite  de  Tfitre,  je  serai  contente. 

Vous  m'inqui^tez  beaucoup  sur  votre  sant^ ,  vous  avez  des 
vapeurs,  c'est  de  tous  les  maux  le  plus  abominable,  j'en  fais 
la  triste  experience.  Je  voudrais  pouvoir  me  flatter  que  le 
temps  que  vous  passerez  ici  vous  sera  aussi  agr^able  qu'il  me 
le  sera,  mais  cela  est  impossible. 

Je  me  r^jouis  fort  de  voir  le  marquis  et  de  causer  avec  lui. 
Ilmetirera  d'une  monotonie  bien  fastidieuse,  il  ne  diraque 
ce  qu*il  pense,  et  toutes  ses  pens6es  sent  k  lui.  II  n'en  est  pas 
aiQsi  du  plus  grand  nombre,  on  n'entend  que  des  6chos. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  mande  des  nou- 
velles.  La  dame  de  province  ne  vous  les  laisse  pas  ignorer. 
Cette  dame  est  si  fort  entour^e,  recberch^e,  qu'il  est  difficile 
d*eD  approcher.  Elle  soupa  bier  chez  M«  de  Gontaut.  Je  ne  sais 
par  qui  la  liste  des  convi^s  avait  6te  faite,  mais  je  n'y  ai  point 
itA  plac6e;  je  modfere  mes  empressements  par  la  crainte  d*6tre 
importune,  j'ai  seulement  fait  demander  par  I'archevdque,  qui 
ne  la  quitte  point ,  si  je  ne  pouvais  pas  esp6rer  de  la  recevoir 
encore  une  fois  k  ma  table  avant  son  depart;  on  a  r^pondu  que 
ce  serait  d'aujourd'bui  en  buit;  mais  comme  c*est  un  samedi, 
jour  auquel  la  mar^chale  donne  des  grands  soupers ,  je  doute 
que  le  mien  ait  lieu,  par  la  raison  qu'elle  ne  pourrait  pas  y 
*tre  et  qu'elle  le  fera  remettre  k  un  autre  jour.  11  n'y  a  point 
d*iQtimit6  plus  grande,  ou  si  vous  voulez  de  plus  grande  assi- 
duity que  celle  de  ces  deux  dames^  elles  ne  se  quittent  point. 
La  princesse  conserve  tous  ses  droits,  et  je  ne  doute  pas  que 
dansle  coeur  elle  n'ait  toute  pr6f6rence;  mais  dans  les  appa- 
rences  il  y  a  beaucoup  d'6galit6. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  6meutede  Tours,  puisqu'elle  est 
apaisfee. 

L'abbe,  il  est  bientdt  sept  heures,  je  n'ai  pas  encore  dormi, 
il  faut  que  j'^crive  un  mot  au  prince. 

Adieu. 
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LETTRE  DLXXXI 

DE  MADAME  DU  DEFPAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mercrodi,  9  man  1T74. 
A  6  h«ures  da  matin. 

M.  du  Bucq  ne  veut  point  vous  aller  trouver  qu'il  n'ait  une 
lettre  k  vous  rendre.  La  void,  cette  lettre  qu'il  d6sire  et  que  je 
Grains  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas  de  vous.  Je  me  suis  bien  gardte 
de  lui  dire  vos  amours  nouvelles.  II  ne  faut  pas  avertir  la  cour 
de  nous  quitter.  Je  commence  a  croire  les  rapports  qu'on  m*a 
faits  :  une  jeune  et  cbarmante  comtesse ,  un  joli  petit  gar^n, 
enlfevent  toutes  vos  affections ,  je  ne  s^ds  ce  qu'en  pense  le 
grand  abb6;  roais  moi,  jadis  petite-fille  assez  ch6rie,  jele 
trouve  fort  mauvais.  Peut-fttre  m'alarm6-je  trop  amfere- 
ment;  peut-6tre  le  marquis  m*apportera-t-il  une  lettre  qui 
dissipera  toutes  mes  craintes.  C'est  ce  qu'il  faut  voir.  En  atten- 
dant, parlous  de  madame  votre  belle-soeur.  11  y  a  dix  ou  douze 
jours  que  je  n'ai  eu  Thonneur  de  la  voir.  Ce  n*est  point  par 
une  diminution  de  bont^s  de  sa  part  ni  d'empressement  de  la 
mienne,  mais  je  ne  suis  point  de  la  connaissance  de  la  plupart 
de  ses  meilleures  et  anciennes  amies.  Elle  soupera  chez  moi 
samedi  pour  la  seconde  fois.  J'y  souperai  pour  la  troisifeme 
cbez  la  mar6cbale  de  Luxembourg,  le  lendemain  dimanche, 
ce  qui  fera  cinq.  Ajoutez-y  une  fois  cbez  M.  de  Toulouse  et 
une  autre  cbez  la  petite  sainte,  en  voil^  sept  bien  compties. 
Je  vous  entends  dire  tout  bas  :  En  v6rit6 ,  la  petite-fille  aundt 
bonne  gr&ce  de  se  plaindre^ 

Les  M^moires  de  Beaumarcbais  ne  vous  ont-ils  pas  diver- 
tie?  L'arrftt  ne  vous  paralt-il  pas  bien  judicieux?  En  v6rite,  en 

1.  «  Hadame  la  duchesse  de  Grammont  est  ici ;  elle  y  restera  trois  ou  qnatre 
Bemainea ;  rempreasement  qu*on  a  pour  elle  est  extreme ;  rien  n*a  meiUeur  air 
que  de  la  voir,  que  de  lui  donner  k  aouper...  »  Lettre  k  W^alpole,  26  f^rier  1774. 
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v6rit^,  on  croit  6tre  aux  Petites-Maisonsl...  Malheur  k  qui 
conserve  un  grain  de  bon  sens.  On  est  trop  heureux ,  vu  le 
temps  qui  court,  quand  on  pent  rire  des  ridicules;  msus  moi, 
ilsm'indignent,  me  d6goiltent  et  m'ennuient.  ]*£u  cependant 
one  pens^e  que  vous  traiterez  d'extravagante ,  mais  qui  me 
soutient  et  me  console  :  c*est  que  je  vous  reverrai  cet  hiver. 
Oil  sera-ce,  me  demanderez-vous?  Chez  vous,  dans  votre  petit 
appartement,  k  I'bdtel  de  Ghoiseul,  rue  de  Richelieu.  Gardez 
ma  lettre  pour  qu'elle  vous  fasse  souvenir  de  ma  prediction.  En 
attendant  son  accomplissement,  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
Embrassez  pour  moi  le  grand-papa.  Dites  k  Tabb^  de  continuer 
963  gazettes.  Adieu ,  je  vais  tocher  de  dormir. 

LETTRE   DLXXXIl 

DE  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA   DVGHESSB  DE  CROISEUL 

Ce  jeudi ,  8  man  1774. 

Je  viens  de  recevoir,  chfere  grand' maman,  votre  lettre  du 
28.  Vous  r^parez  vos  torts,  ils  vous  sont  tons  pardonnfe. 

J'ai  la  plus  grande  impatience  de  voir  le  marquis,  je  Tac- 
cablerai  de  questions.  Je  lui  ferai  raconter  vos  amusements  et 
vos  amours.  Ma  curiosity  ne  vient  point  de  jalousie,  mais  d*un 
int^r^t  fort  tendre.  Je  suis  r^ellement  charm^e  de  votre  amiti6 
pour  madame  de  Coigny  et  de  celle  qu'elle  a  pour  vous.  J'aime 
bien  mieux  que  vous  ayez  le  coeur  occup6  que  vide  ou  engourdi. 
Qaand  tons  les  objets  presents  sont  indifKrents,  on  s'accou- 
tame  k  I'indolence ,  et  les  absents  n'y  gagnent  rien. 

Je  soup^onne  I'abb^,  ch6re  grand'maman,  d' avoir  rempli  sa 
demiire  gazette  d'un  nouveau  monstre.  Pour  sa  punition  je  le 
condamne  k  en  faire  un  roman.  Je  n'y  r^pondrai  que  quand 
j'aurai  re^u  le  second  tome. 

Je  vous  terivis  bier  par  M.  du  Bucq ;  je  ne  sais  s'il  est  parti. 
Je  vous  roandais  qu'il  y  avait  dix  ou  douze  jours  que  je  n' avals 
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» 

vu  madame  de  Grammont.  Je  vais  m'en  d^dommager,  je  sou- 
perai  demain  avec  elle  chez  madame  d'Enville.  Samedi  elle 
soupera  chez  moi,  et  dimanche  nous  souperons  chez  la  mar6- 
chale.  La  princesse  sera,  comme  vous croyez  bien,  de  tous  ces 
soupers ;  elle  se  porte  beaucoup  mieux  et  je  ne  crois  pas  sod 
6tat  aussi  dangereux  qu'on  se  Timaginait.  Elle  a  dans  la  mar6- 
chale  une  rivale  bien  active  et  bien  empress^e;  elle  rend  des 
visites  tous  les  matins,  elle  accompagne  aux  spectacles,  est 
admise  k  tous  les  soupers ;  enfin  rien  n'est  plus  vif.  Yous  I'au- 
rez  d6s  les  premiers  jours  du  mois  prochain.  Je  ne  fermerai  ma 
lettre  que  demain  dans  la  journ6e.  Elle  ne  doit  partir  que  le 
soir  par  je  ne  sais  quelle  occasion.  J'esp6re  que  j'aurai  la  visite 
du  marquis  cette  aprfes-din^e,  et  que,  sur  ce  qu'il  me  dira, 
j'aurai  k  ajouter  a  ma  lettre. 

Ce  vendredi. 

Vous  recevrez  deux  lettres  k  la  fois.  Je  soup^onne  que  cette 
occasion  qu'on  m'avait  annonc^e  pour  ce  soir  est  ce  m6me 
M.  du  Bucqque  je  croyais  devoir  6tre  parti  bier  matin. 

J'ai  vu  le  marquis ,  chfere  grand*maman ,  il  est  content  de 
votre  sant6.  Je  ne  I'ai  point  interrog6  autant  que  je  Taurais 
voulu;  il  y  avait  du  monde  chez  moi.  Je  m'en  dMommagerai 
demain.  J*6crirai  bientdt  ATabbfe.  Dites-lui,  je  vous  prie,  en 
atteodant,  que  je  suis  trop  accoutum^e  aux  monstres  pour  m'y 
m6prendre.  Ce  dernier-ci  est  trfes-joli  et  d6couvre  le  talent 
qu'il  a  pour  faire  des  romans. 

M.  de  Castellane  m'a  bien  surprise  en  me  parlant  de  ma 
r6ponse  aux  vers  de  M.  d'Albon,  que  j'avais,  dit-il,  envoyte  k 
€banteloup.  11  n'y  a  pas  un  motde  vrai;  il  faut  que  ce  soit 
lui-m6me  qui  ait  fait  la  r6ponse  et  qui  I'ait  envoy6e;  il  a  fait 
mettre  ses  vers  partout :  dans  le  Mercurey  dans  une  nouvelle 
feuille  qu'on  appelle  le  Journal  des  dames;  il  y  a  joint  une 
tr6s-plate  lettre  de  reme  rctment  que  je  lui  fis  et  k  laquelle  il 
ajouta  sa  r^plique.  Je  suis  indignte  de  1' usage  qu'il  fait  de  moi 
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pour  faire  parler  de  lui.  Je  suis  aussi  tr^s  -  m^contente  de  ce 
que  dans  le  journal  encyclop^dique  on  a  mis  :  «  Vers  de  M.  de 
Voltaire  adress^s  k  madame  du  Deffand.  »  Ce  sont  ceux  que 
vous  aviez  cru  aussi  6tre  pour  moi ,  et  que  je  vous  ai  prouv6 
qui  ne  I'^taient  pas.  De  plus,  dans  Y Almanack  des  Muses,  on 
m'attribue  une  chanson  que  tout  le  monde  sait  6tre  de  M.  Chau- 
velin.  Tout  cela  me  met  fort  en  colore. 

Madame  de  Yalentinois  est  assez  malade.  11  y  a  plus  d'un 
mois  qu'elle  a  la  fi6vre.  On  n'a  pas  encore  signifi6  k  Beaumar* 
chais  son  arr6t.  Ses  M6moires  n'ont  point  6t^  briU6s.  On  ne  sait 
ce  qu'on  fait,  on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  Le  bon  sens  est  perdu. 

Pourquoi,  cbfere  grand' maman,  me  faites-vous  entendre 
que  vous  perdrez  bientdt  madame  de  Coigny?  Pourquoi  veut- 
elle  vous  quitter?  Pourquoi  la  laissez-vous  partir?  Vous  vous 
^tes  n6cessaires  Tune  a  I'autre. 

J'aurais  bien  voulu  vous  voir  jouer  Y  Oracle  et  au  grand- 
papa le  r61e  de  Dandinet.  Je  suis  persuad^e  qu'il  est  trfes-grand 
com6dien.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  entendu  lire  k  ravir  le 
r61e  de  Tlnquiet.  Je  dois  entendre  ces  jours-ci  un  homme  qui 
joue  toutseul  une  com^die  entifere.  On  dit  que  cela  est  excellent. 
Je  vous  manderai  comme  je  Taurai  trouv6. 

Adieu,  ch^re  grand' maman. 

LETTRE  DLXXXIII 

DB  LA   DUCnESSB  DE   CHOISEUL   A   UADAME   DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  10  mars  1771. 

Vous  I'avez  devin6,  ma  chfere  petite-fiUe,  cette  seconde 
occasion  qu'on  vous  avait  annonc^e  pour  Chanteloup  6tait 
encore  ce  mdme  M.  du  Bucq;  et  c'est  lui,  eneffet,  qui  m'a 
remis  vos  deux  lettres  des  2  et  3.  Votre  perspicacity  s'est  bien 
augment6e  depuis  quelque  temps.  Je  crois  riellement  que  vous 
devenez  grande  fille.  11  n'y  a  plus  moyen  de  vous  en  faire 
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accroire.  Comment ,  vous  ne  voulez  pas  croire  au  bulletin  de 
I'abb^?  Dites  done  au  moins  comme  disent  les  Italiens  :  Se 
nonivero...y  etc.  Je  suis  bien  de  votre  avis,  que,  vraie  ou 
fausse ,  il  faut  que  FabbS  fasse  le  roman  de  sa  nouvelle.  Je  Ty 
ai  A6jk  condamn6.  Je  me  sens  un  int6r6t  inGni  pour  le  h^ros  et 
rh^roine  de  I'bistoire. 

Vos  talents  s'6tendent  au  del^  des  bornes  de  la  perspicacity. 
Non-seulement  vous  d6couvrez  les  choses  les  plus  cach6es, 
mais  vous  devinez  encore  celles  qui  n'existent  pas  et  qui  sem- 
blent  bors  de  toute  vraisemblance.  Yous  me  dites  que  vous  me 
verrez  cet  hiver  k  Paris,  dans  mon  petit  appartement.  Oh! 
pour  le  coup,  ceci  tient  k  I'inspiration.  Get  biver,  y  pensez- 
vous  bien?  nous  sommes  dijk  k  la  moiti6  de  mars  ^  Si  Tenfant 
a  dit  vrai ,  il  me  fera  peur.  Je  le  croirai  en  commerce  trto- 
intime  avec  Dieu  ou  avec  le  diable*... 

Yous  n*^tes  pas  si  forte  sur  Tarticle  de  la  m6moire  que  sur 
ceux  de  la  divination  et  de  I'inspiration.  Yous  avez  oubli6  que 
M.  de  risle  vous  a  envoys  une  r^ponse  aux  vers  de  M.  d'Albon, 
qu'il  ne  m'a  pas  donn6  cette  r^ponse,  que  je  vous  I'ai  deman- 
d6e ,  et  que  vous  me  I'avez  envoy6e.  G'est  de  celle-14  que  le 
marquis  de  Castellane  vous  a  pai'le.  Quant  k  Tusage  que 
M.  d'Albon  a  fait  de  votre  lettre ,  k  la  d^dicace  qu'on  vous  a 
faite  des  vers  de  Yoltaire,  k  T attribution  qu'on  vous  a  faite  de 
la  chanson  de  M.  Chauvelin,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout 
cela,  et  j'ai  ri  de  votre  colore.  Je  vous  dirai  seulement,  pour 
la  calmer  ou  pour  I'exciter,  que  vous  6tes  une  femme  c6l6bre, 
et  que  M.  d'Albon  a  6t6  bien  aise  de  mettre  son  nom  k  I'abri  du 
vdtre.  G'est  pour  parler  de  lui  effectivement  qu'il  a  parl6  de 


1.  Elle  ne  se  trompait  que  de  peu  de  mois. 

2.  Nous  croyons  devoir  lupprimer  la  fin  de  la  phrase;  c*est  preaque  la  seale 
foift  que,  dans  cette  correspondance  si  intime  de  plasieurs  anntes,  le  nom  de  Dieu 
se  trottve  sous  la  plume  d*une  personne  vertueuse ,  souyent  et  cmellement  6prou- 
Tte ,  que  les  plus  nobles  instincts  n*ont  pu  soustndre  h  la  deplorable  influence  de 
son  temps. 
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vous;  mais  Fusage  que  sa  vanity  a  fait  de  voas  doit-il  r^volter 
votre  amour-propre?  Pour  augmenter  votre  indignation,  ou 
votre  amour  pour  la  comtesse  de  Coigny ,  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  M.  d'Albon,  je  vous  dirai  encore  qu'elle  meurt  d' en- 
vie  de  vous  connaltre,  non-seulement  parce  qu'elle  sait  que 
vous  6tes  trto-aimable,  mais  encore  parce  qu'elle  sait  que 
vous  6tes  trte-c6l6bre,  et  qu'elle  veut  pouvoir  se  vanter,  quand 
elle  aura  quatre-vingts  ans,  d' avoir  connu  madame  duDeSand. 

Yous  me  demandez  pourquoi  elle  s'en  va  et  pourquoi  je  la 
laisse  partir  ?  H^las !  parce  qu'elle  ne  pent  pas  rester  et  parce  que 
je  ne  peux  pas  la  retenir.  La  fin  du  mois  d'avril  ne  la  trouvera 
plus  ici,  et  je  la  verrai  partir  avec  regret.  Le  d^sceuvrement  de 
son  coeur,  I'oisivetg  de  la  campagne,  la  vivacity  de  son  &ge,  la 
chaleur  de  son  imagination,  tout  cela  Ta  aniro^e  d'une  grande 
passion  pour  moi.  J'en  suis  flattie  comme  si  je  ne  le  devais  pas 
uniquement  aux  circonstances  et  nuUeroent  k  mon  propre  m^- 
rite.  Je  suis  sensible  k  sa  tendresse  et  k  ses  agr^ments  qui  sont 
infinis.  Malgr6  cela,  vous  auriez  grand  tori  d'en  6tre  jalouse. 
Ce  serait  m^connaitre  vos  droits  sur  mon  coeur. 

Mes  amours  avec  Louis  sont  aussi  k  leur  fin.  Leur  terme  est 
celui  de  son  voyage  &  Paris,  etje  1' yen  vole  k  Paques.  Ainsi 
vous  voyez  que  je  vais  6tre  bien  d^soeuvr^e.  Je  ne  vous  en 
aimerai  pas  plus,  parce  que  cela  est  impossible.  Quelque  rem- 
pli  que  soit  mon  coeur,  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins,  parc6 
que  cela  est  impossible  aussi. 

LETTRE  DLXXXIV 

DE    MADAME    DU    DEPFAND   A    l'ABBB    BABTHELEMT 

Ce  jeudi ,  10  mars  1774. 

Je  ne  suis  point  avertie  quand  il  y  a  des  occasions.  Je 
m'ennuie  d'en  attendre.  Je  vous  6cris  par  laposte. 

La  grand' maman  a  dd  recevoir  par  M.  du  Bucq  deux  de 
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mes  lettres;  vous  nesauriez  croire,  Tabb^,  rimpatience  que 
j'ai  de  vous  revoir;  combien  j'ai  de  cboses  k  vous  dire.  Sacbez 
en  attendant  que,  loin  de  m'accoutumer  k  Tabsence  de  la 
grand'maman  et  k  la  vdtre,  elle  me  devient  tous  les  jours  plus 
insupportable.  J'ai  le  plus  grand  besoin  de  voir  quelqu'un  que 
j'estime  compl6tement  et  pour  qui  j'aie  une  veritable  tendresse. 
Je  suis  ennuy^e,  d^goAt^e  de  tous  les  semUants.  Je  voudrais 
que  le  pen  de  temps  qui  me  reste  fUt  d^voui  k  la  v6rit6,  ne 
dire  que  ce  que  je  pense,  n'exprimer  que  ce  que  je  sens, 
n'etre  ni  acteur  ni  spectateur  de  comedies,  ne  plus  trafiquer 
en  fausse  monnaie ,  voir  des  visages  et  non  pas  des  masques; 
enfin ,  enfin,  me  retrouver  dans  ce  petit  appartement  et  pouvoir 
ne  dire  et  n'entendre  que  la  v^rit^.  J'aime  mieux  vos  monstres 
que  nos  histoires  v^ritables ,  on  sait  k  quoi  s'en  tenir,  on  n'est 
pas  tromp6.  Yous  avez  un  talent  Eminent  pour  ces  sortes  de 
plaisanteries.  Faites  un  vrai  roman ,  je  suis  siire  qu'il  sera  fort 
bon.  J'eus  Tautre  jour  beaucoup  de  plaisir.  J'entendis  Balb&tre 
qui  nous  joua  tous  les  airs  qu'il  a  faits  k  Gbanteloup,  une  pas- 
torale, un  tambourin,  une  romance,  etc.  Pourquoi  la  grand'- 
maman n'envoie-t-elle  pas  le  petit  Louis,  comme  elle  1' avail 
dit?  Amenez-Ie  avec  vous  et  que  ce  soit  incessamment. 

La  dame  de  province  n'a  plus  gufere  de  jours  k  rester  ici, 
peut-6tre  dix  ou  douze;  elle  me  donnera  encore  une  soiree,  et 
ce  doit  Stre  mercredi  16.  La  M.  de  L.  ne  perd  pas  un  des  mo- 
ments qu'elle  pent  passer  avec  elle.  11  n'est  point  d'empresse- 
ment  plus  vif,  elle  I'emporte  sur  tout  le  monde,  elle  ne  sup- 
portera  pas  longtemps  son  absence,  elle  sera  k  Chanteloup  les 
premiers  jours  d'avril.  J'espfere  qu'alors  vous  serez  ici;  man- 
dez-moi  quand  vous  comptez  venir.  J'use  ma  vie  en  d6sirs  et 
en  regrets,  k  peine  ai-je  quelques  moments  de  jouissance. 

Adieu. 
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LETTRE  DLXXXV 

DB    MADAME    DU    DBPFAND   A    L^ABBB    BABTHELEMI 

Ce  17  man  1T74. 

Eh  bien,  I'abb^,  voil4  la  dame  de  province^  qui  vous  re- 
vient.  G*est  bien  malgr6  moi,  je  vous  jure,  et  malgr^  la  cour  et 
la  ville.  II  y  a  une  sorte  d'insolence  k  parler  de  mes  regrets, 
quand  toutes  les  personnes  les  plus  considerables ,  les  plus 
aimables,  les  plus  distingu^es,  les  plus,  les  plus...  etc.,  se 
d^sespfereot  de  son  depart.  Jamais,  non  jamais,  on  n'a  eu  pour 
personne  autant  d'amour,  d'emj^ressement,  d'enivrement^  C'6- 
tait  une  bonte  de  n'avoir  iti  admis  k  aucun  souper,  une  gloire 
d'avoir  6t6  k  beaucoup.  Par  exemple,  Tabbg,  voulez-vous  sa- 
Yoir  mon  d^compte?  Trois  fois  cbez  moi,  deux  chez  la  mar6- 
chale,  une  cbez  mesdames  d'Enville,  comtesse  de  Choiseul  et 
chez  rarcbev6que.  Cela  fait  huit.  G*est  un  sixi^me  de  ses  sou- 
pers.  Je  voudrais  que  e'en  fClt  un  de  ses  affections.  C*est  de 
quoi  il  ne  m'est  pas  permis  de  me  flatter.  Mais  pour  de  ses 
politesses  et  de  ses  attentions,  elles  ont  6t6  par  del^  tout  ce  que 
je  pouvais  en  d6sirer  et  en  attendre.  11  est  temps,  Tabb^,  que 
vous  veniez  faire  un  tour  ici,  j'ai  un  vrai  besoin  de  causer  avec 
vous.  Venez  me  d^rouiller,  me  d6gourdir ;  nous  ferons  de  pe- 


1.  La  duchesse  de  Grammont. 

2.  Ce  n*^tait  asstti^ment  pas  une  personne  ordinaire  que  celle  k  laquelle 
s'adressaient  tani  d'hommages.  En  g^n^ral,  la  soci^t^,  en  France,  ne  place  pas  si 
nial  ses  admirations  que  Tenrie  et  la  critique  voudndent  le  faire  croire.  La  per- 
Bonne,  alors  enirrde  de  succ^,  qui  vingt  ans  plus  tard  soutenait  devant  le  tribu- 
nal r^olutionnaire  la  flert^  de  son  caract^,  et  disait  aux  Juges,  si  on  peut  leur 
donner  ce  nom :  « II  sendt  inutile  que  Je  parlasse  pour  moi;  mais  Je  dois  k  la  v^- 
rit^  d*affirmer  que  Ton  ne  peut  rien  imputer  k  madame  du  Ch&telet,  qui  n'a  Jamais 
pris  part  aux  afbdres  publiques... »  cette  personne,  dis-Je,  qui  s*oubliait  ainsi  pour 
plaider  la  cause  de  son  amie ,  m^ritait  Ttelat  qui  Tenvironnait  lorsqu*elle  ^tait 
Tobiet  de  la  faveur  publique. 
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tits  soupers,  je  vous  laisserai  coucher  de  bonne  heure ;  nous 
emploierons  tout  notre  temps  k  parler  de  la  grand'mamaa ; 
pour  aujourd'hui  je  ne  peux  plus  rien  dire. 
Adieu. 


LETTRE  DLXXXVI 

DE  MADAME    DU    DEPPAND    A  LA   DUCHBSSE  DE  CH018ECL 

Paris,  ce  17  man  1774. 

Voilk  done  qui  est  fini,  ch^re  grand'maman,  tout  prend  fin, 
il  faut  consentir  au  depart  de  la  dame  de  province.  Je  re^us 
bier  ses  adieux.  11  n'y  a  point  de  marques  d' attention  qu'elle 
ne  m'ait  donn^es ,  point  de  parole  obligeante  qu'elle  ne  m'ait 
dite.  Je  n'ai  point  6t6  assez  vaine  pour  croire  qu'elles  ^taient 
TefTet  de  ce  quelle  pensait  pour  moi.  G'est  au  titre  de  votre 
petite-fiUe  que  j'ai  dii  toutes  ces  faveurs.  Elles  ne  m'en  ont  ^tA 
que  plus  flatteuses  et  ma  reconnaissance  n'en  est  pas  moins 
vive;  msds  il  faut,  chfere  grand' maman,  que  vous  la  partagiez 
et  que  vous  sachiez  un  gr6  infini  k  cette  dame  du  dessein 
qu'elle  a  eu  de  vous  plaire.  Dans  tout  ce  qu'elle  a  daign6  faire 
pour  moi,  j'ai  toujours  dit,  c'est  qu'elle  salt  que  la  grand'ma- 
man  m'aime  et  qu'elle  est  persuad6e  que  j'adore  ma  grand'- 
maman  et  mon  grand-papa.  EUe  aura  bien  des  choses  k  vous 
conter.  Je  ne  sais  si  elle  se  permettra  de  vous  faire  un  r^cit 
fidde  des  empressements  que  Ton  a  eus  pour  elle;  c'6tait  plus 
que  de  I'empressement,  c*6tait  de  I'enivrement.  II  n'y  a  point 
eu  d'exemple  d*un  succ6s  pareil.  Eh  bien  I  ch6re  grand'mamaa, 
au  milieu  de  tant  de  gloire  elle  s'y  est  d^rob^e  pour  souper 
trois  fois  chez  moi  en  tr^ -petite  compagnie;  vous  croyez  bien 
que  la  princesse ,  la  mar^chale  et  I'archevSque  en  faisaient  la 
meilleure  partie.  Je  sentais  combien  leur  secours  m'6tait  ntees- 
saire.  Accordez-moi  le  vdtre  aujourd'bui  et  que  la  reconnais- 
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sance  que  vous  lui  marquerez  de  ses  attentions  pour  moi,  Ten- 
gage  k  ne  me  point  oublier. 

Vou3  allez  done  vous  s^parer  bientdt  de  madame  de  Coigny ; 
j'en  suis  afflig^e,  mais  tr6s-v6ritablement  afflig^e.  Personne 
n'est  plus  persuade  que  moi  qu'il  n'y  a  qu'un  plabir  dans  ce 
monde  :  aimer  et  6tre  aim6e,  tout  le  reste  n'est  que  distrac- 
tion ou  ennui.  Je  vous  aurai  beaucoup  d' obligation  de  me  pro- 
curer la  eonnaissance  de  cette  jeune  comtesse;  mais«  ch^re 
grand'maman,  pouvez-vous  penser  de  bonne  foi  que  je  lui 
puisse  6tre  agr^able?  Je  n'offre  d'abord  qu'une  sempitemelle 
gauche,  embarrass^e,  faisant  des  galimatias  quand  je  veux  bien 
dire.  Ge  n'est  qu'^  la  longue  qu'on  pent  me  supporter  et  en- 
core faut-il  pour  cela  qu'on  ne  se  rebute  pas  par  bien  des  mo- 
ments d'ennui.  Enfin ,  si  je  lui  plais,  ce  sera  encore  un  des 
miracles  qu'op^rera  le  d^sir  qu'on  a  de  vous  plaire. 

Handez-moi,  ch^re  grand' maman,  quand  vous  nous  enver- 
rez  I'abb^.  Ah !  j'ai  grand  d6sir  de  causer  avec  lui. 

LETTRE  DLXXXVII 

DB   LA  DUCHESSB  DE  CHOISEVL  A  MADAME    DU    DBFPAND 

A  Chanteloup,  ce  24.  mars  1774. 

La  dame  de  province  pretend,  ma  chfere  petite -fille,  que 
vous  ne  I'aimiez  plus  sur  la  fin  de  son  voyage,  mais  qu'elle  ne 
vous  trouvait  pas  moins  aimable.  Elle  dit  que  vous  aviez  raison 
de  ne  plus  I'aimer,  parce  qu'elle  6tait  bien  maussade,  qu'elle 
^tait  si  lasse  qu'elle  n'avait  plus  la  faculty  de  penser,  qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  celle  de  sentir,  d'etre  touchte,  flattie,  re- 
connaissante  de  tons  les  empressements  qu'on  lui  a  marques. 
Je  lui  ai  lu  votre  lettre  qui  est  toute  pour  elle,  et  j'en  ai  conclu 
qu'U  fallait  qu'elle  n'eut  pas  itk  aussi  maussade  qu'elle  le 
disait  et  qu'elle  ne  vous  eut  pas  6t&  aussi  indiffi6rente  qu'elle  le 
croyait.  Ge  qu'il  y  a  de  sCkr,  c'est  qu'elle  ne  nous  a  point  rap- 

IIL  1 
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port6  sa  maussaderie,  mais  beaucoup  de  fatigue.  Elle  a  eu  de 
la  fifevre  et  des  tranch6es;  mais  elle  commence  k  se  reposer,  et 
elle  a  d^j^  repris  son  bon  visage  et  sa  sant6. 

U  est  vrai  que  je  ne  garderai  pas  encore  longtemps  la  petite 
comtesse  et  j'en  suis  bien  f&ch6e;  elle  ne  repassera  pas  par 
Paris  et  Yous  6tes  un  des  principaux  objets  du  regret  qu'elle 
a  de  n'y  pas  passer;  elle  m*a  bien  recommand^  de  vous  le 
dire ;  elle  est  bien  sensible  au  d6sir  que  vous  avez  de  la  con- 
nattre. 

iNous  avons  ici  Tarchevftque  de  Toulouse  et  M.  de  Brienne. 
Je  suis  charm6e  de  les  avoir  et  de  leur  parler  de  vous.  Je  n'ai 
pas  grand' chose  k  vous  dire,  mais  quand  je  pense  k  vous,  j'ai 
toujours  beaucoup  de  sentiments  k  exprimer. 

LETTRE  DLXXXVIII 

DB   MADAME   DU   DEPFAND   A   l'ABBE   BARTHELEMY 

Ce  samedi  matin ,  86  mars  1774. 

Enfin,  enfm,  ce  billet  vous  sera  rendu  par  I'incomparable; 
que  votre  premier  soin  soit  de  me  raccommoder  avec  lui.  J'y 
suis  fort  mal,  mon  dernier  crime  est  d'avoir  dout6  de  son  de- 
part, r  autre  est  d'avoir  cess6  de  lui  plaire;  vous  me  direz  qu  i 
ce  dernier  il  n'y  a  point  de  remfede ,  je  ne  le  pense  que  trop ; 
mais  si  la  grand'maman  vous  seconde ,  je  n'en  d6sesp6rerai 
pas,  j'ai  foi  en  elle. 

L'abb6,  pourquoi  tout  le  monde  a-t-il  des  nouvelles  de 
Ghanteloup,  etque  ce  soit  par  le  tiers  et  le  quart  que  j'apprenne 
que  madame  de  Grammont  a  eu  de  la  fi^vre  et  de  la  colique? 
Que  faut-il  done  faire  pour  mSriter  des  attentions?  Me  soup- 
Qonne-t-on  d'indiff6rence ,  (ou  bien  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable)  en  a-t-on  pour  moi?  R6pondez,  r^pondez. 

Je  vous  aurais  voulu  avant-hier  avec  moi  pour  entendre 
une  chose  ineffable,  la  lecture  d'une  com^die  par  M.  Texier. 
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G'^tait  V Indigent^ \  demandez  k  madame  de  Grammont  ce 
qu'elle  en  pense.  Tout  ce  qu'elle  vous  en  dira  et  tout  ce  que 
yous  en  diront  ceux  qui  Font  entendu  sera  encore  au-dessous 
de  ce  que  Ton  trouve  quand  on  I'entend  soi-m6me. 

Adieu,  rabb6,  tout  Paris  part  cesjours-^i  pour  Cbanteloup. 
J'terirai  demain  k  la  grand'maman.  Je  compte  que  votre  pre- 
mifere  lettre  m'apprendra  le  jour  de  votre  arriv6e. 

LETTRE    DLXXXIX 

DE   MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSB  DK   CHOISEUL 

Ce  dimanche,  27  mars  1774. 

Voili  bien  du  raonde  qui  va  vous  trouver,  chfere  grand'ma- 
man ;  je  pretends  qu'ils  me  seront  utiles  et  agr^ables ,  mille 
fois  plus  que  ne  me  le  serait  leur  presence.  lis  vous  forceront 
a  penser  h  moi  et  vous  vous  croirez  peut-6tre  obligee  de  me  le 
dire.  II  y  aura  demain  huit  jours  que  madame  de  Grammont 
vous  a  remis  et  k  Tabb^  des  lettres  auxquelles  ni  vous  ni  lui 
n'avez  daignS  r6pondre.  D'oii  vient  cela,  chfere  grand'maman? 
les  occasions  n'ont  point  manqu6.  Tout  le  monde  a  re^u  des 
nouvelles.  M.  de  Stainville  est  un  cbarmant  homme,  il  est 
parti  sans  me  voir,  apr^s  m'avoir  promis  le  contraire.  Grondez- 
le,  chfere  grand'maman. 

Je  suis  coupable  envers  vous,  il  faut  que  je  vous  le  confesse; 
j'attends  FabbS  avec  une  impatience  qui  me  tourmente.  Ma  ten-- 
dresse  pour  vous  devrait  m'inspirer  plus  de  g6n6rosit6,  m'in- 
terdire  de  d^irer  ce  qui  vous  est  contraire;  mais,  ma  grand'- 
maman, c'est  pour  parler  de  vous  que  je  veux  jouir  de  quel- 
ques  moments  de  cet  abb6;  vous  serez  I'unique  objet  de  nos 
conversations,  et  en  lui  disant  tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce 


i.  Un  drame  de  Mercier.  Le  talent  de  M.  Texier  fut  longtemps  adinir(5  h  Lon- 
dres,  il  le  conscrva  Jusque  dans  un  &ge  avanc^. 
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que  je  sens,  il  se  trouvera  que  je  lui  parlerai  toujours  de  vous. 
Qu'est-ce  qae  me  fait  tout  le  reste  ? 

Je  me  flatte  que  vous  n'Stes  pas  de  ces  gens  qui  abhorrent 
qu'on  leur  parle  amiti6.  Oh  oon  I  la  grand' maman  n*a  pas  de 
tels  travers;  aussi  Taim^- je  mille  fois  plus  qu'eux  et  plus  que 
le  monde  entier. 

P.  S.  A  peine  ma  lettre  est-elle  cachet^e,  que  je  re^is  la 
v6tre  du  1h.  Je  vols  par  cette  date  que  vous  n'avez  point  de 
tort,  mais  que  ceux  qui  en  ont  6t6  les  porteurs  font  de  petites 
journ6es. 

II  est  vrai  que  madame  de  Grammont  a  ^\jk  accabl^e ,  mais 
qu'elle  en  soit  devenue  maussade ,  sauf  le  respect  que  je  lui 
dois,  rien  n*est  si  faux.  Elle  a  6t6  aimable  et  charmante  jus- 
qu'au  dernier  moment,  mais  elle  est  devenue  bien  peu  clair- 
voyante  et  bien  injuste  si  elle  pense  que  mes  sentiments  pour 
elle  sont  refroidis ;  ne  la  croyez  pas  et  qu'elle  ne  me  doone 
point  ce  d6m6rite  aupr^s  de  vous. 

Vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  I'abb^.  Est-ce  que  le  jour 
deson  depart  n' est  pas  d6termin6?  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas 
tent? 

Avez-vous  re^u  avec  votre  indulgence  ordinsdre  notre  in- 
comparable? Je  crois  entendre  ses  excuses.  Sa  tranquillity  les 
rend  vraisemblables ;  elle  a  tout  Fair  de  la  paix  de  la  bonne 
conscience.  Cette  tranquillity,  qui  tient  de  fort  prfes  k  TindifTig- 
rence,  est  en  lui  la  source  de  beaucoup  de  bonnes  quality ,  du 
d^sintSressement,  de  I'^galit^,  de  la  constance,  etc.,  etc. 

Je  vous  quitte,  ch^re  grand' maman,  pour  dormir.  G'est  ce 
que  je  fais  rarement,  je  ne  devrais  pas  y  avoir  de  regrets; 
c'est  le  seul  temps  oCi  je  ne  pense  pas  k  vous.  Je  suis  fachte 
que  madame  de  Goigny  ait  chang^'  de  projets.  Et  votre  petit 
Louis?  vous  ne  m'en  dites  rien. 

Vous  savez  que  M.  de  Saint -Foix  va  aux  Deux -Fonts 
et  M.  d'Adh£mar  k  Bruxelles,  k  la  place  de  M.  Le  Bon.  On 
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pr^tendait,  ces  jours-ci«  qu'il  6tait  k  la  Bastille;  mais  quel- 
qu'un  dit  I'avoir  vu  hier  dans  Paris. 


LETTRE  DXC 

DB   L^ABBE  BARTHELEMY   A   MADAME   DU  DEFFAND 

1"  avril  1774. 

La  grand'maman  ne  vous  6crit  point  par  madame  de  Poyane ; 
elle  me  charge  de  vous  dire  quatre  ou  cinq  mots  de  tendresse, 
bien  vifs,  bien  cbauds,  bien  brulants;  les  voil^.  Elle  passe  la 
journ6e  avec  madame  la  comtesse  de  Coigny,  qui  a  encore  de 
la  fifevre;  cette  fi^vre  6tait  inflammatoire;  si  on  n'en  avait  pr6- 
venu  les  suites  par  des  saign^es  faites  k  propos,  elle  eut  it^ 
trte-dangereuse.  Elle  a  un  redoublement  tons  les  jours  k  sept 
heures  du  soir;  mais  il  est  tons  les  jours  moins  fort,  etnous 
esp^rons  qu'apr^s  deux  ou  trois  acc^s  encore,  la  maladie  sera  - 
termin^e :  nous  en  avons  6t6  inquiets  au  commencement. 

Je  compte  partir  jeudi  procbain,  j'ai  besoin  de  vous  voir, 
de  causer  avec  vous,  de  vous,  de  ce  que  vous  airaez,  de  ceux 
qui  vous  aiment.  Ah!  mon  Dieu,  pourquoi  Saint-Joseph  n'est-il 
pas  k  Amboise  I  Je  finis,  on  est  k  table  depuis  longtemps  et  je 
veux  prendre  des  forces  pour  pouvoir  soutenir  le  voyage ;  cela 
sigoifie  seulement  que  je  meurs  de  faim. 

LETTRE   DXCI 

DE   LA   DUCHES8E   DE   CHOISEUL  A   MADAME   DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  6  avril  1771. 

Le  voili,  chfere  petite -fiUe,  cet  abb6  que  vous  avez  la 
cruaut6  de  d^sirer.  Eh  bien  I  je  ne  suis  pas  plus  g^n^reuse  que 
vous,  car  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  vous  I'envoie.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  Tayez,   mais  je  suis  bien  f4cb6e  de  le 
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perdre;  il  faut  bien  s'avouer  r^ciproquement  ses  faiblesses,  et 
c'esi  un  assez  joli  r61e  k  jouer  pour  Tabb^  d'etre  I'objet  de  nos 
faiblesses.  Vous  verrez  cependant  qu'il  ne  nous  fera  pas  Thon- 
neur  d'en  6tre  plus  fat.  II  vous  dira  que  je  vous  aime  et  n'aura 
que  cela  k  vous  dire  de  moi.  II  me  semble  que  je  ne  d6sirerais 
pas  non  plus  qu*il  piit  vous  en  dire  autre  cbose ;  mais  il  vous 
en  fera  souvenir  toutes  les  fois  que  vous  le  verrez  et  c'est 
beaucoup  pour  moi,  surtout  si  le  souvenir  vient  de  vous,  s'il 
ne  I'appelle  pas.  Je  voudrais  qu'il  vous  d6termin&t  k  nous  ve- 
nir  voir  cette  ann6e.  J'd  de  fort  bonnes  raisons  pour  cela,  car, 
malgr6  vos  inspirations  et  votre  lettre  proph6tique,  que  je 
garde,  je  ne  compte  pas  retoumer  de  sitdt  k  Paris. 

La  comtesse  de  Coigny  suivra  I'abb^  de  prfes  k  Paris;  mais 
c'est  un  secret,  il  ne  faut  pas  que  vous  le  sachiez;  elle  ne 
pourrait  pas  vous  voir,  ni  en  vous  recevant  ni  en* vous  allant 
chercher;  elle  n'y  passera  que  vingt-quatre  heures  pour  con- 
suiter  Petit  sur  sa  sant6;  elle  vient  d' avoir  une  maladie  assez 
grave  ici;  en  tout,  elle  est  dans  un  6tat  bien  inqui6tant  pour 
ses  amis. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  tons  les  gens  qui  sont  ici, 
excepts  desduGhitelet,  que  je  vais  perdre  aussi  et  k  mon  grand 
regret. 

Je  dis  tons  les  jours  les  plus  jolies  choses  du  monde  pour 
vous  k  madame  de  Grammont,  qui  m*en  rSpond  de  mille  fois 
plus  jolies  encore.  L'abb6  vous  contera  tout  cela. 

Je  vous  prie,  ma  ch6re  petite-fiUe,  de  vous  ressouvenir 
des  reprocbes  que  vous  me  faites  dans  votre  demifere  lettre 
et  des  reparations  qui  se  trouvent  k  la  fm.  Rappelez-vous 
que  ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que  vous  6tes  tombSe  dans 
cette  mSprise  et  souvenez-vous  k  Tavenir  que  mon  senti- 
ment ne  peut  jamais  avoir  de  torts  avec  vous  et  que  je  ne 
peux  jamais  vous  nSgiiger,  parce  que  je  ne  peux  pas  vous  ou- 
blier. 

Le  grand-papa  vous  embrasse.  Le  grand  abbS  vous  porte 
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un  fromage;  mais  ne  lui  faites  pas  Tbonneur  de  croire  que  ce 
spit  lui  qui  y  ait  peus6. 

A  propos,  j'avais  grand  tort  d'oublier  de  vous  parler  de 
notre  incomparable;  assur^ment  je  Tai  bien  re^u  comme  une 
des  personnes  du  monde  dont  la  presence  peut  m'6tre  le  plus 
agr6able;  mais  je  tacherai  de  n'6tre  pas  la  dupe  de  son  ab- 
sence. 


LETTRE    DXCll 

DE  MADAME  DU   DEFFAND   A   LA  DDCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche ,  10  avril  1774. 

Oui,  cb^re  grand'maman,  je  suis  cbarm6e  d' avoir  mon 
grand  abb6 ;  et,  en  v^rit^,  T usage  que  j'en  fais  r^pare  bien  le 
petit  manque  de  sentiments  qu'il  y  a  ^  me  r^jouir  de  ce  qui 
vous  aillige.  Mous  ne  cessons  de  parler  de  vous.  II  me  dit  tant 
de  choses  que  j'aime  k  entendre ,  que  je  voudrais  qu'il  ne 
cess4t  pas  de  me  parler.  Mon  esprit  proph^tique  m'a  aban- 
donn6e.  Je  commence  k  craindre  qu'il  ne  m'ait  abus6e.  Mes 
raisonnements  politiques  ne  sont  plus  les  m6mes.  Je  n'ai  plus 
d'espoir  que  dans  quelque  Dieu  dans  la  machine.  J'ai  fait  tons 
mes  raisonnements  avec  I'abb^.  Je  voudrais  bien  qu'il  m'em- 
men&t  avec  lui;  mais  je  crois  qu'il  m'aura  trouv6e  bien  vieillie, 
et  d'autant  plus  que  j'ai  une  fluxion  dans  la  t6te  qui ,  de  mes 
cinq  sens,  ne  m'en  laisse  plus  qu'un,  celui  du  toucher.  L' usage 
que  j'en  fais  est  d'effiler  mes  chilTons  et  de  caresser  Tonton.  Ce 
Tonton  est  un  jeune  chien  que,  par  flatterie,  on  me  dit  dtre 
tr^joli,  mais  que  je  soup^onne  ne  I'fttre  pas.  11  est  long  d'une 
aune  et  n'a  que  buit  mois.  A  un  an,  ce  sera  un  serpent.  Qu'est- 
ce  que  cela  me  fait?  11  m'aime.  En  aimez-vous  moins  I'abb^ 
de  ce  qu'il  est  long  ?  Ne  convenez-vous  pas  que,  sur  tout  le 
m^rite  qu'on  peut  avoir,  un  grain  d'amitig  I'emporte?  Que  nous 
font  toutes  les  belles  qualitis  de  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de 
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nous  ?  Je  parie  que  vous,  le  grand-papa  et  madame  de  Gram- 
mont  pensez  comme  moi.  Vous  6tes  tous  trois  tr^s-sensibles  k 
Tamiti^,  et  tous  trois  avez  le  tact  tr&s-fin  pour  d^mdler  la  v6- 
rit6  de  I'apparence,  et  c'est  ce  qui  me  fait  plaisir.  Cela  m'as- 
sure  que  vous  savez  tous  trois  ce  que  je  pense,  et  cela  me  dis- 
pense de  vous  le  rebattre. 

L*abb6  vous  dira  qu'il  m'a  trouv^e  dans  le  plus  grand  en- 
gouementde  M.  Texier.  Oh!  il  faut  qu*il  aille  k  Chanteloup;  il 
faut  que  vous  entendiez  V Indigent.  Le  marquis,  k  qui  je  I'ai 
fait  entendre,  en  a  6t6  charm^.  Ma  grand'maman,  je  suis  tout 
au  Iravers  du  bel  esprit.  On  lira  jeudi,  chez  moi,  le  Cilibataire. 
Je  ne  croyais  pas  que  je  connattrais  jamais  mesdames  Necker 
et  Marchais.  Je  les  vois  souvent,  et  je  m'en  trouve  bien.  Ces 
femmes  sont  aimables,  elles  ne  sont  point  sottes  ni  insipides. 
Elles  sont  plus  fsdtes  pour  la  soci6t6  que  la  plupart  des  dames 
du  grand  monde.  Je  pr6ffere  ce  qui  6carte  Tennui  k  ce  qui  est 
du  bel  air.  Mais  ne  haissez-vous  pas  le  bel  air  ?  11  m'^st  plus 
insupportable  que  jamais;  il  domine  partout,  et  partout  je  vou- 
drais  le  renverser.  Ce  n' est  pas  qu  il  ne  fasse  faire  quelquefois 
des  choses  que  je  ferais  bien  volontiers,  mais  ce  serait  par  un 
autre  motif.  A  propos,  la  mar^chale  est  d6sol6e  de  ce  que  son 
depart  pour  Chanteloup  est  retards  de  huit  ou  dix  jours.  II  faut 
que  sa  petite-fiUe  soil  purg6e  et  m6dicament6e  auparavant; 
vous  savez  qu'elle  a  eu  un  clou.  Je  vous  felicite  de  ce  que  vous 
aurez  les  comtesses.  Vous  les  connaissez  peu  ou  point. 

Madame  de  Grammont  compte-t-elle  toujours  aller  k  Ba- 
r6ges?  Ce  sera  une  longue  absence.  Je  vous  en  plains,  rien  ne 
pourra  la  remplacer.  D'ou  vient  est-ce  que  je  suis  si  vieille,  et 
pourquoi  ai-je  pass6  si  inutilement  tant  d'ann6es?  Le  sortne 
savait  ce  qu'il  faisait  quand  il  m'a  fait  naltre  sitdt.  Si  j'avais 
trente  ans  de  moins  et  deux  yeux  de  plus,  je  serais  avec  vous, 
je  ne  vous  quitterais  pas,  parce  que  je  serais  bonne  k  quelque 
chose  et  que,  sans  valoir  autant  que  votre  petite  comtesse  de 
Coigny,  je  pourrais  vous  amuser  et  vous  plaire,  non  pas  au- 
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tant  qu'elle,  mais  k  peu  prte.  Tout  le  monde  va  partir  pour  la 
campagne.  Je  serai  tout  Isolde  dans  mou  tonneau  et  livr^e  aux 
regrets  et  k  Tennui.  Je  ne  veux  point  enfiler  ce  chapitre,  je  ne 
le  traite  que  trop  souvent. 

Adieu.  Ne  rappelez  pas  sit6t  le  grand  abb6.  Fiez-vous  k  son 
impatience  de  vous  aller  retrouver.  Je  soupe  ce  soir  avec  lui 
chez  naadame  d'Enyille  et  avec  le  marquis,  avec  qui  je  ne  suis 
pas  mal.  Si  celui  de  Boufflers  n'est  pas  encore  parti ,  dites-lui 
que  je  le  prie  k  souper  jeudi. 

\o\lk  une  chanson  que  I'abb^  dit  que  vous  n*avez  pas.  J'en 
suis  surprise ;  car  on  la  dit  deM.de  I'lsle  ou  de  madame  de 
Brionne. 


LETTRE  DXCIII 

DE    MADAME   DU   DEFFAND  A   LA    DUGIIESSE    DE    CIIOISEUL 

Paris,  ce  landi  18  avril  1774. 

Yous  nous  enlevez  madame  la  mar6cbale,  chfere  grand'- 
maman,  il  faut  vous  aimer  autant  que  je  fais  pour  que  ce  sacri- 
fice se  fasse  de  bon  coeur ;  mais  son  plaisir  et  le  votre  doivent 
6touffer  mes  regrets.  Elle  vous  dira  Tinqui^tude  que  j'ai  de 
mon  pauvre  ami  Pont-de-Veyle;  je  crains  bien  d'etre  i  la  veille 
de  le  perdre.  Un  aussi  ancien  ami  ne  pent  jamais  se  remplacer, 
mais  voili  ce  que  c'est  que  de  vieillir.  Je  ne  veux  pas  vous 
attrister  en  vous  communiquant  mes  reflexions.  C'est  une 
grande  consolation  pour  moi  d'avoir  ici  le  grand  abb6.  Je  le 
vols  presque  tous  les  jours.  Je  passe  souvent  des  soirees  avec 
lui.  Nous  souperons  jeudi  ou  vendredi  cbez  moi,  les  marquis 
de  Boufflers  et  de  Gastellane ,  le  pr6sident  de  Cotte  et  le  cher 
abb6,  et  nous  ferons  chorus  de  regrets.  J'y  tiendrai  la  princi- 
pale  partie ;  tous  ces  gens-li  vous  reverront,  chfere  grand'ma- 
man,  et  moi,  que  puis-je  esp6rer?  Je  me  persuade  que  Tabb^ 
vous  informe  de  tout  ce  qu'il  sait;  ce  que  je  pourrais  vous  dire 
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ne  sersdt  que  des  repetitions.  La  comtesse  de  Broglie,  qui  est 
k  Versailles  depuis  vendredi,  n'avsdt  pas,  k  ce  qu'on  m'a  dit,  pu 
obtenir  une  audience.  C'est  une  femme  bien  k  plaindre  et  que 
sa  douceur  et  son  m^rite  rendent  fort  int6ressante. 

Je  ne  sais  si  votre  petite  comtesse  est  encore  k  Paris.  Je 
n'en  ai  point  entendu  parler,  et  comme  vous  m'aviez  mand6 
qu'elle  n'y  voulait  recevoir  personne,  je  ne  Tai  point  6t6  cher- 
cher.  J'aurais  pourtant  6tk  bien  aise  de  voir  quelqu'un  que 
vous  aimez  et  qui  vous  aime. 

Vous  ai-je  mand6  que  nous  avons  ici  depuis  un  mois  le 
comte  de  Scbouwalow?  Je  ne  sais  si  nousle  garderons  long- 
temps,  il  serait  bien  aise  de  vous  aller  voir. 

U  y  a  longtemps  que  je  n'ai  entendu  parler  de  notre  baron, 
ainsi  je  ne  sais  rien  de  ses  projets. 

L*abbe  d'Aydie  doit  venir  incessamment.  Je  n'ai  pas  resp6- 
rance  que  M.  Walpole  en  fasse  autant;  je  pense  m6me  qu'il 
n'y  viendra  jamais.  J'ai  souvent  de  ses  nouvelles  et  il  me  de- 
mande  continuellement  des  vdtres. 

Vous  garderez  la  mar6chale  pour  le  moins  un  mois.  Elle  a 
pris  des  arrangements  avec  le  marquis  pour  leur  visite  k  Tours. 
Je  suis  fort  contente  de  ce  marquis,  et  son  depart  d'ici  me  fera 
de  la  peine ;  mais  j'en  ai  une  si  grande  d'etre  s6par6e  de  vous 
qu'elle  absorbe  toutes  les  autres. 

La  mar^chale  s'est  charg^e  de  tous  mes  compliments  pour 
le  grand-papa  et  madame  de  Grammont. 

LETTRE   DXCIV 

DE    MADAME  DU  DEFPAND  A  LA    DUCHBSSE    DE    CH0I8EUL 

Ce  88  ayril  1774. 

Vous  voili  done  s6par6e  de  votre  petit  amant,  ch6re  grand'- 
maman;  vous  auriez  bien  dCi  lui  ordonner  de  me  faire  la  con- 
fidence de  ses  regrets,  il  m*y  trouverait  tr6s-sensible;  je  compte 
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bien  le  voir.  L'abb^  me  lut  hier  le  rteit  que  vous  lui  faites  de 
votre  separation ,  tous  les  details  en  sont  charmants ;  je  suis 
persuad^e  que  ce  pauvre  enfant  vous  manquera,  j'ai  actuelle* 
rnent  un  attachement  qui,  pour  n'6tre  pas  absolument  du  m6me 
genre,  y  a  bien  quelque  ressemblance :  c'est  de  mon  petit 
chien,  de  mon  petit  Tontoriy  qui  a  tout  plein  d* esprit,  tout 
plein  d'&me,  de  la  gaiety,  de  la  grace;  il  est  couleur  de  capu- 
cin,  il  n'a  presque  pas  de  queue.  Sa  figure  n'est  pas  parfai- 
tement  belle ;  mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  II  m'aime  k  la 
folie. 

Je  soupai  hier  avec  des  gens  bien  d' accord  avec  moi  sur  ce 
qa'ils  pensent  pour  vous;  le  marquis  de  Gastellane,  de  Bouf- 
flers,  le  president  de  Gotte,  le  grand  abb6  et  M.  Francis.  Nous 
r^p^terons  le  m6me  souper  la  semaine  prochaine.  II  serait  bien 
doux  de  se  rassembler  tous  k  Gbanteloup,  dans  le  temps  oti 
vous  n'aurez  point  de  cour.  Que  sait-on?  si  je  me  trouyais  bien 
vigoureuse,  si  j'oubliais  mon  baptistaire!...  Enfm,  enfin,  je  ne 
perds  pas  Tesp^rance. 

Je  me  suis  crue  k  la  veille  de  perdre  mon  plus  ancien  ami, 
le  pauvre  Pont-de-Veyle.  Je  le  croishors  d*affaire.  II  est  infmi- 
ment  mieux.  Voulez-vous  bien  le  dire  k  madame  la  mar6chale« 
J'aurai  Thonneur  de  lui  6crire  incessamment. 

M.  de  risle  vous  a  sans  doute  ehvoy6  le  Dialogue  dePigase 
€t  du  Vieillard.  II  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  que  la  suite  de  la 
Rivalitiy  en  quatre  volumes.  Vous  n'avez  pas ,  ce  me  semble, 
*t6  trop  contente  des  trois  premiers  qui  parurent  il  y  a  deux 
ana.  II  y  a  aussi  une  Vie  de  Marie  de  Midicis,  en  trois  gros 
volumes.  Mais  quand  on  a  lu  Le  Vassor,  on  n'a  plus  rien  k  ap- 
prendre  de  cette  sotte  et  infortun^e  reine.  Je  jie  sais  plus  quel 
livre  lire.  G'est  un  de  mes  malheurs.  Je  sens  la  v6rit6  de  ces 
vers  de  Voltaire  : 


L'Ame  est  un  feu  qu*il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'^teint  s'il  ne  s'augmente. 
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Les  conversations  sent  de  I'eau  qu'on  jette  dessus  et  qui 
achfevent  de  F^teindre.  Que  faut-il  done  faire?  AUer  k  Chante- 
loup. 

Le  a. 

Le  mieux  de  Pont-de-Veyle  continue.  II  a  cependant  tou- 
jours  un  pen  de  fifevre.  On  traite  sa  maladie  de  fifevre  humo- 
rale.  On  pourrait  peut-6tre'  dire  putride;  mais  Poissonnier 
pr6tend  qu'il  a  emp6ch6  qu'elle  ne  le  devtnt. 

Ge  pauvre  Poissonnier  est  le  meilleur  bomme  du  monde ; 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  vanity  semblable  k  la  sienne.  Elle 
est  sans  orgueil,  sans  fiert^,  sans  art;  elle  est  tout  platement  k 
d^couvert;  mais  c'est  un  bon  homme. 


LETTRE  DXCV 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  30  avril  1774. 

J'ai  su  presque  tous  les  jours  de  vos  nouvelles,  chfere 
grand'maman,  par  le  grand  abb6,  et  c'est  ce  qui  m*a  empfich^e 
de  me  plaindre  de  votre  silence.  La  lettre  que  je  re^us  hier 
m'a  fait  plaisir ,  mais  pas  autant  que  plusieurs  autres;  il  me 
semble  qu'elle  est  plusfroide  et  que  ledSsir  de  me  voir  est  bien 
diminu6.  Peut-6tre  ai-je  tort?  Ne  r6pondez  pas  k  ce  reprocbe; 
s'il  est  injuste,  j'en  suis  indigne,  et  s'il  est  juste,  il  n'y  a  point 
de  r6ponse. 

Vous  savez  notre  situation  pr6sente* ;  vous  devez  juger  de 
tout  ce  qui  passe  par  les  tfites.  La  mienne  n'est  remplie  que 
d'id6es  qui  vous  regardent.  Tous  les  6v6nements  ne  m'int^res- 
sent  que  par  rapport  k  vous.  L'abb6  vous  dira  des  nouvelles 
plus  fraiches  que  celles  que  je  pourrais  vous  mander. 

Gelles  que  vous  m'apprenez  de  la  mar6chale  m'inquifetent. 

1 .  La  petite  vdrole  du  roi  venait  de  se  declarer. 
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Je  vous  promets  d' avoir  Fair  de  o'en  rien  savoir,  je  vais  lui 
^crire  un  mot ;  il  faut  que  mes  d6p6cbes  soient  faites  pour  quand 
I'abbg  arrivera,  je  Tattends,  il  partira  demain  matin;  vous 
Taurez  mercredi;  je  compte  que  jeudi  U  me  donnera  de  vos 
Douvelles.  Adieu ,  cb6re  grand*  maman. 


LETTRE  DXCVI 

DE    MADAME    DU    DBFPAND    A    l'ABBE    BARTHBLEMY   ^ 

C«  dimaache  matin. 

Voila  les  nouvelles  que  je  re^us  bier  k  minuit  par  M.  de 
Bloume  qui  arrivait  de  Versailles. 

tt  Le  roi  est  aussi  bien  que  T^tat  de  la  maladie  le  comporte, 
«  r^niption  se  fait  bien  et  est  abondante.  La  fifevre  n'a  pas 
K  augments,  la  t6te  est  libre  et  S.  M.  est  plus  tranquille.  Les 
«  vteicatoires  ont  pris,  dont  on  augure  bien,  et  rien  n'annonce 
t(  dans  ce  moment-ci  un  danger  Evident.  » 

Voici  celles  de  la  comtesse  de  Boufflers  qui  arriv^rent  I'in- 
stant  d'apris : 

c(  La  petite  v6role  du  roi  est  coh^rente  au  visage,  discrete 
il  au  reste  du  corps.  » 

L*archev6que  n'ira  que  demain  k  Versailles;  madame  du 
Barry  y  est  toujours  enferm^e  dans  son  appartement. 

Je  n'ai  point  encore  le  bulletin  de  M.  de  Beauvau ,  je  vous 
i'enverrai  aussitdt  que  je  Taurai  re^u.  Les  princes  restent  k 
VersaiUes  enfermis  dans  leur  appartement.  M.  le  Dauphin, 
madame  la  Daupbine,  ne  voient  personne,  pas  mSme  leurs  da- 
mes, ni  leurs  officiers;  on  croyait  que  madame  Louise  arrive- 
rait  bier  au  soir ;  jusqu'i  ce  moment  on  n'avait  point  parl6  de 
sacrements. 

Venez  le  plus  tdt  que  vous  pourrez  cbez  moi. 

i.  n  ^uit  k  Paris. 
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LETTRE  DXCVII 

DB  MADAME  DC  DBFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  5  mai  1T74. 

Nulle  lettre  de  Chanteloup,  nuUelettre  de  la  grand'maman; 
des  bulletins  cinq  ou  six  fois  le  jour,  qui  disenC  toujours  la 
m6me  chose.  Rien  n'est  plus  fastidieux,  rien  n*est  plus  insup- 
portable. On  remet  toujours  au  lendemain  pour  6crire ;  on  se 
flatte  qu'on  aura  toujours  quelque  chose  de  nouveau  k  dire. 
Point  du  tout  9  c'est  la  m6me  ritournelle.  On  dit  qu'il  faut 
qu'elle  continue  encore  longtemps,  et  que  ce  ne  sera  que  le 
17  qu'il  sera  permis  d'en  changer  et  que  tout  rentrera  dans 
I'ordre  accoutum^. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  mieux  inform^  que  vous 
ne  pourriez  I'^tre  par  moi  de  tout  ce  qui  se  passe.  On  ne  s*at- 
tendait  point  k  tant  de  courage,  dont  le  principe  est  la  plus 
grande  faiblesse.  Ce  courage  se  soutiendra-t-il?  II  y  a  tout  lieu 
de  le  croire. 

Je  fus  mercredi  i  Versadlles.  11  y  eut,  ce  jour-li,  assez  d'a- 
larmes  :  la  nuit  qui  le  suivit  les  augmenta;  mais  la  journ^e  du 
jeudi  et  les  suivantes  ont  r^tabli  le  calme.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  vous  dire  toutes  mes  pens^es,  j'en  ai  de  toutes  sortes,  et  je 
n'ai  pourtant  qu'un  objet. 

Je  crois  que  vous  aurez  incessamment  les  comtesses  de 
Boufflers.  G'est  avec  la  mfere  que  j'ai  fait  mon  petit  voyage,  Je 
voudrais  bien  Taccompagner  dans  un  plus  grand.  Garderez- 
vous  encore  longtemps  la  mar^chale  ?  G*est  bien  mal  a  elle  de 
ne  pas  m'6crire  un  mot. 

Je  n'6cris  point,  parce  que  je  ne  puis  pas  mander  par  la 
poste  tout  ce  que  je  pense,  et  que  ce  m'est  une  g6ne  effroyable 
de  faire  semblant  de  rien.  Je  crains  toujours  qu*il  ne  m'^chappe 
quelque  imprudence.  D'ailleurs,  je  crois  toujours  que  ce  que  je 
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pourrai  mander  le  lendemain  vaudra  mieux  que  ce  que  j'ai  k 
dire  au  moment  present.  Je  profiterai  de  toutes  les  occasions. 
Soyez  persuad^e  que  vous  occupez  toutes  mes  pensies. 

Voici  les  nouvelles  que  j'ai  revues  k  deux  heures  aprfes 
midi. 

Le  roi,  vers  quatre  heures  du  matin,  a  dit  de  lui-m6me  h 
M.  de  Duras  qui  le  veillait,  de  faire  venir  son  confesseur.  Aprfes 
avoir  donn6  cet  ordre,  il  a  dormi  une  demi-heure,  et,  en  se 
r^veiilant,  il  a  demand^  si  le  confesseur  6tait  arrive.  On  Fa  fait 
entrer  peu  de  temps  aprfes.  II  a  6tk  seize  minutes  avec  le  roi, 
qui  a  ensuite  fait  venir  M.  d'Aiguillon,  ^  qui  il  a  parl6  quel- 
ques  minutes.  Ensuite  il  a  repris  avec  son  confesseur  et  a  de- 
mands ses  sacrements  tout  de  suite.  Le  cardinal,  aprfes  I'avoir 
communis,  s'est  rapprochfe  de  lui.  Le  roi  lui  a  dit  qu'il  ne  pou- 
vait  pas  parler.  Le  cardinal  a  repris :  «  Messieurs,  le  roi  m'or- 
donne  de  vous  dire  (nepouvant  parler  lui-mfeme)  qu'il  se  repent 
de  ses  pfechfes,  et  que,  s'il  a  scandalisfe  son  peuple,  il  en  est 
bien  fachfe ;  qu'il  est  dans  la  ferme  rfesolution  de  rentrer  dans 
les  voies  de  sa  jeunesse  et  d'employer  ce  qui  lui  reste  de  vie  k 
dfefendre  la  religion.  » 

Le  roi  a  soutenii  toute  cette  cferfemonie  avec  la  plus  grande 
fermetfe  et  ne  parait  pas  plus  mal. 

A  5  heures  du  matin,  le  9  mai. 

La  petite  sainte  a  du  partir  ce  matin.  Elle  couche  ce  soir  k 
Arbouville,  domain  k  Orlfeans,  lundi  a  Blois,  et  mardi  ou  je 
voudrais  bien  fetre. 

P.  S.  Cette  lettre  sera  reprise  a  toutes  les  heures.  II  vient 
de  m'arriver  des  lettres  de  madame  la  marfecbale  et  de  I'abbfe. 
Je  ne  me  plains  done  plus  ni  de  Tun  ni  de  I'autre,  et  je  leur 
dirai  incessamment. 

Vous  n'fetes  pas  encore  quitte  de  moi.  Peut-6tre  appren- 
drai-je  dans  le  cours  de  la  journfee  quelques  particularitfes  cu- 
rieuses  et  intferessantes;  sinon,  adieu. 
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LETTRE    DXCVIII 

DB    L^ABBE     BARTHKLEMT    A    LA  DDGHESSB    DB    CIIOISEOL 

Paris,  ce  landi  11  mai  1774. 

J'ai  envie,  madame  la  duchesse,  de  faire  coaime  la  feuille 
de  Paris,  de  vous  envoyer  le  prix  du  foin,  de  la  paille,  du 
beurre  frais  de  Goumay,  des  oeufs  frais  de  Rouen  ou  de  Lyon. 
Je  n'ai  aucune  nouvelle  ^  et  point  d' autre  ressource  qae  le 
voyage  de  M.  Silwin  en  Italie;  ce  n'est  ni  Rome,  ni  Florence, 
ni  Naples,  qui  I'attirent;  il  ne  se  soucie  ni  de  tableaux,  ni  de 
statues;  il  va  voir  une  demoiselle  qu'il  aime  k  la  folie  et  qui  n'a 
que  sept  ans ;  il  passera  quelques  mois  avec  elle,  reviendra  en 
Angleterre,  et  retournera  Tann^e  prochaine  k  Milan.  Voire 
petite-fiUe  dit  que  cette  hbtoire  est  le  commencement  d'un 
roman.  Elle  a  raison;  je  vais  vous  la  raconter  le  plus  briive- 
ment  possible. 

M.  et  madame  la  marquise  de  Taniani  6tant  en  Angleterre, 
la  marquise  accoucha  d'une  fiUe ;  obliges  deux  ou  trois  mois 
apr6s  de  retourner  en  Italie,  ils  la  mirent  entre  les  mains  de 
M.  Silwin.  II  ne  n^gligea  rien  pour  son  Mucation,  et  s'en 
occupa  pendant  six  ans  entiers  qu*il  I'a  gard^e  avec  lui,  ne  la 
perdant  pas  de  vue  un  seul  instant  et  faisant  tout  son  bonheur 
de  la  rendre  heureuse.  L'ann6e  dernifere,  il  fut  oblig6  de  la 
rendre  k  ses  parents.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  douleur,  ni 
des  pleurs  et  des  cris  de  Clementine.  C'estle  nom  de  mademoi- 
selle de  Taniani.  Son  tuteur  Taurait  accompagnte  si  ses  affaires 
ne  I'avaient  pas  retenu,  mais  il  lui  promit  de  la  joindre  en 
chemin,  et  pour  la  rassurer  sur  sa  promesse,  qu'il  n'a  pu  effec- 
tuer  que  dans  ce  moment,  il  fit  partir  avec  elle  son  valet  de 


I.  Cette  disctte  de  nouvelles  etait  assez  curieuse ,  le  lendemain  de  la  more 
du  roi. 
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cbambre  etsa  malle.  Le  valet  de  chambre  est  encore  a  Milan  et 
lui  donne  par  cliaqae  courrier  des  nouvelles  de  Clementine, 
qui  a  dans  sa  chambre  la  malle  de  M.  Silwin  dont  elle  garde 
la  clef;  elle  ne  parle  que  de  lui  et  Tattend  tous  les  jours.  De 
son  cotfe,  il  lui  a  d6ji  assur6  une  partie  de  son  bien  et  finira  par 
lui  tout  donner.  Madame  du  Deffand  lui  demandait  hier  si  elle 
6tait  jolie?  il  r^pondit :  Elle  me  le  parait ;  —  si  elle  avait  de  Tes- 
prit  ?  Je  lui  en  trouve  beaucoup ;  —  dans  quelle  religion  il  I'avait 
dev6e?  « Je  n*6tais  pas  mattre  de  son  opinion,  on  Ta  instruite  de 
la  morale  commune  a  toutes  les  religions. »  —  II  ne  parle  d'elle 
qu'avec  attendrissement  et  les  larmes  aux  yeux  ;  il  est  pourtant 
certain  qu'elle  n'est  pas  sa  (ille.  Tant  que  cette  passion  conti- 
nuera,  il  sera  le  plus  malheureux  du  monde.  II  faudra  qu'il 
passe  une  pariie  de  sa  vie  a  ne  pas  la  voir,  et  Tautre  dans  la 
crainte  de  la  quitter. 

M.  Boutin,  avec  qui  je  me  suis  associ6,  ne  pent  partir  que 
samedi  et  veut  rester  vingt-quatre  heures  a  la  source.  Je  pour- 
rai  bien  le  quitter  le  dimanche,  car  je  suis  las  de  n'^tre  pas  k 
Chanteloup.  J*esp6re  que  vous  aurez  la  bonl6  de  me  donner  de 
vos  nouvelles  le  mardi  ou  le  mercredi.  J'esp^,re  que  la  m6de- 
cine  aura  dissip6  le  rhume  de  M.  le  due.  Agreez,  madame  la 
duchesse,  mon  hommage  trfes-humble. 

LETTRE   DXGIX 

DE   MADAUE    DU    DEFFAND   A    L*ADDE    BARTHELEMY 

Ce  dimanche ,  15  mai  17'74. 

Mon  abbe,  je  ne  vous  ai  point  ecrit  parce  que  je  remettais 
toujours  au  lendemain  dans  Fesperance  d'avoir  a  ajouter  quel- 
ques  bonnes  nouvelles ;  j'avais  pens6,  ainsi  que  tout  le  monde, 
a  M.  de  Maurepas,  et  je  n'ai  pas  laisse  d'etre  fort  surprise  a 
son  arrivee.  Vous  avez  vu  la  lettre  du  roi,  Tidee  qu  il  a  de  scs 
profondes  coiuuiissaiices\  nous  verrons  ce  qu'elles  produiront 

III.  8 
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et  r  usage  qu'elles  lui  feront  faire  de  son  beau-fi*6re  ^  et  sur- 
tout  de  son  neveu* 

On  me  dit  hier,  et  cela  est  certain,  que  Ton  meublait  chez 
madame  de  Grammont.  D*autres  m'ont  dit  4  Thdtel  de  Choi- 
seul ;  mais  tout  cela  ne  me  suffit  pas.  Enfin,  je  n'aurai  nipaix, 
ni  repos  que  je  ne  sacbe  que  les  chevaux  de  poste  sont  dans  la 
cour  de  Chanteloup. 

Vous  aurez  mercredi  le  marquis.  II  est  fort  aise  du  Mau- 
repas.  J*6crirai  par  lui  k  la  grand*maman.  Je  lui  donnerai  ma 
lettre  demain  au  soir. 

L'abondance  des  choses  qu'on  aurait  k  dire  fait  qu*on  ne 
dit  rien,  parce  que,  ne  pouvant  tout  dire,  on  ne  sait  que  choi- 
sir  ou  rejeter.  Rien  au  monde  ne  me  ferait  tant  de  plaisir  que 
d'etre  transport^e  dans  ce  moment  k  Chanteloup.  Je  crois,  en 
verity,  que  j'aurais  tant  de  plaisir  k  voir  la  grand'maman  que 
je  n'aurais  pas  la  force  de  le  soutenir.  Mon  Dieul  I'abb^,  dis- 
posez-la  k  revenir  ici.  Je  pr6vois  qu  elle  ne  voudra  pas  se  d6- 
placer  avant  Thiver.  Je  voudrais  pouvoir  m'assurer  d'avoir 
assez  de  force  pour  Taller  trouver,  si  elle  ne  peut  pas  venir; 
mais  je  n'ose  m'en  flatter.  II  est  des  moments  oil  je  ne  m'aper- 
^ois  pas  que  je  suis  vieille,  mon  kme  ne  Test  pas  autant  que 
mon  corps;  mais  le  corps  est  le  maiue.  II  faut  que  Tame  lui 
obeisse.  Enfin,  rabb6,  dans  tout  ceci  je  ne  vols  que  la  grand'- 
maman; je  n' attends  que  la  lettre  du  rappel.  Tout  le  reste  ne 
me  fait  rien. 


1.  Le  due  de  LaVrilliere;  il  <^tait  Phellipeaux  commc  M.  de  Maurepas,  et  de 
plus  fr6re  de  la  femnie  do  ce  dernier. 
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LETTRK  DC 

DB   IIAOAMB   DU   UEPFAND   A   LA   DUOHESSE   DE  CIIOISEUL 

Ce  luadi,  16  mai  1774. 

Ah !  ma  chfere  grand' maman,  qu'une  lettre  est  peu  de  chose ! 
<{u'elle  satisfait  peu  quand  on  aurait  mille  choses  k  dire  qu*oii 
ne  saurait  6crire !  Vous  croyez  que  je  suis  de  quelque  conspi- 
ration et  que  je  veux  vous  proposer  d*y  entrer.  Non  pas  tout  k 
fait  cela.  Mais  je  voudrais  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  de 
celui-ci,  de  celui-li,  de  tout  ceci,  de  tout  cela,  et  je  ne  Tose 
pas.  Je  ne  veux  point  6tre  imprudente.  Et  puis,  d*ailleurs,  tons 
les  jugements  que  je  porte  valent-ils  la  peine  d'etre  prononces? 
Jen  ai  point  de  profondes  connammices,  j'ai  quelque  probity  K 
Mais  est-elle  assez  reconnue  pour  que  vous  deviez  me  croire 
sur  parole?  Ne  pourrais-je  pas  6tre  soupgonn^e  de  partialit6? 
N*a-t-on  pas  des  parents?  N'a-t-on  pas  des  amis?  Ces  amis 
n*ont-ils  pas  d'ennemis?  Enfin,  enfin,  je  ne  veux  point  6crire, 
raais  je  voudrais  vous  voir  et  vous  parler.  Je  ne  r6pondrais  pas 
cependant,  si  j'6tais  avec  vous,  de  vous  parler  d'autre  chose 
que  de  ma  tendresse,  que  du  plaisir  que  je  trouverais  k  vous 
erabrasser.  Ce  plaisir  arrivera,  mais  dans  quel  temps?  Faut-il 
que  je  vous  aille  trouver?  Je  le  crains.  Mais  attendons  le  mois 
dejuillet  pour  savoir  ce  qui  en  sera.  Je  vais  a  tout  hasard 
ra'einmignoter(comine  disait  mademoiselle  Le  Maure)  pour  pou- 
voir  soutenir  le  voyage.  Ce  serait  bien  a  vous  d'en  prendre  la 
peine  et  de  Tfepargner  a  votre  petite-fiile.  D'ou  vient  avez-vous 
faitcette  petite-iille  quarante  ans  avant  que  de  naltre?  C'est 
UD  miracle  k  contre-sens,  comme  on  disait  de  ceux  de  M.  de 
Paris. 

Je  poun-ais  vous  raconter  de  petites  anecdotes  de  rillusire 

i.  Termes  employt^s  par  le  roi  dans  la  lettre  k  M.  de  Maurepas. 
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rel6gu6e  au  Pont-aux-Dames ;  mais,  en  v6rit6,  c'est  du  temps 
et  du  papier  perdus  que  d'^crire  ou  de  parler  d'elle.  On  a  fait 
de  petits  vers  assez  plats,  assez  mauvais,  que  vous  savez  peut- 
6tre,  mais  que  je  vais  cependant  vous  dire  : 

***  a  fini  sa  carri^re 
Et  rempli  son  tri>te  deslin. 
Fuyez,  voleur,  fuyez,  catin , 
Vous  avez  perdu  voire  pere  *. 

Brulez  malettre,  ch^re  gfand'inaman,  et  r6pondez-y  leplus 
tdt  que  vous  pourrez. 


LETTRE   DCI 

DE   MADAME    DU    DEFFAND    A    l'ABBE    BARTHELEMV 

Ce  25  mai  1774. 

Je  suis  dans  le  parterre,  j*6coute  le  prologue.  Je  ne  sais 
quelle  sera  la  pifece.  Je  me  rappelle  la  minorit6  de  Louis  XIV. 
EUe  d6butapar  le  cr6dit  des  importants  :  c'6taientr6v6que  de 
Beauvais  et  le  due  de  Beaufort,  Je  trouve  quelque  rapport.  Je 
ne  p6nfetre  point  les  intrigues,  mais  elles  s'^clairciront.  Ne  me 
r6pondez  point  si  vous  voulez  ne  me  dire  que  des  lieux  com- 
muns.  Je  n'ai  que  faire  de  votre  r^ponse  si  elle  est  dans  ce 
genre.  Vous  ne  vous  m61ez  de  rien,  vous  n'avez  nul  desir,  nuUe 
impatience,  nulle  curiosit6.  Vous  savez  gr6  k  vos  amis  s'ils  en 
ont  pour  vous;  mais  vous  leur  protestez  que  vous  ^tes  extre- 
mement  tranquille!  etc.,  etc.  Mandez-moi  du  moins  des  nou- 
velles  de  la  grand*maman  et  de  la  petite  saihte,  du  rhume  du 
grand-papa,  du  voyage  de  madame  de  Grammont,  du  souve- 
nir du  marquis. 

1.  BlAdemoiselle  Arnoux,  en  apprenant  la  mort  du  roi  et  Texil  de  sa  mai- 
tressc,  disait  avec  plus  d'esprit  et  uon  moins  d'audace  :  Nous  voilii  orphelins  de 
pere  et  de  m6re. 
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C'est  le  chevalier  de  Choiseul  *  qui  doit  vous  rendre  cette 
lettre.  II  m*a  fait  dire  qu'il  partait  demain.  Je  ne  comprends 
pas  cela.  11  n*6tait  done  pas  h  son  regiment?  A-t-il  eu  son 
cong6  pour  suivre  madame  sa  m^re?  Pourquoi  suis-je  dans 
Tignorance  de  tout?  J'en  suis  piqu6e,  j'en  suis  afllig^e. 

Madame  de  Luxembourg  part  aujourd'hui  pour  Montmo- 
rency. 

Je  donne  ce  soir  k  souper  k  la  princesse  et  aux  deux  arche- 
veques.  Je  n'ai  pu  avoir  personne  de  plus.  Tout  le  monde  est 
6parpill6. 

Vous  savez  le  raccommodement  des  deux  belles-soeurs  *? 


LETTRE  DCII 

DE   MADAME   DU    DEFFAND   A    LA    DUCHESSE   DR   CHOISEUL 

Paris,  le  jeudi  26  mai  1771, 
k  ti  beures  du  matin. 

Je  n'ai  re(ju  votre  lettre,  ch6re  grand'maman,  qu'aprfes  la 
lettre  que  j'ai  6crite  i  Tabbfi  et  que  je  devrais  supprimer.  Mais 
il  en  faudrait  une  autre,  et  ma  paresse  s*y  oppose. 

Rien  n'est  plus  ridicule,  n'est  plus  impertinent  et  n'ee^t  plus 
absurde  que  la  lettre  de  Voltaire  ',  et,  pour  qu  il  n'y  manquat 


1.  M.  de  Choiseul  d'AiUccourt,  deuxieme  fils  de  la  petite  sainte,  n^  en  1754, 
mort  en  1797,  en  Crimt^e. 

2.  La  marechale  de  Mirepoix  et  la  princesse  de  Beauvau.  La  mar^chale  de 
Mirepoix,  qui  avait  accepts  Tintimite  de  madame  du  Barry,  s^^tait,  ^  cette  occa- 
sion, brouillde  avec  son  fr6re  et  sa  belle-soeur.  Inimddiatement  aprds  la  mort  du 
roi ,  M.  de  Beauvau  monta  cbez  sa  sceur,  ct  lui  dit  en  Tembrassant :  «  Le  mur  qui 
iious  s^parait  n'^tant  plus,  nous  serons,  suivant  mcs  dt^sirs,  unis  pour  jamais!  » 
(  Lettre  k  Wat  pole,  il  mai  1771.) 

3.  On  ne  retrouve  pas  cette  lettre.  EUc  n'est  point  imprim^e  dans  Beuchot. 
On  peut  avoir  Tidde  de  son  contenu  par  ce  que  dit  ici  madame  du  Deffaud,  et  par 
un  passage  d*une  autre  lettre  de  Voltaire  k  d'Argcntiil.  (  Voir  Correspon dance  de 
Voltaire,  t.  XVIII,  p.  496.)  Ailleurs  le  mftme  sentiment  lui  inspire  une  de  ces 
expressions  beureuses  qui  naissaient  naturollement  sous  sa  plume.  «  Je  conserve- 
rai  pour  M.  de  Choiseul  une  reconnaissance  inviolable,  je  le  rcgarderai  toujours 
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rien,  il  vous  Ta  sans  doute  envoy6e  par  la  poste.  II  faut  dire 
pour  lui  ce  que  le  Seigneur  disait  pour  les  Juifs  :  a  Pardonnez- 
leur,  etc.  »  Sa  familiarity  n'est  pas  excusable;  mais,  en  6cri- 
vant  ses  absurdes  sottises,  il  n'avait  pas  mauvaise  intention.  II 
a  mand6  k  de  Tlsle  qu'il  m'allait  6crire.  Je  m'attends  qu  il  me 
dira  k  peu  pres  les  ra^mes  choses.  Vous  pouvez  compter  que 
je  lui  repondrai  de  bonne  sorte.  Je  n'ai  point  dit  k  de  Tlsle 
qu'il  vous  eat  ^critpour  ne  point  6tablir  des  ^claircissements, 
des  explications,  tracasserie  indigne  et  trop  au-dessous  de 
vous. 

Les  nouvelles  d'hier  6taient  qu*on  avait  beaucoup  d*esp6- 
rance  pour  les  malades*.  Si  Tange  exterminateur  arrive,  les 
ni6decins  le  secondent  bien.  Gemoment-ci  est  bien  singulier. 
C'est  un  chaos.  Comment  se  debrouillera-t-il?  Les  profondes 
ronnaissanccs  ne  paraissent  pas  Hre^  jusquii  prhenty  Vesprit 
qui  reposait  sur  les  eaux,  II  n'a  encore  rien  op6r6.  Pour  moi, 
je  crois  que  si,  dans  quelques  mois  d'ici,  il  n  est  pas  porteur 
d'eau,  il  retournera  planter  ses  choux.  Ces  figures,  ces  expres- 
sions, ne  sont  pas  nobles,  mais  vous  m'entendez,  cela  suffit. 
J'attends  I'arriv^e  de  celui  qui  doit  ^tre  k  Lille.  Si  elle  ne  pro- 
duit  aucun  elTet,  je  croirai  tout  perdu.  Je  penche  naturellement 
plus  vers  la  crainte  que  vers  resp6rance,  et  Tincertitude  m'est 
insupportable.  Je  voudrais  que  Toil  fut  retenu  dans  les  dis- 
cours,  que  I'on  se  contentat  d'observer  en  attendant  les  occa- 
sions d'agir;  et  je  voudrais  que  le  desir  de  paraitre  important 
ne  Temport^t  p^s  sur  la  prudence  ou  sur  la  crainte  de  nuire. 
En  voila  assez  sur  cet  article. 

Je  vous  sais  un  gre  infini,  chfere  grand'maman,  de  d6sirer 
de  me  voir,  ce  ne  pent  6tre  que  Teffet  de  beaucoup  d'amitii  et 
d'une  bont6  infinie.  A  quoi  est-on  bon  a  mon  &ge?  Est-on  sup- 
portable? II  n'y  a  qu'un  coeur  comme  le  v6tre  qui  puisse  ^tre 

comme  le  premier  hommc  d'Etat...  J*ai  toujours  pensd  de  m^me,  et  s*il  en  doute, 
je  Taime  au  point  de  ne  pouvoir  lui  pardonner.  » 
1 .  Me»dames  avaient  la  petite  v^rolc. 
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touch6  et  qui  puisse  pr6ferer  les  vrais  sentiments  a  toutes  les 
qualit6s  agr6ables  et  amusantes.  Oui,  chfere  grand'maman,  je 
d6sire  vous  aller  trouver,  et  si  j'ai  assez  de  force  pour  soutenir 
le  voyage,  j'irai  k  Chanteloup  dans  le  courant  de  1*616.  Je  ne 
saurais  me  persuader  que  vous  ne  soyez  pas  ici  Thiver  pro- 
chain  ,  mais  cela  ne  m'arretera  pas.  Je  ne  connais  que  vous 
que  j'estime  parfaitement,  et  il  n'y  a  que  vous  que  j'aime  infi- 
niment  et  de  qui  je  crois  6tr3  infiniment  aim6e;  me  pardonne- 
rez-vous  cette  confiance,  ne  vous  paralt-elle  pas  trop  pr6somp- 
tueuse  ? 

Embrassez  pour  moi  le  grand- papa,  je  Taime  et  m'int6*- 
resse  k  lui  plus  que  jamais.  Je  suis  bien  6loign6e  d'etre  ingrate 
pour  le  marquis;  mais  je  suis  extr^mement  reconnaissante  de 
TamitiS  que  vous  dites  qu  il  a  pour  moi. 

J'aime  votre  petite  sainte  de  tout  mon  coeur;  dites-le-lui , 
je  vous  supplie,  et  dites-lui  aussi  qu'elle  me  fasse  savoir  quand 
elle  sera  arrivee  k  Bar6ges.  Je  lui  tiendrai  la  parole  que  je  lui 
ai  donn6e  de  lui  mauder  des  nouvelles. 


LETTRE  DCIll 

DE  LA  DUCHE3SE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFANO 

A  Chanteloup,  ce  8  juin  1774. 

Vous  Tavez  devin6,  ma  cbfere  petite-fille,  c'est  par  la  poste 
que  j*ai  re^u  cette  ridicule  lettre  de  Voltaire,  afin,  comme  vous 
le  dites  tr6s-bien,  qu'il  ne  manqu&t  rien  au  complement  de  sa 
sottise.  Je  vous  accorde  de  tout  mon  coeur  le  pardon  que  vous 
me  demandez  pour  lui,  parce  que  je  suis,  comme  vous,  d*au- 
tant  plus  persuad6e  qu'il  n'avait  pas  mauvaise  intention,  que 
je  parierais  bien  qu  il  ne  me  Taurait  pas  6crite  huit  jours  plus 
tard,  s'il  avait  cru  seulement  qu'elle  dut  encore  me  trouver  k 
Chanteloup.  Vous  avez  tres-bien  fait  de  n'en  pas  parler  k  de 
risle;  c'est  une  trompette  insupportable;  mais  je  ne  sais  d'ou 
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il  a  su  que  Voltaire  ni' avail  ecrit.  11  le  raande  a  raadame  de 
Graraniont;  s'il  vous  en  parle,  dites-lui  que  vous  n'en  savez 
rien. 

L'ange  exterminateur  a  remis  son  6p6e  dans  le  fourreau. 
Kous  reverrons  encore  troner  k  la  jeune  cour  ces  trois  vieilles 
fiUes  pour  y  intrigoter,  et  qui  se  seront  rendues  si  interessantes, 
qu'on  ne  croira  pouvoir  pas  moins  faire  que  de  leur  donner  le 
royaume  k  bouleverser,  et  M.  d'Ai^uillon  sera  le  fleau  dont 
elles  se  serviront  pour  le  d^truire.  Vous  etes  plus  disposee  a 
la  crainte  qu'a  Tesp^rance.  Je  suis  de  meme.  L'exi:>tence  de 
M.  d'Aiguillon  justilie  nies  craintes.  II  y  avail  bien  plus  a  croire 
que  le  roi  ne  le  garderait  pas  trois  semaines,  qu  il  n'y  aurait  a 
parier  qu'il  le  reuverra  apres  Tavoir  garde  trois  semaines.  Mais 
qiioi  qu'il  en  soil,  soyez  sure  que  je  serai  ici  au  mois  de  juillet, 
quej'y  serai  presque  seule,  que  par  consequent  j'aurai  bien 
plus  la  liberie  d'etre  entierement  a  vous,  et  que  je  n'aurai 
d' autre  desir  que  de  vous  y  voir.  >ie  m'en  remerciez  pas,  je 
n'y  ai  aucun  m6rite,  je  nesuis  que  personnelle.  Je  vous  aime, 
je  desire  vous  voir,  et  voila  tout;  et  si  vous  vous  rendez  a  nies 
desirs,  ce  sera  nioi  qui  vous  serai  grandement  obligee. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  ni  de  qui  vous  voulez 
parier  avec  ces  importants  et  ces  imporfantcs ,  inais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  Timportance  nest  bonne  i  rien,  qu'elle  n'est 
que  ridicule  pour  ceux  qui  sont  importants,  et  qu'elle  nuit  a 
tout  ce  qu'ils  font.  Dieu  nie  pr6serve  de  la  bonne  volont6  de 
ceux  qui  le  sont.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire,  mais  bien  bas 
iOncore,  et  sei4ement  entre  nous. 

;  Le  ^ra^ndrpapa  vous  embrasse.  Je  vous  dirai  k  Toreille  que 
lui,  qui  j>'a  jamais  6le  important,  fait  aussi  peu  de  casque 
vous  de  TirpportaijQe^l  en  craint  pour  le  moins  autant  les 
effets.  I       :.  .  < 

Lp  rnarqi^iayous  difcles  plus  belles  choses  du  monde.  L'abb6 
VDus  icriL  La  petite  salinte  m'a  charg^e  de  vous  faire  ses  com- 
pliipei^ts;.  elle  est  partie  eft  bou  6tal,  et  j'en  ai  recu  de  bonnes 
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nouvelles  de  Poitiers.  Pour  moi,  je  fais  comine  le  grand-papa, 
je  vous  eiubrasse  de  tout  mon  coeur. 


LETTRE    DCIV 

DE     l'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup,  le  2  juin  1774. 

Non,  certainement,  vous  n'etes  point  dans  la  disgrace  de 
Chanteloup;  mais  ce  sont  mes  nerfs  qui  en  6prouvent  une 
cruelle,  elle  dure  depuis  quinze  jours;  la  moindre  contention 
d'esprit  m'est  insupportable.  J'ai  pris  plusieurs  fois  la  plume 
pour  vous  ecrire,  je  sentais  qu*il  me  serait  plus  ais6  de  prendre 
un  mousquet  et  de  monter  a  Tassaut.  Je  vais  a  cheval,  je  rame, 
je  prends  des  bains,  je  cours  toute  la  journ^e.  Je  suis  un  peu 
mieux,  et  me  voila  pret  k  r^pondre  k  vos  injures.  Vous  m'ac- 
cusez  sans  cesse  de  reticence,  mais  je  n'en  ai  point,  jen'en 
saurais  avoir;  que  puis-je  vous  apprendre  ?  voulez-vous  que  je 
vous  r6pfete  tous  les  bruits  qui  courent  a  Paris,  et  que  Ton 
mande  ici?  ce  qui  se  dit  dans  le  salon  et  qui  roule  toujours 
autour  d*un  petit  cercle  d'id6es?  Vous  savez  que  le  grand- 
papa a  pris  le  meilleur  parti,  celui  de  ne  faire,  du  moins  pour 
le  present,  aucune  d-marche  pour  sa  liberie.  Je  ne  sais  rien 
au  dela,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  rien.  Ce  serait  a  vous 
de  nous  instruire,  vous  6tes  a  port6e  de  voir  les  importants.    , 

Je  relis  votre  lettre,  vous  aviez  pr6vu  ce  que  je  vous  disais 
dans  la  mienne,  vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  sans  d6sir,  sans 
impatience.  H6las!  si  vous  saviez  combien  on  est  6loigne  d'en 
avoir  quand  on  a  de  forts  tiraiUements  dans  Testomac  et  dans 
la  t^te! 

Je  viens  aux  nouvelles  que  vous  me  demandez.  Le  marquis 
se  porte  mieux  qu  il  n'a  jamais  fait  et  me  charge  de  vous  dire 
un  million  de  choses  pour  lui.  Madame  la  comlesse  de  Choiseul, 
qui  est  partie  samedi  dernier,  m'avait  donn6  la  m6me  commis- 
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sion ;  son  fils  ^tait  arrive  le  vendredi  au  soir  en  vertu  d'ur^ 
conge.  Madame  la  duchesse  de  Grammont  partira  mercredi  ou 
jeudi  au  pfus  tard ;  elle  attend  madame  de  Tess6  qui  doit  arri- 
ver  samedi  ou  dimancbe.  Elle  me  charge,  madame  de  Gram- 
mont, de  vous  dire  que,  si  vous  voulez  6crire  k  M.  le  comte  de 
Broglie,  elle  lui  enverra  votre  lettre  de  Ruffec  par  un  homme 
sur.  Elle  a  fait  la  meme  proposition  k  madame  la  princesse  de 
Beauvau.  Madame  la  comtesse  de  Grammont  partira  dimanche, 
elle  pourrait  lui  apporter  votre  lettre  pour  M.  le  comte  de  Bro- 
glie ;  n'approuvez-vous  pas  cette  attention  de  madame  la  du- 
chesse de  Grammont?  Elle  dit  qu'entre  exil6s  il  faut  6tre  poli. 

Le  rhume  du  grand-papa  est  dissip6  et  la  grand'maman  se 
porte  bien.  Outre  les  personnes  que  je  vous  ai  cities,  nous 
avons  M.  et  madame  de  Talleyrand ,  madame  de  Chabannes, 
madame  d'Ossun,  M.  de  Meun,  M.  le  vicomte  de  Noailles,  M.  de 
Bezenval,  M.  Guyot,  M.  de  Cambray.  On  attend,  outre  ma- 
dame de  Tess6  et  madame  la  comtesse  de  Grammont,  M.  de 
Salis  et  M.  de  BouHlers.  Ge  dernier  me  d6sespfere,  il  devrait 
6tre  ici;  je  ne  lui  6cris  point  parce  je  compte  qu  il  est  toujours 
pres  d'arriver. 

On  nerf  du  c6t6  de  la  tempe  gauche  me  secoue  tellement 
qu  il  faut  que  je  finisse. 

LETTRE   DCV 

» 

DE   MADAME    DU    DEPFAND   A   LA   DUCHBSSE    DE    GHOISEUL 

Ce  samedi,  4  jain  1774, 
d  6  heures  du  matin. 

Eh  bien,  chfere  grand' maman,  voila  Timpie  Achab  d6truit!... 
Vous  aurez  appris  la  nouvelle  par  M.  de  Salis.  La  joie  est  uni- 
verselle;  il  n*y  a  que  la  bellissima^  et  son  ami  Redmond  qui 
osent  en  6tre  aHliges;  hors  cela, 

1 .  Madame  de  La  Valli^re. 
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Enfants,  remmts ,  vieillards  s'embrasrent  avec  joie  , 
Benis.sent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie, 

Celui-li,  tel  qu'il  sera,  sera  le  bien-venu.  L'on  ne  doute 
point  que  ce  ne  soil  le  chevalier  de  Muy.  Quelqu'un  qui,  pour 
Fordinaire,  est  bien  instruit,  assure  que  mardi  dernier  on  a 
envoy6  i  Lille  un  courrier  pour  Taller  chercher.  Le  cher  petit 
oncle  ne  tardera  pas  k  prendre  cong6.  Enfm  on  balaye  la  cour; 
et  quand  elle  sera  bien  nettoy^e,  bien  propre ,  on  y  replacera 
les  meubles  qui  doivent  Torner.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ma 
joie.  Je  reverrai  done  ce  petit  appartement.  Je  vous  en  tends 
dire  tout  bas  :  «  La  petite-fille  se  flatte,  Ne  lui  ai-je  pas  dit 
mes  intentions  ?  »  Eh  oui.  Je  in*en  souviensbien;  mais  vous 
ferez  mieux  que  vous  ne  ditesl  Laissez-moi  I'espferer,  je  vous 
en  conjure.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  laisser  k 
Chanteloup  jusqu'au  mois  de  novembre.  Si  mes  forces  me  le 
permettent,  je  n'attendrai  pas  jusque-Ui  vous  re  voir;  maisje 
suis  bien  vieille,  bien  faible !  Je  n'ai  pas  encore  os6  entrepren- 
dre  le  voyage  de  Roissy. 

Pour  le  grand-papa,  je  compte  bien  Fembrasser  avant  la 
fin  de  Gompi^gne.  Enfm  je  ne  cesse  de  faire  les  plus  beaux  cha- 
teaux, qui  ne  seront  point  en  Espagne,  je  vous  assure.  Ces 
chateaux  seront  bien  remplis.  Aprfes  vous  et  le  grand-papa,  la 
dame  de  province  aura  le  plus  bel  appartement,  et  puis  mon 
grand  abb^;  et  puis  moi  j*y  aural  une  petite  cellule.  La  tdte 
me  tourne  de  joie.  Mais  il  faut  fermer  ce  billet  pour  Fenvoyer 
cbez  madame  de  Tess6,  qui  part  a  huit  heures. 

LETTRE    DCVl 

DE     MADAME     DU    DEFFAND    A   l'ABBE    BARTHELEMY 

Ce  dimaacbe ,  5  juin  1774. 

J'ai  re^u  hier  matin  un  petit  papier  oi  6tait  icrit  :  «  Le 
due  d'Aiguillon  est  exil6  k  Veret,  le  chevalier  de  Muy  est 
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nomm6  pour  la  guerre,  M.  Berlin  a  le  portefeuille  des  affaires 
6trangferes. »  Je  m'aflligeais  de  n'avoir  pas  recu  plus  t6t  ces 
nouvelles,  regrettant  de  ne  les  avoir  pas  mand^es  k  la  grand'- 
maman;  mais  je  m'en  suis  r^jouie  depuis,  car,  except^  le  por- 
tefeuille, le  reste  est  faux*.  Le  chevalier  de  iMuy  n'est  point 
encore  ici;  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  le  d^sirent  pas.  M.  de 
Nivernois  n'aura  point  les  affaires  6trangferes.  Qui  les  aura?  Je 
n'en  sais  rien.  Le  contr61eur  restera  encore  quelque  temps,  et 
le  chancelier  aiissi.  On  va  s'occuper  a  traiter  Taffaire  du  Par- 
lement,  k  trouver  le  moyen  de  r6parer  le  mal  sans  avoir  Fair 
de  se  r6tracter;  mais  cette  matifere  est  au-dessus  de  ma  por- 
t6e.  J'imagine  qu'on  attend  que  cette  besogne,  bonne  ou  mau- 
vaise,  soit  faite,  pour  rendre  la  libert6  au  grand-papa,  et  que 
ce  sera  pendant  Gompi^gne. 

Le  roi  recoit  aujourd'hui  la  deputation  des  quatre  corps.  II 
y  aura  douze  d6put^5  du  Parlement,  six  de  I'Academie, 
MM.  Cresset,  d'Alembert,  Foncemagne,  Sainte-Palaie.  Je  ne 
me  souviens  pas  des  deux  autres. 

J'ai  6crit  a  notre  baron ;  il  est  k  Mayence.  II  voulait  que  je 
lui  mandasse  T^tat  present  et  a  venir  pour  se  determiner  en 
consequence.  Je  lui  ai  envoye  Tedit,  et  je  lui  ai  conseille  de 
venir  ici  batir  tous  ses  chateaux  en  Espagne,  parce  que  je  n  en- 
tendais  rien  a  cetie  architecture. 

On  assure  que  M.  de  La  Yrillifere  recevra  son  cong6  niardi 
ou  mercredi,  et  que  M.  de  Sartine  le  remplacera,  ce  qui  est 
desir6  generalement.  Adieu,  Tabbe. 


1.  Lo  due  d'Aiguillon  avail  envoys  sa  demission.  On  fit  k  cette  occasion  ce 
mauvais  jeu  de  inois  :  .Yon  utitur  aculeo  rex  cui  paremus. 
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LETTRE   DCVII 

DE   MADAMK    DU   DEFFAND   A    LA   DUCIIESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  dimanche,  5  juin  n'74. 

Je  viens  de  mander  k  Tabb^,  ch^re  grand'maman,  que  je 
ne  voiis  6crirais  pas,  et  sur-le-champ  je  m'en  suis  repentie.  J*ai 
senti  un  vrai  besoin  de  vous  dire  des  douceurs.  Vous  ^tes  une 
petite-grand'maman  charmante!  Quand  je  veux  me  tirer  des 
vapeurs  et  de  Tennui ,  je  pense  i  vous  et  je  me  dis  :  Peut-on 
se  croire  malheureuse  quand  on  a  une  telle  grand'maman !  Je 
la  reverrai  surement;  je  me  retrouverai  dans  ce  petit  apparte- 
ment,  elle  m'appellera  sa  petite-fille,  je  Tembrasserai;  je  lui 
dirai  tout  ce  qui  me  passera  par  la  tete  avec  une  entiere  con- 
fiance  dans  sa  discretion  et  son  indulgence.  Elle  me  dira  quel- 
quefois  :  Nous  aurons  ce  soir  le  grand -papa;  ce  grand-papa 
arrivera  et  nous  dirons  :  Nous  voili  done  r6unis ; 


L'etranger  est  en  fuile  rt  le  Juif  est  souniis; 
Comme  le  vent  dans  lair  dissipe  la  fumee, 
La  voix  du  Toul-Puistaut  a  cbasse  cette  armeo. 


Ces  vers  sent  A^Athalie^  et  cette  tirade  convient  tres-bien  k  la 
deroute  des  Aiguillonnistes.  Je  suis  comme  le  peuple ,  je  me 
livre  k  la  joie  sans  raisonner. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Voltaire  dont  vous  ne  vous  sou- 
ciez  guere;  il  ne  m'ecrit  point,  je  ne  m'en  soucie  point  davan- 
tage. 

Les  deux  belles-soeurs  sont  k  Marseille,  elles  suivent  votre 
exemple.  Faites  mes  remerciements,  je  vous  prie,  chfere  grand*- 
maman,  k  madame  de  Grammont.  Le  petit  comte  sera  bien 
surpris  de  recevoir  des  lettres  par  elle. 

Vous  serez  bien  aise  de  revoir  M.  de  Boufflers. 
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Je  vous  quitte,  chfere  grand' maman ,  pour  lire  et  r6pondre 
k  une  lettre  que  je  re^ois  d'Angleterre. 


LETTRE  DCVIII  . 

D£   MADAME   I>U  DBFFAND   A   LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL 

Ce  vendredi ,  10  juio  1T74, 
i  6  heures  du  matin. 

Ob!  il  ne  ni'est  pas  possible  d*attendre  une  occasion.  Je  ne 
puis  remettre  k  demain,  il  faut  que  tout  k  Tbeure  je  me  jette 
k  voire  cou ,  que  j*embrasse  le  grand-papa  et  que  je  sois  une 
des  premieres  k  vous  dire  mille  tendresses.  L'abb6  en  aura  sa 
part  et  les  deux  marquis  et  I'abbg  Billiard y. 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  vous  en  recevrez  une  incessam- 
ment  qui  sera  bien  longue. 


LETTRE   DGIX 

DE   MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSK  DE  CHOISEUL 

Ce  dimancho,  12  juin  17'34. 

Ce  n'est  point  encore  aujourd'hui  que  vous  recevrez  la 
grande  lettre  que  je  vous  ai  annonc6e.  L'excessive  joie*  fait 
tout  abr^ger  et  pr^cipiter.  D'ailleurs,  chfere  grand'maman,  je 
n'ai  point  encore  de  nouvelles  du  grand-papa;  je  passai  bier  k 
huit  heures  du  soir  k  sa  porte.  Fribourg  me  dit  qu*on  ne  Tat- 
tendait  que  ce  matin.  Je  prfevois  que  je  ne  le  verrai  point,  a 
moins quen  allant chez  M. de  Praslin  et chez  madame de Chau- 

1.  Le  due  de  Choiseul  avail  obtenu  la  permission  de  veuir  faire  sa  cour.  « 11 
arriva  k  Paris  dimanche,  et  fut  fort  bien  reQu  k  la  cour,  oil  il  fut  le  lundi  k  neuf 
heures  du  matin.  R  dina  chez  madame  du  Gh&telet,  soupa  chez  madame  de 
Brionne,  et  repartit  le  mardi  pour  Chanteloup.  II  n'a  pas  eu  le  temps  de  me  voir; 
son  projet  est  de  ne  revenir  ici  qu*au  mois  de  d^cembre. »  (Lettre  k  Walpolef 
19  juin  1774.) 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  Ml 

velin,  il  oe  m'embrasse  en  passant.  Je  vous  manderai  demain 
-ce  qui  en  sera.  Est-il  bien  sur  qu'il  repartiralundi?  L'inocula- 
tion  du  roi  ne  cbangera-t-elle  point  ses  projets?  C'est  ee  que 
nous  venrous. 

Vous  devez  aimer  la  reine  k  la  folie.  J'ai  une  impatience 
extreme  qu'elle  vous  connaisse.  Si  j'en  crois  I'opinion  que  j'ai 
de  son  gout,  vous  lui  plairez  plus  que  personne,  et  tout  ce  que 
je  d6sire ,  c'est  que  Ton  vous  pr6ftre  i  tout. 

LETTRE    DCXI 

DE   MADAUE   DU   DEPFAND   A   LA  DUGHESSE   DE   CHOISEUL 

Ce  mardi ,  14  juin  1774. 

Je  ne  I'ai  point  vu,  chfere  grand*maman.  Au  lieu  d*une  mi- 
nute qu'il  aurait  pu  m*accorder,  il  m*a  laiss6  I'esp^rance  pen- 
dant sept  a  huit  beures  de  le  voir  arriver.  Cela  vaut  bien 
mieux,  demandez-le  k  M.  de  Boufflers  :  il  pretend  qu'on  ne 
peut  donner  une  plus  grande  marque  d'amitii  et  de  confiance. 
Les  raisons  qu'il  en  apporte  sont  trop  subtiles  pour  que  je  les 
puisse  rendre.  Je  lui  crois  un  grand  talent  pour  les  ambassa- 
des.  Vous  en  conclurez  qu'il  m'a  persuad6e.  Eh !  pourrais-je 
ne  pas  I'^tre  ? 

Vous  serez  bien  contente  des  recits  du  voyage.  Tout  ce 
qu'on  m'en  a  racont^  me  fait  un  plaisir  extreme ,  niais  j'ai  un 
mortel  chagrin  de  vos  projets.  Vous  ne  voulez,  dit-on,  revenir 
que  le  quinze  de  d^cembre.  Quelle  triste  resolution !  La  reine 
est  charmante.  Tai  d'elle  la  meilleure  opinion.  Elle  sera  tou- 
ch6e  de  votre  merite;  elle  vous  distinguera  de  tout  ce  qui  I'en- 
vironne.  Vous  jouirez  de  ce  qui  flatte  le  plus,  c'est-a-dire  de 
la  preference.  Pourquoi  negliger  vos  avantages?  Jamais  ils  ne 
vous  seront  refuses  par  ceux  qui  ont  veritablement  du  gout, 
de  Fesprit  et  des  sentiments.  Je  suis  si  penetree  de  ce  que  je 
vous  dis  que  je  ne  puis  vous  parler  d'aulre  chose.  Je  n  ai  point 
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la  presomption  de  in6ler  aux  motifs  que  je  viens  de  vous  don- 
ner  le  bonheur  que  vous  procurerez  k  voire  petite-fille. 

Je  prie  Tabbe  d'appuyer  mes  sollicitations.'  Si  le  marquis 
veut  s*y  joindre,  il  nous  fortifiera  beaucoup. 


LETTRE    DGXI 

DK    MADAME    DU    DEFFAXD    A     L'ABBE    BARTIIELEMY 

Ce  dimanche,  19  juin  1771. 

II  y  a  des  chagrins  qu  on  ne  pent  dissimuler  et  qu*on  ne 
peut  souffrir  sans  se  plaindre.  Le  silence  de  la  grand'maman 
et  le  votre,  mon  abbe,  m'est  tout  a  fait  insupportable.  Je  ra'at- 
tendais  que  vous  ou  elle  r^pondriez  un  mot  k  la  lettre  que 
j'^crivis  mardi  14  a  la  grand'maman;  si  Tun  et  Tautre  vous 
avez  oublie  quelle  est  nia  sensibility,  vous  avez  grand  tort.  II 
n  y  a  point  d'id^es  sombres  et  noires  qui  ne  me  passent  par  la 
tete.  D*abord  je  crains  que  vous  ou  elle  ne  soyez  malades,  et 
qu'on  ne  veuille  pas  m*inqui6ter.  Quand  je  chasse  cette  pen- 
s6e,  il  m'eu  revient  une  qui  ne  m'est  gufere  moms  sensible :  je 
m'imagine  qu'on  ne  m'aime  plus  et  qu'on  ne  veut  pas  me  lais- 
ser  Tespeiance  d'un  bonheur  a  venir.  Enfin,  Tabb^,  je  suis  fort 
triste.  Si  vous  avez  de  Tamitie  pour  moi ,  faites  cesser  I'etat 
ou  je  suis,  il  est  en  verit6  cent  fois  plus  p6nible  que  je  ne  le 
peux  du*e.  Ne  montrez  point  cette  lettre,  on  se  moqueiait 
peut-^tre  de  moi. 

M.  I'eveque  d'Arras  arrive  chez  moi :  il  me  charge  de  vous 
dire  qu'il  est  bleu  fache  de  ne  s'etre  pas  trouv6  ici  pour  y  voir 
M.  de  Choiseul;  il  vous  prie  de  le  lui  dire. 
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LETTRE  DCXII 

DB  MADAME   DU   DBFrAND  A   LA  DUGHESSB   DB  CHOISEUL 

Ce  Tendredi ,  !•'  juillet  1774. 

PeQsez-vou9  k  voire  petite-fiUe?  vous  apercevez-vous  qu'il 
y  a  loQgtemps  qu'elle  ne  vous  a  ^crit  ?  en  cherchez-vous  la  rai- 
son?  Oui,  je  m'en  flatte;  eh  bien,  chire  grand'maman,  je  vais 
vous  la  dire :  vous  aviez  une  liste  prodigieuse  de  r^ponses  k 
faire.  Je  n'ai  point  voulu  me  trouver  p61e-m6le  avec  les  devoirs, 
les  6gards,  les  considerations ,  etc.  Je  sais  bien  que  votre  coeur 
m'aurait  donn6  toute  preference;  plus  j'en  etais  sike,  moins 
j'sd  voulu  en  avoir  cette  preuve.  Je  sais,  chfere  grand'maman, 
que  le  seul  litre  qui  Temporte  aupris  de  vous,  c'esl  Tattache- 
ment  sincere,  et  que  vous  savez  le  demSler  et  lui  donner  toute 
preference  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  sans  alliage,  et  qu'un 
donne  d' amour  profonde,  etc.,  etc...  Enfin,  vous  m'entendez. 

Le  roi  et  nos  princes  sont  quittes  de  leurs  inoculations.  Les 
Beauvau  reviendront  mardi  ou  mercredi.  Le  quartier  est  fini 
d'aujourd'hui;  mais  ils  donneront  quelques  jours  de  plus.  G'est 
bien  fail,  je  crois  qu*ils  ne  peuvent  faire  un  meilleur  usage 
de  leur  temps.  On  disait  ces  jours -ci  que  le  depart  de  Gom- 
piegne  serait  le... ;  je  n'en  crois  rien.  Je  croirais  plutdt  qu'on 
n*irait  point.  Savez-vous,  ma  grand' maroan,  que  je  m'imagine 
avoir  un  grand  talent  pour  les  almanachs  ?  il  me  prend  envie 
de  me  faire  rivale  de  Matbieu  Lsensberg.  Je  predirais  pour  le 
mois  de  Janvier  des  eclipses,  des  cometes,  des  phenomenes. 
EnGn,  enfin,  si  je  suis  un  prophete ,  je  ne  serai  point  un  pro- 
phete  de  malheur. 

Madame  de  Luxembourg  a  un  rhume  qui  m'inquiete.  Tron- 
chin  ne  lui  fait  aucun  remfede  qui  la  soulage.  EUe  ne  sort  pas 
depuis  quatre  ou  cinq  jours.  Je  ne  sais  si  madame  de  Lauzun 
s'etablira  demain  k  Auteuil ,  chez  la  comtesse  de  Bouflflers,  ofr 

III.  9 
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elle  doit  Aire  inocul^e  par  Sutton.  Je  soupai  bier  k  Auteuil  chez 
cette  comtesse;  elle  me  dit  qu'elle  avait  re^u  de  vous  une 
lettre  charmante.  En  pouvez-vous  6crire  d'autres,  chfere  grand'- 
maman;  y  a-t-il  quelqu'un  qui  vous  soit  comparable  en  rien? 
Non,  non,  il  n'y  en  a  point:  je  le  dis,  je  le  crois,  je  le  professe; 
que  le  marquis  et  I'abb^  m'en  donnent  le  d6menti! 

A  propos,  ch6re  grand'maman ,  ne  soufTrez  pas  que  le  mar- 
quis se  refroidisse  pour  moi ;  il  m'aimait  assez  joliment  pen- 
dant son  s6jour  k  Paris :  la  superbe  m'en  6tait  mont6e  k  la  t6te; 
s'aviserait^il  aussi  de  rabattre  ma  vanity,  et,  qui  pis  est,  d'etre 
ingrat? 

LETTRE    DCXIIl 

DB  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DrCRESSR  DE  GH01SKUL 

Paris,  ce  6  juillet  1774. 

Je  consens ,  ch6re  grand'maman ,  que  vous  preniez  plus 
rarement  la  peine  de  m'^crire.  Je  sais  que  Ton  n'a  pas  tons  les 
jours  quelque  chose  k  dire.  Mais  ce  ne  pent  point  6tre  la  disette 
de  compagnie  qui  vous  serve  d'excuse.  La  foule  dont  jusqu'ici' 
vous  avez  6t^  entour^e  en  6tait  une  bien  plus  naturelle,  et  les 
lettres  oil  vous  me  parlez  de  vous,  m'intferessent  bien  plus  que 
celles  oil  vous  me  parleriez  de  votre  compagnie. 

Vous  savez  la  mort  de  madame  de  ValentinoisS  et  les  prin- 
cipaux  articles  de  son  testament  :  le  legs  universel  k  la  ba- 
ronne  de  Fitz-James,  sa  maison  de  Passy  k  M.  de  Stainville,  un 
diamant  de  vingt  mille  francs  k  madame  de  Gambis ,  qui  assu- 
r^ment  ne  s'en  doutait  pas.  II  y  avait  six  ans  qu'elle  ne  I'avait 
pas  vue.  Le  testament  6tait  de  68. 

1.  La  duchesse  de  Valentinois  6tait  la  derni^re  Saint-Simon  de  la  brancbe 
ducale.  Le  due  de  Saint-Simon,  I'auteur  des  M4moires,  avait  vu  mourir  avantlui 
ses  deux  fiU.  La  branchc  qui  subsiste  aujourd'hui  de  cette  maison  est  la  branch 
lin^e,  dont  la  brauche  ducale  s'est  s(^par6e  en  1400. 
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II  faut  que  je  vous  conte  une  petite  histoire  :  on  a  re^u  ces 
jours-ci,  au  nouveau  Parlement,  un  Douveau  conseiller.  Le  jour 
qu'i]  prit  stance  on  jugeait  un  procfes.  L'usage  est  que  le  der- 
nier re^u  donne  son  avis  le  premier;  mais  comme il  n'en  savait 
rien,  il  gardait  le  silence.  Le  premier-president  lui  dit :  «  Mon- 
sieur, qu'opinez-vous?  —  Monsieur,  r6pondit-il,  je  ne  copine 
pas,  je  ne  copinerai  qu'aprfes  que  tons  ces  messieurs  auront 
copinil  1)  Si  Tous  ne  riez  pas,  c'est  ma  faute. 

Madame  de  Luxembourg  se  porte  beaucoup  mieux,  j'en  suis 
beaucoup  moins  inquifete.  Je  soupai  bier  k  Auteuil  avec  ma- 
dame  de  Lauzun ;  rien  n'avait  encore  paru.  MM.  de  Lauzun  et 
de  Gontaut  y  6taient.  Je  revins  avec  le  premier,  qui  est  de  tr^s- 
bonne  compagnie.  11  nous  fit  d'excellentes  fac^ties.  Je  vous  en- 
voie  une  lettre  de  Voltaire.  Je  vous  prie  de  me  la  renvoyer.  Je 
n'y  ai  point  fait  encore  de  r^ponse.  Vous  me  direz  ce  que  vous 
voolez  que  je  lui  demande. 

Le  marquis  me  traite  bien  mat.  Vous  ne  me  dites  pas  le 
plus  petit  mot  de  sa  part. 

Je  persiste  dans  mes  predictions.  Vous  avez  tort  d'y  6tre 
incredule ,  parce  que  vous  ne  voyez  pas  sur  quoi  elles  sont 
fondles.  Estrce  que  les  prophfetes  ont  jamais  su  ce  qu'ils  di- 
saient?... 

Voil&  une  epitapbe  que  vous  ne  savez  peut-6tre  pas  : 

Gi'gtt  Louis  XV,  pauvre  roi  I 

Od  dit  qu'il  ^tait  bon...  A  quoi  '  ? 

i.  On  fit  encore  celle-d : 

Ci-gH  Louis  la  qiiinzi^me  , 

Du  nom  de  bien-aim^,  deuxi^me. 

Oi«a  nous  pr^senre  da  troisidme  ! 
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LETTRE  DCXIV 

DB  MADAME  DU  DEFFAND  A  L*ABBE  BABTHELEMT 

Ce  8  jaiUet  1T74. 

Je  sais  iaquifete  de  votre  sant6,  mon  cher  abb6  :  la  grand'- 
maman  n'en  est  pas  contente.  Je  suis  bien  f&ch6e  d'6tre  si 
vieille,  j'irais  vous  soigner;  mais,  pr^sentement,  k  quoi  pour- 
rais-je  vous  6tre  utile?  Vous  n'avez  que  de  la  laogueur  et  je 
vous  apporterais  de  Tennui.  Vous  allez  avoir  le  president  de 
Gotte;  vous  Fatmez  et  il  vous  aime.  C'est  ce  qu'on  peut  trouver 
de  mieux.  Toutle  reste  est  spectacle,  com^die,  et  n*int6resse 
que  pour  le  moment. 

Le  petit  comte  de  Broglie  arriva  bier;  il  soupa  chez  moi.  11 
est,  comme  vous  croyez  bien,  fort  content  d'etre  ici;  mais  je 
lui  trouvai  le  s^rieux  d'un  enfant  qui  vient  d'etre  corrig6.  Je 
crois  que  cette  dernifere  le^on  le  corrigera  en  effet.  II  ne  faut 
pas  se  laisser  voir  ambitieux,  qu'on  ne  soit  bien  prfes  d'arri- 
ver.  Si  Ton  s'^gare  en  cbemin ,  on  n'est  plus  alors  qu'intri- 
gant^ 

Que  j'aurais  de  cboses  a  vous  dire  si  je  vous  voyais  I  J'es- 
p6rais  que  vous  feriez  un  petit  voyage  au  mois  d'aout.  La 
grand'maman  ne  le  veut  pas,  et  j'aime  tant  cette  grand'maman, 
que  quand  j'aurais  le  pouvoir  de  vous  faire  venir  je  ne  le  vou- 
draispas. 

Garderez-vous  longtemps  le  marquis  ?  Jamais  il  ne  vous  a 
it6  plus  ntoessaire.  Pour  moi,  Fabb^,  je  ne  connais  debon- 
heur  et  de  plaisir  que  la  soci6t6,  celle  des  gens  qui  nous 
sument,  celle  des  gens  d'esprit  ou  de  bon  sens.  Voili  ce  qu'il 
faudrait  toujours  avoir,  et  qui  malheureusement  est  bien  rare ; 

f .  Od  ignorait  encore  alors  qae  le  comte  de  Broglie  4tait  le  chef  de  ce  mi- 
nist^re  secret  que  Louis  XV  avatt  organist  pour  4pier  et  au  besoin  contre-carrer 
ses  agents  officiels. 
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mais,  k  son  d^faut,  celle  des  bonnes  gens  qui  ont  un  peu  d'&me 
«et  de  gaiety.  Et  puis  je  dirai  encore,  comme  madame  de  S6yi- 
gn6 :  on  tire  parti  des  ennuyeux ;  ils  donnent  du  plaisir  en  par- 
tant  1  Je  crois  que  la  grand'maman  en  conviendra. 

Que  dites-Tous  de  la  lettre  de  Voltaire?  U  me  semble  qu'eUe 
est  bien.  U  a  toujours  bai  le  Parlement  et  toujours  respects  et 
aim6  M.  de  Ghoiseul!... 

Avez-vous  des  nouvelles  de  la  petite  sainte?  Je  n'en  ai  point 
encore  re^u. 

Hon  ami  Pont-de-Veyle  est  gu6ri ;  11  m'a  caus6  bien  de  Tin- 
quietude. 

L'inoculation  de  madame  de  Lauzun  n'avait  point  encore 
bier  produit  d'effet.  La  mar^chale  est  mieux,  mais  pas  assez 
bien  pour  s'^tablir  k  Auteuil.  Elle  lui  rend  des  visites  tous  les 
jours.  Savez-vous,  I'abb^,  que  s'il  arrivait  malheur  k  cette  ma- 
rtebale,  c*en  serait  un  trfes-graud  pour  moi,  et  qu'elle  est 
peut-^tre  de  mes  connaissances  celle  qui  m'aime  le  mieux? 
€'est  du  moins  celle  dont  je  re^ois  le  plus  de  marques  d'atten- 
tion.  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  prouve  I'amiti^? 

Que  dites*vous  du  testament  de  madame  de  Yalentinois  et 
du  pr^nt  qu'elle  fait  k  M.  de  Stainville  ?  J'en  suis  fort  aise, 
ainsi  que  de  ce  qu'elle  laisse  k  madame  de  Cambis,  qui,  de- 
puis  six  ans,  ne  I'avait  pas  vu6.  Ce  testament  ^tait  de  68. 

Si  vous  6tes  curieux  des  vers  dont  Voltaire  me  parle  dans 
sa  lettre,  je  vous  les  enverrai. 

Adieu,  I'abbe.  Ne  vous  gtoez  point  pour  m'6crire;  mais  je 
voudrais  que  ce  f&t  un  amusement  pour  vous,  parce  que  vos 
letlres  sont  un  grand  plaisir  pour  moi. 
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LETTRE  DCXV 

DB  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHBSSB  DB  CBOISBUL 

Ce  dimanche,  17  jttillet  1T74. 

Je  suis  presque  aussi  f4ch6e  que  vous,  ch^re  grand' ma- 
man,  du  depart  du  marquis*  Comment  a-t-il  eu  le  courage  de 
vous  quitter  dans  le  moment  od  il  vous  dtait  le  plus  n6ces- 
saire  ?  11  aurait  dt  vous  donner  deux  mois  de  plus  et  remettre 
son  depart  au  retour  de  madame  de  Grammont.  Je  d^sapprouve 
infiniment  sa  conduite,  et  je  plains  celle  que  Tabbg  sera  forc6 
d' avoir  si  M.  de  Choiseul  va  k  Bareges  le  mois  prochain; 
serait-il  impossible  que  pendant  son  absence  vous  fissiez  un 
petit  voyage  k  Paris?  Vous  feriez  un  grand  bien  k  plus  d'une 
personne;  I'abb^  donnerait  i  sa  sant^  tons  les  soins  qu'elle 
exige;  au  lieu  que,  s*il  vient  k  Paris  sans  vous,  I'impatience 
qu'il  aura  de  vous  aller  retrouver,  Tennui  qu'il  aura  d*6tre 
s6par6  de  vous,  Tempficheront  de  profiter  des  consultations  et 
des  rem^des.  Je  n'ose  mettre  k  cdt6  d'une  si  puissante  raison, 
d'un  si  vif  int6r6t,  le  bonheur  que  vous  procureriez  k  votre 
petite-fille. 

Je  comprends,  chfere  gr,and'maman ,  tout  ce  qui  vous  fera 
trouver  ce  projet  ridicule,  et  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  le  per- 
suader. D'ailleurs  je  pr6vois,  aussi  bien  que  vous  pouvez  pr6- 
voir,  beaucoup  d'ennuis  pour  vous  dans  son  execution.  Que 
feriez-vous ,  qui  verriez-vous  k  Paris  qui  vous  int6ressat?  All ! 
je  ne  compte  pas  aussi  que  vous  fassiez  nuUe  attention  k  ma 
proposition ,  elle  vous  paraltra  un  radotage ;  elle  Test  en  effet. 
Si  j'avais  vingt  ans  de  moins,  j'agirais,  je  ne  consulterais  pas; 
je  suis  ravie  du  succfes  de  qu  opine  et  de  d  quoi?  on  n'a  pas 
tous  les  jours  d'aussi  jolies  choses  k  6crire. 

L'inoculation  de  madame  de  Lauzun  va  k  merveille ;  elle  a 
un  nombre  raisonnable  de  boutons.  J'ai  tr6s-bonne  opinion  des 
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Sutton.  Les  m^decins  perdront  leur  temps  k  l^s  vouloir  faire 
passer  pour  des  charlatans;  ce  sont  eux  qui  le  sont. 

La  mar^chale  se  porte  de  mieux  en  mieux,  mais  elle  n'est 
point  entiirement  gu6rie. 

Madame  de  Beauvau  est  depuis  samedi  a  Marly,  elle  y  sera 
jusqu'^  jeudi  au  soir  qu'elle  viepdra  souper  cbez  moi.  On  dit 
qu'elle  plait  infmiment  k  la  reine  : 

Ses  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 

d'ou  ce  vers  est-il?  De  NicomMey  je  crois  *. 

J'ai  re^u  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Grammont , 
la  plus  polie,  la  plus  obligeante  et  la  plus  charmante.  Elle  me 
parle  des  vingt-quatre  heures  pass^es  k  Paris  avec  toute  la 
grace  et  toute  la  bont6  possible.  U  n'est  pas  n^cessaire  de  beau- 
coup  d*doquence  pour  me  persuader  qu'il  me  si^rait  mal  de 
bonder  et  de  me  plaindre ;  mais,  chfere  grand' maman ,  vous 
savezce  que  c'est  que  d'etre  sensible,  et  si  le  coeur  et  Tamour- 
propre  se  satisfont  par  des  paroles  qui  ne  sont  suivies  d'aucun 
effet. 

Que  je  serai  aise ,  ch^re  grand*maman ,  quand  je  vous 
reverrai  I  Voili  ce  qui  m'occupe  *. 

Je  re^ois  dans  ce  moment  une  lettre  de  la  petite  sainte , 
du  9.  Dans  le  moment  qu'elle  m'^crit  elle  est  contente  de  sa 
sant6;  mais,  cb^re  grand' maman ,  j'entends  dire  qu'il  serait 
absolument  necessaire  pour  sa  gu^rison  qu'elle  ne  revlnt  point 
k  Paris  cet  hiver.  Je  pr6vois  bien  que  c'est  un  conseil  qu'elle 
ne  suivra  pas.  On  m'a  charge  de  lui  ofTrir,  en  cas  qu'elle  prit 
le  parti  de  rester,  une  maison  k  Pau.  Elle  prendrait  un  parti 

1.  D'Andromaqu€. 

2,  Elle  6cnt  le  m6me  Jour  h  M.  Walpole :  « ...  Apr^s  NoSl,  la  grand'mamaa 
sent  id.  Cette  id6e  me  cause  une  petite  Amotion ;  je  crois  que  J*aurai  du  plaisir  k 
la  reroir.  Je  boude  toujours  son  mari,  contre  lequel  Je  ne  suis  nullement  f&cli^e ; 
je  ne  Vaime  pas  assez  pour  cela ,  mais  pour  soutenir  une  certaine  dignity,  et  mal- 
heureusement  c^est  k  quoi  je  ne  m*entends  gu^re.  » 
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bien  sage  si  elle  Tacceptait.  Je  juge  qu*elle  n'en  fera  rien  et 
qu'elle  ne  pr6f6rera  pas  une  esp^rance  incertaine ,  jointe  k 
beaucoup  d' ennui,  k  la  certitude  et  au  plaisir  veritable  de  pas- 
ser rhiver  avec  vous. 

Voyez,  chire  grand'maman ,  si  vous  voulez  lui  faire  la  pro- 
position de  passer  Thiver  k  Pau.  La  maison  qu'on  lui  pr^terait 
est  k  M.  de  Peyre. 


LETTRE  DCXVI 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  IttSe  jam«t  1774. 

Je  voudrais  savoir,  ch^re  grand'maman,  exactement  ce  que 
vous  pensez  pour  moi :  si,  en  laissantde  cdt^  tout  compliment, 
toute  politesse,  toute  reconnaissance  en  tant  que  devoirs,  en 
tant  que  vertu,  vous  sentez  que  vous  aimez  votre  petite-fille? 
Gette  question  vous  paraltra  ridicule,  et  si  le  grand-papa  (car 
il  faut  bien  se  r^concilier)  en  a  connaissance,  il  dira  :  «  Ob !  la 
sotte  creature!  on  voit  bien  quelle  6cole  elle  fr^quente  I...  »  II 
est  vrai  que  je  vois  parfois  de  grandes  m6taphysiciennes,  mais 
ce  ne  sont  point  elles  qui  dirigent  mes  sentiments,  je  vous 
prie  de  le  croire.  Tout  ce  que  j'acquiers  en  leur  soci^tg,  c'est 
beaucoup  de  m^pris  de  moi-mdme  par  la  distance  infmie  que 
je  trouve  d' elles  k  moi.  Ce  sera  matifere  k  nos  conversations. 

La  reine  vint  samedi  tout  k  cdt6  de  Saint-Joseph ,  chez  les 
Caraman,  pour  voir  leur  jardin^.  Elle  avait  avec  elle  Madame, 
mesdames  de  Durfort  et  de  Pons.  Les  princesses  Clotilde,  Eli- 
sabeth, et  Mademoiselle,  Taccompagn^rent  avec  mesdames  de 
Marsan,  de  Bourdeilles  et  de  Bonac.  Madame  de  Beauvau,  qui 
lui  avait  inspire  cette  curiosity,  I'attendit  dans  la  maison,  avec 


f .  AuJoard*hui  Thdtel  de  La  Rochefoucauld  d'Estissac,  rue  ^nt-Dominique. 
II  4tait  encore,  il  y  a  pea  d^aon^s,  occupy  par  les  CaramaD. 
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son  mari,  pour  la  recevoir.  M.  de  Garaman,  6tant  averti  dfes  le 
matin,  vint  tout  preparer;  et  comme  madame  de  Beauvau  avait 
mand^  que  la  reine  ne  voulait  voir  personne,  madame  de  Gara- 
man n'osait  pas  se  reudre  chez  elle.  Madame  de  La  Vallifere 
jugea  qu'elle  devait  y  venir  et  lui  envoya  un  exprfes  pour  Ty 
determiner.  Elle  y  arriva  un  quart  d'heure  avant  la  reine,  qui 
la  traita  k  merveille,  ainsi  que  trois  de  ses  filles,  dont  la  plus 
jeune,  qui  n'a  que  dix  ans,  6tait  habill6e  en  petite  paysanne, 
comme  fille  du  jardinier,  et  pr6senta  des  bouquets.  La  reine 
combia  le  pfere,  la  m^re  et  les  enfants  de  toutes  les  marques  de 
bont6  et  de  toutes  les  graces  ims^tnables.  Elle  y  resta  une 
beure  et  demie,  y  fit  la  collation,  et  charma  tout  le  monde. 
Voil4  des  petits  faits  que  vous  ne  pouvez  savoir  que  par  moi, 
et  qu'il  n'y  a  peut-6tre  que  moi  assez  puerile  pour  vous  les 
raconter.  Mais  c'est  causer  avec  vous;  c'est  le  meilleur  emploi 
que  je  puisse  faire  de  mon  temps,  et  je  ne  m'aper^ois  pas  que 
je  vous  fais  perdre  le  vdtre. 

Dites,  je  vous  prie,  au  grand-papa  que  j'oublie  ses  torts; . 
qu'il  ne  s'en  souvienne  plus  lui-m6me,  et  qu'il  se  croie 
incapable  d'en  avoir  jamais  eu.  Ge  sera  une  siliret6  pour 
Tavenir. 


LETTRE  DCXVII 

DE    MADAME    DU    DEFFAMD  A  LA  DUCHESSE    DE    CHOISBUL 

Ce  aamedi ,  8  aotit  lT7t. 

Je  connais  votre  bon  coeur;  je  juge  de  I'^tat  oti  vous  6tes. 
L'abb^  part  ce  soir.  Ses  affaires  et  sa  sant6  auraient  exig^  un 
plus  long  s^jour.  Si  vous  persistez  k  ne  vouloir  revenir  qu'&  la 
fin  de  d^cembre,  renvoyez-le-nous  ici  quand  vous  serez  plus 
tranquille  et  que  vous  aurez  compagnie.  Je  laissai  bier  au  soir 
mesdames  de  Boufilers  et  de  Boisgelin,  avec  leur  prince,  dans 
la  resolution  de  partir  aujourd'hui  si  la  poste  ne  leur  apportait 
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pas  de  meilleures  nouvelles^.  Madame  de  Beauvau  partira  de- 
main.  Tout  cela  sont  vos  proches  parents  et  vos  plus  chers 
amis.  Eh  bien !  votre  enfant  adoptif  vous  ferait  plus  de  plaisir, 
j'en  suis  sfire. 

L'abb6  vous  dira  toutes  les  nouvelles,  toutes  les  conjec- 
tureSf  toutes  les  speculations.  J'en  suis  peu  occup6e;  maisje 
le  suis  beaucoup  de  la  perte  que  je  vais  faire  d*un  ami  de  cin- 
quante  et  tant  d'anntes.  U  n'y  a  plus  rien  k  en  esp^rer.  \ous 
comprenez  bien  que  c'est  un  grand  malheur  pour  moi.  Je  me 
rappelle  toutes  les  personnes  qui  composaient  autrefois  ma 
society  journaliire.  De  quatorze  que  nous  6tions,  il  n'en  reste 
plus  que  deux  en  vie,  dont  Tune  est  madame  de  Rochefortet 
Tautre  moi.  Voiia  k  quelle  condition  on  parvient  k  la  vieillesse. 
II  faut  bien,  malgr^  qu'on  en  ait,  faire  de  nouvelles  connais- 
sances,  si  Ton  ne  veut  pas  rester  seule.  L'abb^  vous  dira  que 
j'en  ai  fait  plusieurs,  mais  aucune  qui  n'ait  de  vous  Topinion 
qu  on  doit  en  avoir,  et  k  qui  il  ne  manque  pour  vous  ^tre  atta- 
ch^e  que  le  bonheur  de  vous  connattre.  Mes  liaisons  avec  elies, 
quand  vous  serez  ici ,  6prouveront  un  grand  relachement,  car 
certainement  je  quitterai  tout  pour  vous.  Demandez  k  I'abbe 
quels  sont  mes  sentiments.  Je  le  prie  de  m'^crire  le  plus  sou- 
vent  qu'ii  pourra.  Trois  ou  quatre  lignes  sufliront.  Je  desire 
d'etre  inform6e  de  votre  sante,  de  vos  occupations,  de  vos 
amusements ,  enfm  d*6tre  le  moins  separ6e  de  vous  qu  il  peut 
6tre  possible. 

N'aurez-vous  pas  madame  de  Grammont  la  semaine  pro- 
chaine  ? 


1.  Le  marquis  de  Boufilers,  tils  ain6  de  la  marquise  de  Boufflers,  fr^re  du 
chevalier  et  de  madame  de  Boisgelin  ,  ^tait  tomb^  gravement  malade  k  Chante- 
loup. 
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LETTRE  DGXVIII 

DB   MADAME  DU  DEFFAND  A   LA  DUGRESSE   DE  CHOISBUL 

Ce  jeudi,  4  aotkt  1774. 

Je  vous  envoie ,  ch6re  grand' maman,  une  lettre  du  baron  *■ 
que  je  re^us  hier  en  mfime  temps  que  la  vdtre.  Je  ne  con^is 
pas  quel  est  le  malheur  dont  il  me  parle.  Mandez-moi  ce  que 
▼ous,  le  grand -papa  et  Tabb^  en  pensez.  Moi,  j'imagine  qu'il 
y  a  du  roi  de  Pnisse  dans  ce  mystfere.  Je  viens  de  lui  r^pondre 
et  je  le  presse  de  s'expliquer  plus  clairement.  D6s  que  j'aurai 
re^u  sa  r^ponse,  je  vous  I'enverrai.  Renvoyez-moi  sa  lettre  sur- 
le-champ,  je  vous  supplie. 

On  ne  parle  ici  que  d*Orphiey  il  est  encore  plus  mauvais 
(\\x*Iphigini€.  Le  gout  est  perdu  ',  ch^re  grand' maman ,  mais 
il  en  subsistera  tant  que  je  vivrai ,  parce  que  je  vous  pr6f6re- 
rai  toujours  k  toutes  choses  au  monde. 

LETTRE   DCXIX 

DE   MADAME   DU  DEFFAND    A   LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Ce  20  aodt  n74. 

Je  revins  hier  de  Roissy,  oil  j'avais  6t6  passer  quatre  ou 
cinq  jours.  La  vie  qu'on  y  m6ne  est  fort  douce.  Les  mattres  de 
la  maison  et  toute  leur  famille  donnent  Tid^e  du  vrai  bonheur, 
c'est-i-dire  de  celui  que  I'opulence,  Tordre,  Tunion ,  le  bon 
sens,  la  raison,  joints  k  la  gaiety,  peuvent  procurer.  Cependant 
je  suis  fort  aise  de  me  retrouver  chez  moi.  C'est  le  lieu  oi  les 
lettres  arrivent;  elles  adouciifsent  le  chagrin  de  I'absence,  qui 


1.  De  Gleichen. 

2.  Son  jugemeiit,  en  g^n^ral  si  s&r,  se  trou?e  ici  en  d^faut. 
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devient  plus  insupportable  par  le  retardement  des  nouvelles, 
qui  est  inevitable  quand  on  est  hors  de  chez  soi. 

Gependant,  cbfere  grand*maman ,  j'ai  regu  une  de  vos  let- 
tres  k  Roissy  et  les  deux  de  Tabb^.  Je  suis  revenue  avec  em- 
pressement  pour  y  r^pondre.  Yotre  rhume  m*inquiete.  L'abb^ 
ne  vous  quittera  pas  s'il  y  a  le  plus  petit  sujet  de  Tfitre,  et 
c'est  ce  qui  redouble  I'impatience  que  j'ai  de  le  voir  arriver ; 
combien  je  lui  parlerai  de  vous  I  que  de  questions  je  lui  ferad! 
que  de  pots-pourris,  que  de  radotages,  de  rabftcbages  je  lui 
prepare  I  J'aurai  bien  soin  de  lui;  je  sais  ce  que  c*est  que  des 
vapeurs.  EUes  ne  sont  peut-6tre  pas  toutes  du  m6me  genre, 
mais  si  elles  6taient  semblables  aux  miennes ,  je  pourrais  lui 
6tre  utile,  Tamitie  6tantle  sp^cifique  de  ce  vilain  mal;  du 
moins  je  Tai  6prouv6.  Sans  doute,  cbfere  grand'maman,  s'il 
suffisait,  il  n*aurait  pas  eu  besoin  de  venir ;  mais  le  proverbe 
qui  dit  que  bon  droit  a  besoin  d'aide ,  I'a  determine  k  venir 
chercber  les  m^decins.  Quels  sont  ceux  qu'il  compte  voir?  La 
foi  est  de  toutes  les  vertus  celle  qui  me  manque  le  plus.  Tous 
les  m6decins  ne  me  paraissent  que  des  charlatans,  et  il  n'y  en 
a  aucun  k  qui  je  donne  la  preference. 

Si  I'abbe,  etant  ici,  trouve  toujours  de  la  difficulte  k  ecrire, 
Wiart  sera  son  secretaire  et  nous  vous  ecrirons  en  commun.  Il 
m'encourage  k  vous  mander  tous  les  riens  que  je  n'ose  hasar-  ' 
der  quand  je  dicte  toute  seule.  Enfin,  chere  grand'maman, 
soyez  persuadee  que,  dans  tout  ce  que  je  fais  et  ce  que  je  ne  fais 
pas,  je  vous  ai  toujours  pour  objet.  Voili  une  visite  qui  m'ar- 
rive,  je  finis  cette  lettre  qui  n'aurait  peut-etre  pas  eu  de  fin  si 
elle  n*avait  ete  interrompue. 
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LETTRE    DCXX 

DB   MADAMB  DU  DBPFAND  A   LA  DUCHB8SB  DB  CHOISEUL 

Ce  Tendredi  matio.  86  aoAt  1774. 

Eh  bien,  ch6re  grand'maman,  que  dites-vous  de  toutes  les 
nouvelles  ^  que  I'abb^  vous  ^crivit  bier  matin  ?  Je  voulus  lui 
en  laisser  tout  Thonneur,  et  je  me  r^servais  de  vous  donner  le 
plaisir  de  vous  apprendre  de  ses nouvelles  klu'u  Je  ne  suis  pas 
m^contente  de  sa  sant6.  Ah  I  ce  n'est  pas  des  vapeurs  qu'il  a  : 
c*est  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  maux  de  nerfs,  et  que  moi 
jequaliGais  de  mauvaise  digestion.  On  ne  I'a  trouv^  ni  chang6 
ni  maigri ;  il  est  de  trfes-bonne  humeur,  et  tout  semblait  avoir 
itk  arrange  pour  lui  faire  une  charmante  reception ;  il  d^bar- 
qua  chez  moi  jeudi  k  six  heures,  entra  dans  ma  chambre  sans 
se  faire  annoncer.  «  Je  viens,  dit-il,  en  contrefaisant  sa  voix, 
de  la  part  de  madame  la  mar6chale.  —  De  laquelle?  —  Ah ! 
je  ne  sais  pas  son  nom,  je  ne  suis  entr^  chez  elle  que  ce  ma- 
tin. —  En  quality  de  quoi?  de  valet  de  chambre  ou  de  laquais? 
—  Non,  d*aumdnier.  »  Un  petit  6clat  de  rire  qu'il  fit,  me  fit 
crier  :  «  Ah  !  c'est  Vabhi !  Eh ,  bonjour,  I'abbg ;  comment  se 
porte  la  grand'maman?  Que  dit-elle,  que  fait* elle  ?  »  Gent  ques- 
tions se  succ6d6rent  rapidement.  Les  visites  arriv6rent.  L'un 
disait  une  nouvelle,  un  autre  la  d6mentait ;  enfin ,  I'abb^  me 
quitta  avant  que  nous  fussions  encore  sArs  de  rien.  Je  lui  pro- 
mis  de  rinformer  de  ce  que  j'apprendrais  pour  qu'il  put  vous 
r^crire  le  lendemain ;  ce  que  j'ai  ex6cut6  fid61ement.  Yoil^  une 
aurore  qui  promet,  dit-on,  de  beaux  jours.  Je  ne  vois  pas  quel 
soleil  elle  annonce,  mais  c'est  que  je  suis  aveugle  et  pas  tou- 
jours  proph^te.  Yous  pouvez  compter  que  vous  aurez  madame 


1.  Le  renvoi  du  chancelier  Maupeou  et  de  Tabb^  Terray.  «  Le  public,  dit 
madame  du  Deffand  h  Walpole,  fait  paraltre  k  cette  occasion  une  Joie  immo- 
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de  Beauvau  de  dimanche  ou  de  lundi  en  huit,  M.  de  Beauvaa 
sept  ou  huit  jours  aprfes,  madame  de  Luxembourg  le  2  ou  le 
3  de  uovembre;  elle  en  a  donn6  sa  parole  d'honneur  k  votre 
6poux.  Savez-vous  que  le  bruit  a  couru  que  vous  vouliez  rester 
encore  cet  hiver  k  Ghanteloup?  Ce  fut  une  des  premieres  ques- 
tions que  je  fis  k  TabbS.  Ah !  je  vois  par  ce  qu*il  m'a  dit  qu*il 
n'y  aura  point  de  petit  appartement,  de  petit  comity.  La  su- 
perbe  vous  a  mont6  k  la  t6te.  L'exil  vous  a  aff616e  du  grand 
monde.  Que  sais-je  si  vous  ne  deviendrez  pas  une  maratre ,  si 
vous  ne  renierez  pas  votre  petite-fiUe,  si  vous  ne  suivrez  pas  les 
mauvais  exemples?  Oh  I  non,  en  vSrit^,  je  ne  le  crois  pas. 

LETTRE    DCXXI 

DE  L'ABBE  BABTHBLBMT  A  MADAME  DU  DEFFAND 

l«r  septombre  1774. 

La  grand' maman  ne  se  trouve  pas  si  bien  qu'i  I'ordinaire, 
elle  a  depuis  quelques  jours  de  la  fluxion  dans  la  t6te,  qui  la 
laisse  tranquille  pendant  la  journ6e ,  mais  qui  la  nuit  tombe 
sur  la  gorge  et  la  fait  tousser;  k  cela  se  joint  de  la  colique  et 
puis  du  d^goAt ;  cependant  elle  sort  et  suit  sa  vie  accoutumte, 
et  on  ne  dirait  pas,  k  la  voir,  qu'elle  fut  incommod^e,  elle  ne 
Test  que  pour  avoir  6t6  trop  tard  k  la  promenade ;  c'est  ce  qui 
arrive  ici  tous  les  jours.  Je  ne  cesse  d*en  avertir,  mais  je  suis 
comme  Cassandre  qui  prdchait  dans  le  desert.  Dans  le  desert? 
on  ne  Ta  jamais  dit  de  Cassandre,  Texpression  est  neuve;  c'est 
sans  doute  un  trait  de  g6nie  qui  m'est  6chapp6. 

Nous  n'avons  pas  6t6  k  la  chasse,  il  pleuvait,  il  faisait  du 
vent,  et  puis  c'^tait  I'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

Nous  attendons  tous  les  jours  le  discours  de  H.  de  La 
Harpe.  Gelui  de  M.  TabbS  d'Espagnac  est  arriv6  ce  soir,  je 
Tai  ouvert  et  j'ai  trouv6  des  expeditions  habiles.  On  dit  une 
campagne  savante,  un  livre  savant,  mais  on  ne  dit  pas  une 
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campagne  habile,  un  livre  habile,  parce  qu'habile  ne  se  dit 
que  des  personnes. 

Landi  2. 

La  grand'fflaman  est  dans  le  mftme  6tat,  ce  qui  ne  Ta  pas 
emp6ch6e  de  venir  k  la  Bourdaisifere,  oil  nous  avons  616  tirer. 

Le  courrier  arrive,  pas  de  discours  deM.  de  LaHarpe,  mais 
une  lettre  de  vous  k  la  grand' maman  qui  a  fait  notre  bonheur. 

Dimancbe  3. 

Une  uniformity  continuelle  sans  ennui  est  plus  agr^able  k 
^prouver  qu'i  d6crire.  Nos  occupations  ou  plutdt  nos  loisirs  ne 
difl^rent  chaque  jour  que  par  des  nuances  imperceptibles. 
C'est  une  vie  v6g6tative.  Le  bonheur  consiste  moins  dans  la 
jouissance  des  plaisirs  que  dans  1' absence  de  tout  chagrin.  Par 
exemple,  nous  n^avons  eu  qu'un  plaisir  bien  vif,  celui  d'en- 
tendrela  messe,  et  cependant  nous  avons  traverse  tr6s-heu- 
reusement  notre  journ6e,  quoique  le  discours  de  M.  de  laHarpe 
ne  soit  pas  arriv6. 

Liindi  4. 

Hier  au  soir  j'6tais  chez  la  grand' maman ,  le  grand-papa 
y  vint,  il  y  fut  question  de  la  petite-fiUe,  il  demanda  pourquoi 
€lle  ne  viendrait  pas  k  Chanteloup  avec  son  ami ;  ajoutant  qu'll 
aurait  6t6  trfes-aise  et  trfes-flatt6  de  les  poss6der  Tun  et  T autre, 
qu*il  n'y  avait  personne  ici,  qu'ils  seraient  en  toute  liberty.  La 
graod'maman  r^pondit  qu'elle  vous  en  avait  6crit,  et  que  vous 
ne  lui  aviez  donn6  que  de  mauvaises  raisons.  Tout  ce  qui  fut 
dit  k  cette  occasion  6tait  plein  de  sentiment  et  d'int6r6t. 

Mes  nerfs  sont  toujours  dans  le  m6me  6tat;  et  pour  comble 
de  malheur,  j'ai  re^u  ce  matin  la  visite  de  M.  de  la  Chaise; 
c'est  un  gentilhomme  de  Poitou ,  commissaire  des  guerres ;  ce 
ne  sont  pas  li  tons  ses  titres :  c*est  I'ennuyeux  le  plus  parfait 
qui  existe,  il  me  parla  tout  hier  de  son  fils  qui  est  au  college  de 
^end6me,  qui  a  quinze  ans,  qui  a  remport6  le  prix  de  la  prose. 
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celui  des  vers,  celui  de  ramplification,  etc.;  qui  viendra  ou  ne 
viendra  pas  passer  la  vacance  avec  lui;  qui  est  maintenant 
dans  un  regiment  provincial;  qui...  qui...  qui...  Ge  matin, 
6tant  encore  dans  mon  lit,  voili  encore  M.  de  la  Chaise ,  et  le 
voil^  k  me  parler  de  son  fils,  k  tirer  de  sa  pocbe  un  gros  pa- 
quet  de  chiffons  ^tiquet^s  et  marqu6s  par  ordre  chronologi- 
que  :  vers  composes  k  Ykge  de  treize  ans  et  demi ;  prose  a 
quatorze  ans  trois  mois;  conte  k  quinze  ans  trois  jours;  il  me 
lit  tout  cela;  il  h6site,  il  4nonne,  parce  que  tout  cela  est  bar- 
bouill^,  raturS.  Si  j'approuve,  il  rougit  de  modestie  ;  si  je  ne 
dis  rien,  il  a  peur  que  son  fils  ne  perde  son  temps  et  me  de- 
mande  mon  avis ;  par  malbeur  il  a  oubli^  chez  lui  les  meiileurs 
morceaux,  mais  il  me  les  apportera;  il  fera  mieux,  il  m'appor- 
tera  son  fils;  je  lui  ferai  expliquer  Horace,  Tite-Live,  Tacite. 
Son  regent  convient  qu'il  ne  rend  pas  si  bien  ces  auteurs  que 
son  fils.  ]'6touffais,  &  la  fin  il  est  sort! ,  il  m'a  poursuivi  toute 
la  journee;  je  I'ai  6vit6,  mon  parti  6tait  pris.  Si  nous  avions 
6t6  k  la  chasse  k  tir,  je  lui  aurais  tir^  un  coup  de  fusil  k  la 
bouche  pour  lui  couper  la  langue.  Nous  avons  6t6  chasser  le 
daim  et  nous  n' avons  rien  vu. 

]*ai  re^u  ce  soir  votre  lettre.  Je  vous  prie  instamment  de 
remercier  infinimentM.  Walpole  de  son  souvenir,  dites-lui  bien 
tons  les  regrets  que  j'ai  de  n*6tre  pas  k  port^e  de  lui  faire  ma 
cour,  et  tout  ce  que  je  souffre  d'en  fttre  priv6. 

J'ignore  quand  madame  la  duchesse  de  Grammont  viendra 
k  Ghanteloup,  mais  je  serai  ravi  quand  elle  sera  ici;  je  le  suis 
d'apprendre  qu'elle  est  contente  de  son  voyage.  On  avait  dit 
que  M.  d' Arras  viendrait  voir  le  grand-papa  et  la  grand* ma- 
man  ,  est-ce  qu'il  ne  vous  en  a  pas  parl6  ? 

Je  vous  dirai  ce  que  je  pense  des  iloges  quand  je  les  aurai 
lus ;  mais  celui  de  M.de  La  Harpe  n'est  pas  arriv6;  vous  m'ac- 
cusez  de  politique  k  I'figard  des  gens  de  lettres,  je  crois  n'^tre 
que  prudent;  leur  vanit6  en  g6n6ral  est  si  combustible  et  si 
sensitive ! 
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Vous  devriez  faire  une  chose ,  ce  serait  d'engager  les  amis 
du  grand-papa  et  de  la  grand'maman  k  leur  envoyer  chacun 
uo  exemplaire  du  discours  de  M.  de  La  Harpe,  k  commencer 
par  vous;  je  crois  que  la  plaisanterie  r^ussirait. 

C«  mardi  5. 

M.  de  la  Balue  part  aujourd*hui,  je  lui  remettrai  cette 
gazette  pr^tendue.  La  grand* maman  a  pass6  une  bonne  nuit  et 
est  beaucoup  mieux. 


LETTRE    DCXXII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHBSSE  DE  GHOISBUL 

Ct  landi,  4  septombre  1774, 
i  6  beam  da  matin. 

Je  reQus  hier  aprto  midi ,  chfere  grand'maman,  votre  lettre 
de  vendredi  k  I'abb^.  Le  bulletin  qui  y  itait  joint  est  affreux  ^ 
Madame  de  Boufllers  6tant  partie ,  je  n'en  ai  point  fait  usage 
auprfes  de  Bouvard.  L'abb6  vous  aura  dit  que,  sur  ce  que  je  lui 
avaus  dit  de  la  maladie,  il  Favait  jug6e  bien  grave.  Les  conseils 
qu'on  pourrait  lui  demander  ne  serviraient  k  rien,  chaque 
moment  change  les  circonstances.  Je  craius  de  ne  plus  recevoir 
de  nouvelles.  Sije  n'en  ai  que  parTabb^,  je  n'en  dois  attendre 
que  jeudi,  et  elles  seront  du  quinze  de  la  maladie.  Yotre  situa- 
tion me  fait  une  peine  horrible,  et  s'il  s'y  joint  de  Tinquifitude 
pour  M.  de  Ghoiseul,  que  deviendrez-vous?  Je  suis  tellement 
occup6e  de  cette  pens6e  qu'elle  fait  diversion  au  chagrin  que 
j'ai  de  la  perle  de  Pont-de-Veyle.  11  mouml  avant-hier  entre 
onze  heures  et  minuit.  Je  I'avais  quitt^  k  huit  heures.  Je  n'en 
espferais  plus  rien,  mais  je  ne  croyais  pas  sa  fin  si  prochaine. 
C'6tait  une  connaissance  de  cinquante-cinq  ans,  et  depuis  plu- 

1.  Le  marquis  de  Boufflers  mourut  le  5  et  le  due  de  Choiseal  lui-mftme  ^tait 
^mbi  malade. 

III.  10 
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sieurs  annfes  il  6tait  devenu  mon  ami  intime  ^  Yotre  sitaation 
prisente  me  d^tourne  d'entrer  dans  aucun  detail.  Je  ne  puis 
penser  k  autre  chose.  Que  Tabb^  vous  dise  si  je  vous  aime,  et 
si  rien  peut  entrer  en  comparaison  avec  vous.  Ah !  je  dois 
compter  du  moins  sur  yotre  reconnaissance!  Prouvez-Ia-moi 
en  me  faisant  donner  tons  les  jours  de  vos  nouvelles.  Heureu- 
sement  I'abbd  est  avec  vous.  Rien  ne  lui  6chappera  de  votre 
6tat,  il  ne  n^gUgera  rien  de  ce  qu'il  devra  faire.  G'est  un  ami, 
que  celui-l&!  il  vous  6tait  r6serv6  d'en  avoir  un  aussi  parfait; 
vous  seule  en  6tiez  digne.  Je  le  prie  d'etre  exact  k  la  promesse 
qu'il  m'a  faite  de  m'6crire  tons  les  jours. 

Youlez-vous  bien  dire  k  M.  de  Choiseul  I'inqui^tude  que 
m'a  causae  son  indisposition?  Youlez-vous  bien  aussi  faire  mes 
compliments  a  mesdames  de  Boufllers,  de  Beauvau,  de  Bois- 
gelin  et  au  prince  de  Beauffremont? 

LETTRE   DCXXIII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAUFURT 

Ce  15  septembre  1774. 

Vous  m6riteriez  sans  doute  d'fitre  accabl6  de  reproches. 
Manquer  k  toutes  vos  promesses,  6tre  trois  ou  quatre  mois 
sans  r6pondre  aux  lettres  qu'on  vous  6crit,  ce  sont  des  iniqui- 
lis  que  vous  avalez  comme  Teau  et  dont  vous  ne  vous  corrigerez 


i.  LorsquMl  mourut,  raconte  La  Harpe  dans  sa  correspondance,  madame  du 
«  Deffand  vint  souper  en  grande  compagnie  chez  madame  de  Marchais  oil  j'^tais, 
«  et  on  lui  paria  de  la  perte  qu*elle  yenait  de  faire.  —  H^las!  il  est  mortce  so'irh. 
«  six  heures;  sans  cela  vous  ne  me  verriez  pas  ici.  Ce  furent  ses  propres  paroles; 
«  et  etie  soupa  comme  h  son  ordinaire,  c'est-k-dire  fort  bien;  car  elle  ^tait  tr^ 
«  gourmande. » 

II  est  permis  de  r^voquer  en  doute  Inexactitude  de  cette  anecdote.  Pont-nle- 
Veyle  mourut  entre  onze  heures  et  minuit.  Madame  du  Deflfand  precise  i*heure. 
EUe  Tavait  quitt4  h  huit  heures.  Elle  le  dit  k  madame  do  Choiseul ;  elle  le  redit  k 
M.  Walpole.  Comment  aurait-elle  dit  chez  madame  de  Marchais  qu*il  ^tait  mort 
k  six  heures? 
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jamais,  parce  qu'on  ne  vous  en  aime  pas  moins ;  votre  esprit 
preod  si  bien  tous  les  tons  qu'on  imagine  que  c'est  votre  cceur 
qui  parle  quand  vous  daignez  prendre  la  peine  d'6crire.  Votre 
demi^re  lettre  a  ^touffig  tous  mes  ressentiments  et  je  suis  pr6te 
k  vous  dire  que  je  vous  aime  plus  que  jamais ;  mais  je  ne  veux 
pas  me  le  permettre;  je  suis  honteuse  d*6tre  si  souvent  dupe; 
je  veux  conformer  ma  conduite  et  r6gler  mes  sentiments  sur 
les  proc^d^s  qu*on  a  avec  moi ;  ainsi  comptez  que  je  serai  pour 
vous  comme  vous  voudrez  que  je  sois. 

Vous  me  demandez  comment  je  suis  avec  M.  Walpole;  je 
vous  r^ponds :  comme  il  Je  desire ;  j'observe  avec  lui  ce  que 
j'observerai  avec  vous. 

Madame  de  Roncherolles  est  en  Bourgogne  depuis  six 
semaines  avec  M.  son  fr&re;  elle  y  restera  encore  un  mois. 
H.  Francis,  qui  depuis  pres  de  trois  mois  6tait  dans  sa  terre,  est 
arrive  depuis  quelques  jours  et  s'en  retournera  incessamment. 
Presque  tous  mes  amis  sont  absents ;  ils  sont  6parpill6s  dans 
diverses  campagnes. 

Vous  me  demandez  comment  je  trouve  milord^  Mansfield. 
Milord Stormont  me  Tameaail  y  aquinze  jours,  je  ne  les  ai  point 
vus  depuis  ni  I'un  ni  Tautre.  Le  temps  de  mes  succ&s  aupr6s 
des\nglais  et  des  iScossais est  bien  pass6.  Vous  serez  k  la  vieille 
mode  si  vous  conservez  quelque  consideration  pour  moi.  Je 
ne  puis  porter  aucun  jugement  sur  ce  milord  Mansfield.  Gepen- 
dant  deux  ou  trois  rires  qu'il  fit  fort  k  propos  m'avaient  donn6 
bonne  opinion  de  son  esprit;  mais  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de 
moi  a  diminu6  mon  estime.  Get  aveu  vous  paraltra  singulier  et 
d'une  vanit6  excessive;  mais  les  soci6t6s  qu'il  me  pr6ffere  vous 
feraient  convenir  que  je  n'ai  pas  tort.  Si  vous  aviez  6t6  ici,  mon 
cher  petit  Graufurt,  vous  vous  seriez  amus6  de  tous  les  6v6ne- 

1.  Nous  avons  laiss4  partout  cca  mots  milord  et  milady,  tela  que  les  dictait 
madame  du  Deffand  qai  n*a?ait  jamais  6t^  en  Angleterre  et  ne  savait  pas  Tan- 
glais.  Tout  le  monde  sait  aujourd*hui  qu*oa  dit  lard  et  Iculy,  en  parlaot  de  ceux 
OQi  ont  droit  k  ce  titre. 
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ments  qui  sont  arrives;  ils  ont  produit  beaucoup  de  chansons 
et  de  petits  vers,  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  int^ressie ;  car  poor 
la  chose  publique,  je  ne  m'en  soucie  gu6re;  j'ai  si  peu  de 
temps  k  y  faire  nombre  que  je  n'y  prends  nuUe  part. 

Nous  avoas  eu  ici  les  Fitz-Roy :  nous  aurons  le  mois  pro* 
chain  M.  Conway  et  milady  Aylesbury.  Pour  M.  Walpole,  je  suis 
persuad6e  que  je  ne  le  reverrai  jamais ;  ne  me  l^ssez  point 
prendre  la  m6me  id6e  de  vous;  ayez  de  meilleures  intentions 
et  parlez-m*en  quelquefois. 

Faites  mes  compliments  k  M.  Hume :  je  vous  les  fads  k  tons 
deux  du  temps  que  vous  allez  passer  ensemble. 


LETTRE   DCXXIV 

DE   MADAME    DU    DBPPAND    A    l'ABBB    BARTHBLEMT 

Ce  dimanche ,  18  septembre  1774. 

Yous  6tes  un  ami  comme  il  n'y  en  a  point.  Je  suis  touchte 
jusqu'au  vif  de  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Je  partage  ma 
reconnaissance  entrevouset  la  grand* maman;  si  elle  m'aimait 
moins,  vos  attentions  ne  seraient  pas  aussi  extremes.  Au  mi- 
lieu de  vos  alarmes,  vous  vous  occupez  de  mon  inquietude ;  vous 
suppl^ez  autant  qu'il  est  en  votre  pouvoir  k  la  satisfaction  dont 
je  suis  priv^e,  de  rendre  des  soins  et  des  services  au  grand- 
papa et  k  la  grand'maman ;  enfin,  enfin  vous  me  faites  croire  k 
Tamitii. 

J*eus  hier  des  nouvelles  trois  fois  dans  la  journ^e,  k  trois 
heures  aprfes  midi,  k  sept  heures  du  soir  et  k  une  heure  apr^ 
minuit,  par  la  poste,  par  le  courrier  de  M.  de  Gontaut  et  par 
celui  de  M.  La  Borde,  chez  qui  je  m'arrfttai  en  revenant  de 
Saint-Ouen.  Je  crois  pouvoir  me  livrer  k  la  joie;  la  maladieest 
finie,  mon  cher  abb6.  II  ne  s'agit  plus  que  de  le  determiner  k 
venir  ici  et  ne  pas  persister  k  rester  dans  un  lieu  eloign^  de 
secours  et  oi!i  il  serait  trfes-dangereux  de  courir  le  risque  d*une 
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recbute.  Je  joindrais  mes  instances  k  celles  de  tout  le  roonde 
si  elles  poavaient  6tre  de  quelque  poids.  11  n'y  a  petit  ni  grand 
ici  qui  ne  prenne  un  int^r^t  trfes-vif  ^  la  vie  du  grand-papa,  et 
qui  ne  dise  qu*il  faut  qu'il  revienne.  J'icrirais  quatre  pages,  je 
ne  dirais  pas  autre  chose. 

Quel  moment  ce  sera  pour  moi  d'embrasser  la  grand'- 
maman ! 

Adieu,  rabb6,  je  vais  aujourd'hui  k  Roissy.  J' en  reviendrai 
aprfes  souper.  Je  trouverai  chez  moi  toutes  les  nouvelles  que 
les  courriers  auront  apport^es.  Je  prends  mes  mesures  pour 
cela,  et  je  ne  partirai  d'ici  qu'aprfes  Farriv^e  du  facteur. 

Parlez  de  moi,  je  vous  prie,  k  madame  la  ducbesse  de  Gram- 
mont,  ne  lui  laissez  point  ignorer  combien  je  partage  sa  situa- 
tion. 


LETTRE  DCXXV 

DE  MADAMR  DU  DBPFAND  A  LA  DUGHESSB  DE  CHOISEUL 

Paris,  le  80  septembre  1774. 

G'est  trop  de  m' avoir  6crit  un  petit  billet;  il  ne  faut  point, 
ch^re  grand'maman,que  vous  vousdonniez  la  moindre  fatigue. 
Vous  voili  tranquille,  il  faut  v6g6ter,  6carter  le  souvenir  du 
pass6,  jouir  du  present  sans  vous  occuper  de  Tavenir,  6tre 
comme  mon  petit  Tonton,  avec  qui  j'aurai  un  grand  plaisir  de 
vous  faire  faire  connaissance. 

Vous  m'avez  bien  inqui^tie.  J'ai  bien  de  Tobligation  iTabb^ 
de  tous  les  soins  qu*il  a  eus  de  moi.  Ce  pauvre  abb6!  il  n*y  a 
point  de  meilleur  coeur.  Oh  I  ma  grand'maman,  il  m^ritait  de 
yous  rencontrer,  vous  seule  6tes  digne  de  sa  fa^on  d* aimer. 
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LETTRE  DCXXVI 

DB  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHBSSE  DB  GHOISEUL 

Ce  dimanche,  25  aeptembre  1774. 

Yoil^  une  lettre,  cb6re  grand'maman,  qui  vous  apprendra 
des  nouvelles  int^ressantes.  M.  de  Saint-Omer  me  Tapporta 
hier  et  me  recommanda  d'ajouter,  en  vous  I'envoyant,  que  les 
deux  nominations  avaient  6t6  faites  et  d6clar6es  dans  la  mati- 
nee, et  que  le  plus  grand  motif  d'acceptation  pour  la  seconde 
place  6tait  de  devenir  votre  pr61at*;  mais  je  m'en  rapportei 
la  lettre  pour  vous  expliquer  ce  qu'il  pense.  Je  suis  prfete  k  me 
rendre  sa  caution,  et  je  me  la  ferai  volontiers  de  tous  ceux 
qui  pr6tendent  vous  aimer  positivement,  parce  que  je  sais  que 
qui  r^pond  paye.  Je  vous  ftlicite  de  la  parfaite  guerison*.  J'ai 
partag6  vos  peines,  vous  n'en  doutez  pas;  jugez  si  je  partage 
votre  joie;  mais  mettez-y  le  comble  envenant  nous  retrouver. 
Je  ne  puis  penser  au  moment  oh  je  pourrai  vous  embrasser 
sans  que  je  ne  sois  bors  de  moi. 

Je  ne  sais  de  quelle  manifere  pouvoir  marquer  ma  recon- 
naissance k  notre  grand  abb6.  Je  crois  que  la  meilleure  est  de 
donner  rel&cbe  k  mes  ^ternelles  Ventures  qui,  k  toutes  sortes 
d*^gard,  sont  bien  diflfi^rentes  des  siennes.  II  me  parle  de  vous 
et  de  tout  ce  qui  m'int^resse,  et  moi  je  ne  lui  parle  que  de 
moi. 

Vous  voilk  seule;  vous  n'avez  plus  qu'un  6vfeque  et  deux 
abb6s.  Ramenez-les  incessamment.  Je  ne  sais  d'oii  vient,  mais 
j'ai  pris  quelques  esp6rances. 


1.  M.  de  Conzi^,  4y6que  de  Saint-Omer,  ft^re  de  T^v^e  d'Arras,  passAit  i 
Tarchey^h^  de  Tours.  Le  due  de  L6vis  le  repr^sente  comme  un  pr61at  tout  rond 
au  moral  comme  au  physique,  bon,  simple  et  affable,  qui  n'avait  nl  les  d^fauts  de 
son  frdre,  ni  ses  qualit^s. 

2.  Du  due  de  Choiseul. 
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LETTRE  DCXXVII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    L*ABBB    BABTH^LEMY 

•    Ce  landi,  8  octobn  1T74. 

L'abb6,  vous  m'affligez  beaucoup;  si  je  suiyais  mes  pre- 
miers mouvements,  je  partirais  pour  aller  trouver  cette  grand'- 
maman.  Je  crains  qu'elle  ne  puisse  resistor  k  des  secousses  si 
suivies  et  si  redoubl^es.  U  est  done  6crit  que  nul  ne  sera  heu- 
reux.  Qui  est-ce  qui  m^rite  plus  de  T^tre  que  le  grand-papa  et 
elle  ?  lis  ont  tous  les  bonbeurs  qu*il  d^pendait  d*eux  de  se  pro- 
curer ;  mais  ils  6prouvent  tous  les  malbeurs  dont  la  raison, 
I'esprit,  les  vertus  ne  peuvent  les  d^fendre.  Que  ne  suis-je  au- 
prfes  d'eux !  que  ne  puis-je  partager  avec  vous  les  soins  que 
vous  leur  rendez  I  G'est  un  d^cbirement  cruel  que  d'etre  s^pa- 
r^e  de  ce  qu*on  aime,  surtout  dans  de  pareilles  circonstances. 
Je  n'ai  pas  dout6  un  moment  que  Poissonnier  ne  partit  k  la 
premiere  semonce.  Je  connais  son  coeur  et  son  attacbe- 
ment. 

Mais,  rabb6,  pourquoi  le  grand-papa  et  la  grand'maman 
s'obstinent-ils  ^  ne  point  re venir?  Est-il  aucune  consideration 
qui  doive  Temporter  sur  les  soins  de  sa  conservation  et  de  celle 
des  gens  qui  vous  int^ressent?  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas 
d^montr^  que  le  retour  ici  mette  k  Tabri  de  tous  les  inconv6- 
nients;  mais  au  moins  on  serait  plus  k  port^e  d'y  rem^dier.  Et 
qu'importent  des  interpretations,  des  discours,  etc.,  etc.?  La 
propre  conscience  doit  mettre  au-dessus  de  tout.  Yoili  quelles 
sont  mes  reflexions  et  celles,  je  puis  dire,  de  tous  les  gens 
senses.  Je  prie  le  grand-papa  et  la  grand' maman  de  les  pren- 
dre en  bonne  part.  Je  ferais  la  meme  prifere  k  madame  la  du- 
chesse  de  Grammont ;  mais  je  crois  qu'elle  ne  veutplus  enten- 
dre parler  de  moi.  Je  suis  fort  aise  du  meilleur  etat  de  M.  de 
Rbodez.  Dites-lui  mille  cboses  pour  moi  ainsi  qu'&  notre  bon 
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ami  Poissonnier.  N*oubliez  pas  non  plus  Tabb^  Billiardy,  il  ne 
se  souvient  plus  de  moi. 

J*eus  hierune  grande  conversation  avec  voire  nouvel  arche- 
v6que;  il  est  bien  sincferement  et  tendrement  attach^  ises 
ouailles  de  Ghanteloup.  Sans  des  affaires  indispensables  qui 
Tarrfttent ,  il  irait  bien  vite  vous  trouver. 

M.  Walpole  a  pris  le  plus  vif  int^rSt  k  la  maladie  du  grand- 
papa, aux  inquietudes  de  la  grand'roaman.  II  me  prie  deles 
en  assurer.  II  me  parle  aussi  beaucoup  de  vous ;  il  attend  la 
goutte.  G'est  T^poque  de  son  retour,  et  je  me  flatte  qu'en  cas 
qu'elle  revienne ,  il  fera  un  petit  voyage  ici  d^s  qu'il  en  sera 
quitte. 

LETTRE   DCXXVIII 

DB    MADAME    DU    DBFPAND    A    L*ABBB    BARTBBLBMY 

Ce  jeudi ,  6  octobre  1774. 

La  t^te  me  toume,  mon  cher  abb6,  je  n'ai  plus  en  per- 
.  spective  que  des  malbeurs,  que  des  chagrins.  Les  pertes  qu'on  a 
faites  m'annoncent  une  prolongation  d* absence  qui  m'est  tout 
k  fait  insupportable.  Voili  qui  est  fait.  Je  crois  que  je  ne  rever- 
rai  plus  de  ma  vie  la  grand'maman.  Elle  trouvera  les  meil- 
leures  raisons  pour  ne  pas  combattre  la  repugnance  qu'elle  a 
de  revenir  ici.  La  lettre  que  j'ai  re^ue  de  madame  la  ducbesse 
de  Grammont  a  d^truit  toutes  mes  esp^rances.  Gependant  j*ad 
ete  fort  toucbee  et  trfes-reconnaissante  de  ce  quelle  me  dit  d'obli- 
geant.  Je  vous  prie  de  Ten  remercier. 

J'attends  Tarrivee  de  la  poste  avec  inquietude.  Je  crains  les 
nouvelles qu'elle  pouiTa  m'apporter  de  M.  Berlin.  Je  me  trouve 
deplacee  d'etre  ici.  Je  devrais  etre  k  Ghanteloup.  G'est  une 
mort  anticipee  que  j'6prouve,  vous  devez  le  comprendre,  mon 
cher  abbe,  vous  qui  savez  si  bien  aimer. 

On  me  dit  bier  que  la  petite  sainte  passerait  I'hiver  k  Tou- 
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louse.  Je  suis  persuad6e  qu'elle  n*aura  pas  le  pouvoir  de  pren- 
dre ce  parti,  et  que,  quand  elle  apprendra  que  la  grand'maman 
Be  reviendra  point  k  Paris,  elle  ira  la  trouver  k  Gbanteloup.  Je 
jage  d'elle.par  moi.  Son  fils  et  sa  belle-fille  sont  ici.  Je  n  en  ai 
point  entendu  parler. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  ya  enlever  bien  du  monde.  Je 
dirai  dans  Fennui  de  la  solitude  ce  que  disait  feu  madame  la 
duchesse  du  Maine  :  a  II  est  difficile  de  se  passer  des  cboses 
dont  on  ne  se  soucie  pas.  » 

On  me  disait  bier  que  le  feu  chevalier  d*Aydie  ^criyait  k  un 
de  ses  amis  qui  6tait  dans  rafiliction  :  «  Puisqu'on  se  console 
d'etre  homme,  il  ne  faut  s'affliger  de  rien. » 

Vous  voyez,  Tabb^,  que  mes  id6es  ne  sont  pas  gaies,  et  que 
je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  me  taire. 


LETTRE    DCXXIX 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  L^BBE  BARTHELEMY 

Paris,  ce  18  octobre  1774. 

M.  de  StainvUle  vous  dira,  mon  cher  abb6,  que  je  me  porte 
bien.  Ma  petite  maladie  s*6tait  annonc^e  pour  6tre  plus  consi- 
derable. J*en  ai  6t6  quitte  pour  six  jours  de  fi^vre.  Je  sortirai 
ce  soir  pour  la  premiere  fois,  mais  je  nlrai  pas  loin.  Je  sou- 
perai  chez  madame  de  Caraman ,  qui  an-ive  de  la  campagne. 
Paris,  dans  ce  moment-ci,  serait  fort  dfesertpour  moi,  toutes 
mes  connaissances  6tant  k  Fontainebleau  ou  k  Sainte-Assise ; 
mais  la  Providence  y  a  suppl66  :  il  m'est  arriv6  de  Londres  une 
compagnie  tr6s-agr6able,  des  amis  et  des  amies  de  M.  Wal- 
pole\  qu'il  m'a  fort  recommand^s,  et  je  n'aurai  pas  de  peine 
k  le  satisfaire. 


i.  Lady  Aylesbury ;  sa  fiUe,  madame  Darner,  et  lady  Hariett  Stanhope,  qui 
▼inreut  rejoindre  h  Paris  le  g^n^ral  Conway. 
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Je  suis  fort  en  peine  de  M.  Berlin.  Les  derniferes  nouvelles 
que  j'en  ai  eues  sont  par  une  lettre  de  la  grand* maman,  do  12. 
Je  comprends  Finquidtude  et  la  crainte  qu'on  a  de  le  perdre. 
On  pent  peut-6tre  faire  des  pertes  plus  sensibles,  mius  on  n'en 
saurait  faire  qui  causent  de  plus  longs  regrets.  Je  trouve  k  la 
grand'maman  le  courage  d'un  lion.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment elle  a  r^ist^  k  tant  de  secousses.  J*en  conclus  qu'elle  a 
plus  de  force  que  nous  ne  croyons,  et  j'en  suis  bien  aise;  mais 
qu'elle  n'en  fasse  pas  usage  pour  persister  dans  ses  projets; 
qu'elle  ne  r^iste  point  k  mes  instances;  que  I'amiti^  soit  pour 
elle  de  quelque  poids;  et  qu'elle  ne  confonde  pas,  dans  le  cas 
qu*elle  fait  des  gens,  leur  6tat  et  leurs  sentiments.  Vous  n'en- 
tendrez  peut-6tre  pas  bien  cette  phrase  :  c'est  que  je  disais,  en 
parlant  du  discernement  de  quelqu'un,  qu'il  confondait  les 
qualit^s  de  son  6tat  avec  celles  de  son  caractfere,  et  que  ce 
dernier  n'avait  de  valeur  qu'en  consideration  du  premier.  Vous 
croirez  que  je  dois  cette  distinction  k  Vaccoinlance  des  Necker, 
et  vous  vous  tromperez  :  cette  id^e  est  de  mon  cm. 

On  m'a  dit  qu'on  6tait  cbarm^  chez  vous  de  notre  nouveau 
contr61eur  g6n6ral*.  Vous  allez  tousdevenir  des  encyclop6dis- 
tes;  il  faut  souhaiter  que  les  gens  des  marches  et  des  halles  le 
deviennent  aussi. 

Vous  avez  sans  doute  le  plan  d'imposition  6conomique.  On 
disait  ces  jours-ci  qu'on  y  supprimerait  la  petite  lettre  de 
M.  Turgot.  Je  voudrais  bien  causer  avec  vous,  I'abb^.  Je  suis 
curieuse  de  savoir  ce  que  vous  pensez. 

Vous  avez  actuellement  M.  le  due  de  Ghartres  jusqu'^  sa- 
medi,  dit-on.  Ge  s^jour  n'est-il  pas  un  peu  long  ? 

Vous  aurez  la  mar^chale  k  la  fm  de  la  semaine  prochaine. 
Je  suis  on  ne  pent  pas  plus  contente  d'elle.  Elle  est  actuelle- 
ment k  Sainte-Assise,  et  n'en  revient  que  samedi.  Adieu,  I'abb^; 

i.  Turgot.  II  avail  i\A  fort  li^  avec  madame  du  Deffand  et  avait  cess^  de  la  voir 
aprte  la  rupture  de  celle-ci  avec  mademoiselle  de  Lespinasse,  dtant  resid  des  amis 
de  cette  derni^re. 
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je  vous  quitte  pour  me  lever.  Pai-lez-moi  de  votre  sant^,  de 
celle  du  grand-papa,  de  la  grand'mamaD,  et  faites  ma  cour  k 
madame  la  duchesse  de  Grammont. 


LETTRE  DCXXX 

DE]   MADAME    DO    DEFFAND    A    lVbBB    BARTHELEMY 

Ce  dimanche,  23  octobre  1774. 

Je  vous  ai  6crit  bier  par  la  poste  et  j'avais  dit  a  madame  la 
mar^chale  que  je  n'^crirais  pas  par  elle;  maisyoil^  que  je  suc- 
combe  k  la  tentation  sans  avoir  rien  k  dire.  G'est  comme 
quaad  on  mange  par  gourmandise  sans  avoir  ni  app^tit  ni  be- 
soin. 

Le  baron  aura  votre  lettre,  mais  laissez-le-moi  du  moins 
pendant  Fontainebleau.  Vous  allez  avoir  la  mar^chale,  madame 
de  Lauzun,  et  puis  vous  avez  les  Yoyer.  Vous  auriez  bien  du 
pr6venir  le  Champfort  sur  le  d6sir  que  j'ai  d'entendre  son  Eloge. 
Je  voudrais  que  la  mar^cbale  le  trouv&t  encore.  Vous  ne  me 
dites  pas  lequel  vous  aimez  le  mieux  de  son  Eloge  ou  de  celui 
de  La  Harpe.  Je  juge  que  c'est  le  sien. 

L*abb6,  je  ne  peux  pas  continuer  k  ^crire.  J'ai  mal  aux  en- 
trailles.  J'ai  mal  dormi,  mal  dig6r6.  Je  remets  k  madame  la 
mar^chaie  de  vous  parler  de  moi,  elle  voudra  bien  en  prendre 
la  peine.  Elle  m'a  marqu6  tant  de  bont6,  tant  d'amitiS,  que  j'ai 
pour  elle  tous  les  sentiments  imaginables,  confiance,  recon- 
naissance, amiti^,  amour,  amourette.  J'ai  d^jk  arrange  avec 
elle  le  souper  de  la  nuit  de  No§l.  Le  grand-papa  et  la  grand'- 
maman  feront  bien  mal  de  n'y  pas  venir.  Mes  compliments  k 
tout  le  monde.  M.  Bertin  en  reviendra  peut-6tre. 
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LETTRE  DCXXXI 

DE    MADAME    DD    DEPFAND    A    l'ABBE    BAHTHELEMT 

Ce  jeadi ,  3  Dovembn  1774. 

Vous  avez  bien  peur  de  me  faire  plaisir,  et  pour  mod^rer  la 
joie  que  vous  craignez  de  me  donner  en  m'apprenant  le  boa 
6tat  du  grand-papa,  vous  vous  pressez  de  me  dire  qu'il  n'ac- 
c616rera  pas  son  retour.  Obi  le  m^chant  abb6 1  Je  crois  en  v^- 
rit6  que  vous  serez  f&cb6  de  revenir  et  de  ne  plus  jouir  des 
regrets  que  Ton  vous  t^moigne.  Vous  vous  plaisez  &6tre  d^sir^. 
Eh  bien !  j'esp^re  que  vous  ne  jouirez  pas  longtemps  de  cette 
satisfaction,  et  que  vous,  la  grand'maman,  le  grand-papa  et 
madame  de  Grammont  assisterez  k  la  messe  de  minuit  dans  ma 
tribune  ou  bien  au  coin  de  mon  feu.  Madame  de  Luxembourg 
ordonnera  de  tout  chez  moi. 

II  faut  bien  que  je  lui  pardonne  son  indiscretion,  puis- 
qu*elle  a  eu  un  succfes  que  j'^tais  bien  6loign6e  de  pr^voir,  et 
qu'il  m'est  bien  difficile  de  croire  ne  devoir  pas  entiferement 
k  r indulgence.  II  est  trfes-certain  que  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien 
k  en  dire,  si  ce  n'est  d'en  approuver  ou  bl&mer  les  virgules. 

J'ai  6crit  ce  matin  k  madame  la  mar6cbale  dans  le  fort  de 
mon  insomnie,  c*est-i-dire  dans  Tagitation  que  causent  les 
maux  Sentrailles.  Je  bais  ce  mot,  et  en  elTet  il  est  detestable 
au  physique  et  au  moral. 

L'abbe,  j'ai  bien  envie  que  vous  soyez  ici  et  pouvoir  vous 
dire  k  mon  aise  k  quel  point  je  ne  me  soucie  de  rien,  excepts 
des  gens  que  j'aime,  parmi  lesquels  vous  avez  six  pieds  de 
haut. 

Je  ne  veux  point  que  la  grand'maman  m'6crive  que  quand 
ce  sera  pour  elle  un  amusement.  Je  sais  qu'elle  m'aime,  elle 
sait  que  je  Tadore,  il  n'est  plus  question  que  de  se  le  dire,  ce 
n'estplus  la  peine  de  r^crire. 
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Dites  k  madame  la  mar^chale  que  j'ai  re^u  des  remercl- 
meots  des  Anglaises  de  lui  avoir  parl6  d'elles  et  de  leur  avoir 
dit  des  douceurs  de  sa  part;  dites-lui  aussi  qu'il  y  a  ua  souper 
fond6  chez  moi  pour  les  mercredis. 

Adieu,  rabb6. 


LETTRE  DCXXXll 

DE  HADAMB  DU  DEFPAND  A  M.  GRAUFURT 

Ce  lundi,  13  oovembre  1T74. 

Si  on  avaitpu  vous  faire  parvenir  des  lettres  pendant  votre 

voyage,  Qa  aurait  6t6  le  temps  que  j'aurais  choisi  pour  vous 

torire ;  mais  il  a  fallu  attendre  votre  arriv6e,  et  telle  lettre  dont 

vous  auriez  €i&  content  alors  vous  importunera  aujourd'bui. 

Vous  voil^  tout  au  travers  des  grandes  affaires.  Tout  ce  que  je 

pourrai  vous  apprendre  de  ce  pays-ci  vous  paraitra  bien  pu6ril 

et  peu  int^ressant.  Gependant  ce  qui  regarde  vos  amis  ne  doit 

pas  etre  dans  cette  classe.  Madame  de  RoncheroUes,  qui  6tait  k 

Fontainebleau  quand  vous  partltes,  est  depuis  quinze  jours  au 

Vaudreuil,  auprte  de  son  mari ,  qui  a  pens6  mourir;  il  est  ac- 

tuellement  bors  d'affaires  et  je  crois  qu'elle  reviendra  bientdt. 

Pour  moi,  mon  petit  Graufurt,  je  ne  me  porte  point  bien;  tou- 

jours  des  insomnies,  toujours  des  6tourdissements,  et  depuis 

trois  jours  la  t6te  embarrass^e  d'un  rbume  qui  me  rend  tout  k 

fait  imbecile. 

J'ai  vu  deux  fois  milady  Henriette;  elle  est  silencieuse 
comme  un  chartreux ,  et  ne  veut  pas  souper  chez  moi.  Les 
Grenville  sont  d'un  acc^s  plus  facile;  on  les  a  tant  qu'on  veut; 
la  dame  jase  comme  une  pie  borgne.  J'ai  vu  deux  fois  votre 
ambassadeur,  nous  n'avons  parl6  de  rien;  il  est  boucbe  close 
sur  bien  des  articles.  On  revient  de  Fontainebleau  le  16;  nos 
ministres  Maurepas  et  Turgot  sont  de  retour,  parce  qu'ils  sont 
pris  de  la  goutte.  Les  diplomatlques  arrivent  k  force.  Les 


158  CORRESPONDANCE 

mar^cliales  sont  chez  madame  de  Mootesson ,  ou  Ton  joue  des 
comedies.  Si  je  n'6tais  pas  un  peu  malade,  je  crois  que  je 
m'ennuierais  beaucoup;  msds  la  mauvaise  sant^  tient  lieu  de 
compagnie ;  mais  elle  ne  fait  pas  qu'on  soit  de  bonne  com- 
pagnie  pour  ceux  k  qui  on  terit;  ainsi  done,  adieu,  mon  petit 
Graufurt. 

Si  vous  voulez  m'terire,  vous  me  ferez  plaisir;  mais  vous 
n'enferezrienl... 


LETTRE  DCXXXIII 

DE  MADAME   DU  DBPPAND  A  LA    DUCHESSE   DE  GHOISEUL 

Paris,  18  noTembra. 

Vous  nous  avez  rendu  la  mar^chale,  cb6re  grand'-maman. 
Kile  n'a  pas  tard6  i  me  rendre  votre  lettre,  et  elle  m'a  confirm^ 
les  promesses  que  vous  me  faites.  J'aurai  done  le  plaisir  de 
c6l6brer  Tanniversaire.  Le  pass6  sera  efface  et  je  jouirai  de 
rinstant  present  avec  transport.  Vous  ne  penserez  pas  de 
m6me;  vous  regretterez  les  oignons  d'^ypte  I...  Mais  j'tearte 
toutes  les  id^es  qui  pourraient  troubler  ma  joie.  Je  veux  me 
persuader  que  vous  embrasserez  de  bon  coeur  votre  petite-fille. 
Je  vois  par  vos  arrangements  qu'il  ne  sera  pas  question  de  petit 
appartement,  de  petit  comit6.  Mais  que  sait-on?  Tons  les  pro- 
jets  s'ex6cutent-ils?  Pour  moi,  qui  n'en  fais  aucun,  qui  n*ai 
aucun  devoir  k  remplir,  je  n'ai  que  des  d6sirs,  et  ces  d6sirs  sont 
d'etre  auprfes  de  la  grand' maman  dans  tons  les  moments  oix  elle 
voudra  bien  me  souffrir.  Que  de  choses  j'aurai  k  lui  dire !  Et 
si  elle  a  pour  moi  la  mdme  ouverture  de  cosur,  la  m^me  sinc6- 
rit6,  la  m^me  franchise,  la  conversation  ne  tarira  pas,  surtout 
si  le  grand  abb6  y  est  admis.  La  politique  n'y  aura  pas  grand'- 
part.  Je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'attrait  pour  ce  genre,  et 
actuellement  j*y  sens  une  repugnance  invincible.  J'approuve 
tout,  j'admire  tout,  k  la  condition  que  ce  soit  sans  approfondir 
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ni  raisonner.  Nous  parlerons  de  Gbanteloup,  de  vos  occupations 
chainp6tres,  de  vos  arrangements  domestiques.  Moi,  jevous 
parlerai...  Je  chercbe  de  quoi,  et  je  ne  trouve  rien,  si  ce  n'est 
de  ce  qui  va  sans  dire,  de  mes  sentiments.  Je  vous  dirai  pour- 
tant  un  petit  mot  de  mon  petit  cbien,  que  j'aime  beaucoup  et 
avec  qui  je  pr^fere  d*6tre,  k  aller  aux  spectacles.  Je  crois  que 
c'est  oil  vous  n'irez  pas  beaucoup  non  plus.  Iphiginiey  Orphie, 
Adelaide  de  Hongriey  les  Amants  ginfreux  ne  valent  pas  la  plus 
petite  caresse,  la  plus  petite  folie  de  mon  petit  cbien.  Vous  en 
avez  deux  d'Espagne  dont  vous  ne  vous  souciez  gu^re.  Mais  je 
n'ai  point  pens6  k  m'informer  si  vous  aimiez  toujours  le  piano- 
fort6.  Je  devais  aller  cbez  Balb4tre,  et  je  n'y  ai  point  6t6.  Vous 
le  ferez  venir  cbez  vous,  n'est-ce  pas?  Ab !  je  me  propose  bien 
des  plaisirs.  Je  n*en  puis  avoir  que  par  vous  et  avec  vous.  Vous 
serez  ici  d'aujourd'bui  en  un  mois.  Ne  consentez-vous  pas  k  me 
voir  le  lendemain  19?  Ab  I  que  j'aurai  de  joie  I  Et  puis  le  2i  7  Que 
ce  jour-li  sera  different  de  celui  d'il  y  a  quatre  ansi  Vous  souve- 
nez-vous  de  mes  pleurs?  Je  croyais  bien,  ce  jour-li,  que  je  ne 
vous  reverrais  jamais.  Je  me  rappelle  ces  souvenirs.  Us  aug- 
nientent  ma  joie  et  mon  bonbeur.  II  est  fort  doux  d'aimer.  On 
ne  regrette  point  les  peines  qu'on  a  6prouv6es.  On  ne  croit 
point  avoir  acbet6  trop  cber  les  plaisirs  dont  elles  sont  suivies. 
Je  suis  persuad^e  que  le  grand-papa  me  fera  un  tr^s-bon  ac- 
cueil,  il  est  bien  aise  d'fitre  aim6 ;  il  d6m6le  trfes-bien  quand 
les  demonstrations  d'aniiti^  sont  sinc^res;  il  en  recevrade  bien 
des  gens,  etil  distinguera  les  miennes,  n'est-ce  pas?  Embras- 
sez-Ie  pour  moi,  je  vous  supplie,  et  dites  k  ce  grand  abb6  qu*il 
sera  toujours  mon  plus  grand  abb6  et  mon  plus  grand  ami;  je 
serai  toujours  pour  vous  trfes-tendre  et  trfes-passionn6e  petite- 
fiUe. 
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LETTRE  DCXXXIV 

DB    MADAME    DU    DBFFAND    A   l'aBBB    BAHTH^LBMT 

Paris,  ce  90  noTembre  1774. 

U  est  vrai,  rabb6,  je  ne  vous  ai  point  6crit.  Je  m'en  6ton- 
nais  moi-m6(ne;  mais  je  ne  trouvais  rien  k  dire.  Des  protesta- 
tions d'amitig  nous  auraient  ennuy6s,  vous  k  recevoir,  moi  a 
faire.  Des  nouvelles,  vous  en  aviez  tant  et  plus;  vous  6tiez  bien 
mieux  inform^  k  Glianteloup  que  moi  k  Saint-Joseph.  Vous  ne 
m*avez  jamais  connue  grande  politique,  je  le  suis  encore  bien 
moins.  II  me  semble  que  je  n*ai  plus  de  patrie.  Je  ne  m*int^ 
resse  plus  k  rien.  Je  suis  parvenue  oil  je  dteirais.  Je  ne  pr^ 
tends  rien  de  plus.  J*embrasserai  le  grand-papa,  la  grand*- 
maman,  nous  chanterons  le  Gloria  in  excelsis  avec  les  bergers; 
vousferez  I'ange  qui  viendra  m'annoncer  Tarriv^e. 

Vous  n'avez  jamais  remarqu6,  rabb6,  que  je  tire  toutes  mes 
citations  de  la  sainte  £criture;  c*est  que  je  n'ai  de  science  que 
cellede  I'enfance,  je  m*y  retrouve  aujourd*hui.  Le  grand-papa 
est  bien  charmant,  la  grand'maman  adorable.  J*aunu  bien  de 
la  joie  et  du  plaisir  samedi  24.  Je  trouverai  tout  le  monde  eo 
bonne  sant6.  Je  vous  verrai  souvent.  Je  vois  notre  baron  pres- 
que  tons  les  jours.  Si  je  Ten  croyais,  je  ne  vous  parlerais  que 
de  lui;  mais  que  ne  vous  parie-t-il  lui-m6me!  il  se  porte 
mieux  que  moi. .11  n*est  plus  occupy  de  sa  sant6,  et  par  conse- 
quent il  est  plus  aimable  encore  qu'il  ne  T^tait. 

Je  n*ai  point  encore  vu  M.  de  Rhodez;  mais  la  marecbale  a 
satisrait  k  toutes  mes  questions. 

Je  vous  6crirai,  Tabb^,  au  premier  jour;  pour  aujourd'hui, 
je  ne  suis  pas  en  train.  Adieu. 
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LETTRE  DCXXXV 

DK   MADAUE   DV   DEFFAND  A   LA   DUCUESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mardi,  22  novembre  1774. 

Puisqu'on  vous  a  dit  que  j'^tais  fort  occup^e  du  Parlement, 
il  faut  bien  que  j'en  convienne.  J'entends  ces  mati6res-I4  k 
merveille.  Je  me  passionne  pour  celui-ci,  pour  celui-li:  je 
tdmbe  dans  des  m^prises  elTroyables ;  je  prends  le  chanoine 
pour  saint  Bruno.  G'est  certainement  ce  que  je  ferais ,  si  je 
m*ing6rais  i  parler  de  ces  grandes  aiTaires;  mais  il  est  de 
toute  v6rit6  que  mfeme  je  n*6coute  pas  ceux  qui  en  parlent.  Et 
Vexportation,  \ousdit-on  aussi  que  j'ensoisoccup6e?  Ah!  vous 
trouverez  votre  petite-fille  bienb6te!  Je  me  renferme  dans  mon 
atmosphere ,  et  je  ne  vois  rien  par  deli  vous,  le  grand-papa, 
le  grand  abb^,  voili  k  quoi  je  pense  et  repeuse  sans  cesse. 

Je  tressaille  de  joie  en  songeant  qu*un  certain  samedi 
24  dteembre,  vous  serez  auprfes  de  mon  tonneau.  Je  me  meurs 
de  peur  de  mourir  avant  ce  jour-li.  Qui  prierai-je  ?  Voici  qui 
j'imagine  :  vous,  le  grand-papn,  le  grand  abb^,  le  petit  abb6, 
madame  de  Grammont,  M.  et  madame  de  Beauvau  et  ma- 
dame  de  Poix ,  mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun , 
MM.  de  Gontaut,  de  Stainville,  de  Rhodez  et  moi.  Augmentez, 
retranchez,  taillez,  rognez,  tout  comme  il  vous  plaira,  je  serai 
avec  vous,  cela  me  sufTit.  ^ 

Le  gi-and  abb6  n*est-il  pas  bien  m^content  de  moi?  En  dit- 
il  du  mal?  Non,  je  ne  le  crois  pas.  II  a  des  temps  de  st6rilit6 
aussi  bien  qu'un  autre.  On  se  met  k  son  ^critoire,  il  ne  vient 
rien  k  dire ;  on  ne  veut  point  faire  d'efTorts,  il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler  sans  rien  dire.  Ce  sont  des  temps  de  s6- 
cheresse,  consolez-vous,  Tabb^,  cela  passera.  Dans  le  fond,  je 
vous  aime;  mais  dans  ce  moment,  je  ne  vous  en  dirai  rien. 
Madame  de  Grammont  arriva  hier  k  huit  heures.  J'envoyai 
III-  11 
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chez  elle  k  neiif.  Je  lui  fis  demander  quand  elle  voudrait  me 
recevoir.  Elle  me  fit  d^fendre  de  venir,  disant  qu* elle  viendrait 
me  cbercher. 


LETTRE   DCXXXVI 

DB   MADAMB    DU   DBPPAND    A    l'aBBB    BARTHBLBMT 

Ce  80  DOTembre  1T74, 

Je  vous  dirai,  Tabb^,  que  je  vis  hier  pour  la  premiere  fois 
madame  de  Grammont.  Elle  soupa  chez  madame  de  Beauvau. 
J'y  6tais  pri6e,  je  n*y  fus  point;  mais  j'allai  rendre  visitek 
minuit  et  demi.  J*ea  suis  revenue  k  troia  beures.  II  y  avait  trente 
personnes.  La  compagnie  s'^claircit;  sur  les  deux  beures,  nous 
ne  fumes  plus  Ijue  quatre,  la  duchesse,  la  princesse,  Donetaa 
et  moi.  La  conversation  fut  fort  gaie ,  fort  anim^e  s  et  cela  m'a 
caus6  une  bonne  digestion,  et  par  consequent  une  bonne  nuit. 
L'ennui  n'est  contraire  k  personne  autant  qii'k  moi.  Par  tout  ce 
que  j'ai  appris,  je  juge  ou  du  moins  j'espfere  que  la  grand'- 
maman  soupera  chez  moi  une  fois  la  semaine ,  qu'elle  ne  se 
mettra  pas  k  table  tous  les  jours  chez  elle ,  qu'elle  soupera 
quelquefois  sur  un  gu^ridon  entre  sa  petite-fiUe  et  le  grand 
abb6 ;  mais  ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  ni  le  ciel  ni  la 
terre  ne  pourront  d^ranger  le  souper  du  24 ;  je  m'en  fais  une 
fete ;  j'en  suis  dans  une  occupation  extraordinaire.  On  m'a 
appris  une  chose  qui  ne  me  fait  pas  moins  de  plaisir  et  qui  ne 
m'occupe  pas  moins,  c'est  que  le  grand-papa  s'est  impos6  lui- 
mgme  la  peine  du  talion ,  et  que  je  serai  la  premiere  qu'il 
verra  k  son  debott6.  Je  me  flatte  qu'il  n'a  pas  pour  objet  de 
satisfaire  ma  vanity,  et  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'elle  entre 
jamais  pour  rien  dans  ses  precedes  avec  moi.  II  n'aura  jamais 
que  mon  coeur  k  satisfaire.  Je  suis  bien  s&re  que  la  grand'- 
maman  en  est  persuad6e.  Elle  courra  risque  de  sa  vie,  cette 
grand'maman;  elle  6cbappera  k  un  grand  danger  si  je  ne  Yi- 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  463 

touffe  pas.  Se  fait-elle  une  grande  joie  d'embrasser  la  ducbesse 
de  Givrac  et  son  due  d'Abd^nago?  J'ai  c6d6  bier  au  soir  cette 
folie  k  madame  de  Beauvau. 

L'abb^,  rapportez-nous  toutevotre  gaiety.  Quel  plaisir  j'au- 
rai  de  vous  revoir! 


LETTRE  DCXXXVII 

DB  MADAM  B  DU  DEFFAIVD    A  LA    DUCHESSE    DE    CBOISETTL 

Ce  10  dfeembrc  1T74. 

Quel  plaisir  j'aurai,  chfere  grand'maman,  de  lundi  en  huiti 
Je  n'esp6rais  plus  jamais  vous  revoir,  et  c'est  ce  qui  me  ren- 
dait  ma  vieillesse  plus  insupportable.  Je  ne  pense  plus  k  mon 
age.  Je  ne  serai  plus  priv6e  du  vrai  bonheur  de  ma  vie.  J'irai 
vous  attendre  chez  madame  de  Grammont,  je  vous  embrasse- 
rai,  je  vous  entendrai  m'appeler  votre  petite-fiUe.  Je  ferai  des 
projets  pour  vous  revoir.  Je  n'd  pas  la  pretention  que  ce  soit 
tous  les  jours,  mais  ce  sera  du  moins  plus  d'une  fois  par  se* 
maine.  Je  disais  Tautre  jour  k  madame  de  Grammont  que  vous 
devriez  6tablir  chez  vous  une  infirmerie  comme  il  y  en  avait 
une  au  Temple  pour  les  personnes  qui  soupaient  peu  ou  point. 
Je  sais  bien  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  inconvenient;  qu'il 
y  aurait  k  craindre  Tabus  de  deux  tables;  mais  on  pent  ais6- 
ment  le  pr6venir.  C'est  sur  quoi  il  faudra  d61ib6rer. 

Je  n'ai  point  le  projet  de  souper  avec  vous  le  lendemain  de 
votre  arrivte  chez  madame  de  Grammont.  Vous  aurez  la  fine 
fleur  de  vos  compagnies ;  ce  n'est  point  ce  queje  recherche, 
c'est  au  conlraire  ce  que  je  veux  6viter.  II  faut  avoir  Tesprit  et 
le  costume  de  son  &ge  pour  n'etre  point  ridicule  et  pour  6tre  k 
sa  place  et  k  son  aise.  Mais  de  quoi  m'embarrass^-je?  n'^tes- 
vous  pas  ma  grand'maman?  n'avez-vous  pas  le  soin  de  me 
conduire?  et  quand  je  ne  ferai  que  ce  que  vous  me  dicterez, 
aurai-je  k  craindre  de  mal  faire?  Mais  est-ce  que  TabbS  ne 
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Yous  pr6cMera  pas  de  quelques  joui-s?  Je  Tesp^i-e  et  je  ni*inia- 
gine  qu*il  veut  me  surpreDdre. 

Vous  Youlez  faire  le  voyage  tout  en  un  jour.  G'est  une  fa- 
tigue ^norme.  La  pourrez-vous  souienir?  Je  vous  avoue  que  je 
suis  fort  inquifete.  Pourquoi  ne  pas  partir  le  dimanche  et  cou- 
cber  k  Orleans?  Ind^pendamment  des  maisous  de  I'^vdque,  on 
est  k  merveille  dans  les  bdtelleries.  On  se  loue  de  la  Poste  et  je 
dis  des  merveilles  des  Trois  Empereurs.  J*ai  bien  de  Timpa- 
tience  de  votre  arriv6e  pour  6tre  dilivrte  de  mes  inquietudes; 
mais  je  vous  fatigue  et  vous  ennuie. 

Voici  de  tons  les  vers  qui  paraissent  ceux  que  je  trouve  les 
plusjolis  : 

Sortez  d'ici,  troupe  6ph^mdre; 
Ne  profanez  plus  le  palais: 
Vous  n'emportez  que  les  regrets 
De  rarchev6que  et  de  Voltaire. 

Apparemment  que  I'abb^  Billiardy  me  fera  I'bonneur  de 
souper  cbez  moi  le  2i.  Je  ne  vous  envoie  pas  ma  liste.  II  n*y 
a  que  le  pur  n^cessaire,  et  cependant  nous  serons  dix-sept  ou 
dix-buit.  Voulez-vous  bien  avoir  la  complaisance  d'embrasser 
pour  moi  le  grand-papa,  k  qui  je  promets  indulgence  pl6ni6re 
pour  le  pass6,  le  present  et  I'avenir. 


LETTRE  DCXXXVIII 

DK  MADAME    DU  ^EPFAND    A    M.    GRAUPURT 

Ce  21  mars  1775. 

Savez-vous  pourquoi  je  vous  6cris  aujourd'bui?  G'est  par 
d^sespoir  de  ne  point  dormir ;  je  me  suis  fait  lire  des  volumes 
entiers ;  j'ai  repass^  presque  tons  les  vers  que  je  sais;  le  som- 
meil  ne  veut  point  venir.  Eh  bien!  je  vais  done  vous  6crire 
malgr^  la  resolution  que  j'avais  prise  d'attendre  deux  ou  trois 
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mois.  J'avais  de  bonnes  raisons  pour  vouloir  en  user  ainsi, 
primo  voire  exemple,  et  puis  votre  ton  16ger. 

Je  me  fais  done  des  chimires  nouvelles !, . .  Ce  reprocbe  arrive 
bien  k  propos,  dans  le  temps  m6me  od  je  suis  d^tromp^e  de 
toutes  les  anciennes ;  mais  vous  voulez  devenir  copie,  proscrire 
Tamiti^.  Vous  serez  ob^i,  monsieur,  je  vous  rendrai  compte  de 
tout  ce  que  je  fais,  de  tout  ce  que  je  vois,  de  tout  ce  que  j'en- 
tends,  de  tout  ce  que  je  pense.  J'effile ;  je  ne  vois  rien;  j'en- 
tends  des  platitudes;  je  r6ve  k  la  Suisse.  Joignez  k  cela  que  je 
n'ajoute  nulle  foi  k  vos  promesses.  Vous  ne  viendrez  point  au 
mois  de  septembre;  vous  ne  prendrez  pas  la  peine  de  m*terire; 
vous  croirez  toujours  avoir  raison,  tandis  que  les  autres  auront 
toujours  tort.  C'est  ainsi  que  sont  fails  les  Anglais  et  les  tcos^ 
sais;  j'en  ai  cependant  vu  en  dernier  lieu  qui  valent  mieux  que 
vous;  il  est  vrai  que  je  suis  plus  indulgente  pour  eux  que  je  ne 
le  serais  pour  vous,  si  je  me  laissais  aller  k  mon  penchant. 

M.  Francis  est  en  Bourgogne  depuis  six  mois;  il  attend  le 
r^tablissement  du  Parlement  de  Dijon  pour  plaider;  il  a  cinq 
ou  six  proems  qu'il  veut  faire  juger  avant  son  retour.  Je  vois 
tr^s-rarementmadamede  Roncherolles ;  ses  plaisirs,ses  affaires 
Toccupent  altemativement;  je  Tai  cependant  vue  depuis  votre 
derni^re  lettre;  je  lui  ai  dit  Tesp^rance  que  vous  nous  donniez; 
elle  y  a  ajout6  peu  de  foi. 

Madame  de  Gambis,  que  je  vois  un  peu  plus  souvent,  a  m 
toute  glorieuse  de  votre  souvenir ;  et  si  par  impossible  vous 
veniez  en  effet,  vous  seriez  trfes-bien  re(ju  de  nous  trois. 

OCi  prenez-vous  que  madame  de  Bussy  ne  me  platt  pas? 
C*est  moi  qui  n'ai  pas  le  bonheur  de  lui  plaire;  cependant, 
quand  nous  nous  rencontrons,  nous  nous  faisons  bon  accueil. 
II  est  vrai  qu'elle  est  s6par6e  de  son  mari,  quoiqu'ils  logent 
toujours  ensemble;  ils  ont  cbacun  leur  manage. 

Je  vois  toujours  les  mdmespersonnes :  les  deux  martebales, 
les  Garaman ;  j'ai  eu  de  plus  cet  hiver  les  Choiseul ;  ils  retour- 
nent  k  Chanteloup  le  dix  du  mois  prochain. 
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Ge  qui  nous  occupe  beaucoup  dans  le  moment  present,  c'est 
TalTaire  de  M.  de  Guignes.  Qu'en  pense-t-on  cbez  vous?  Uses 
son  dernier  M6moire  et  dites-m*en  voire  avis. 

Adieu;  je  vais  tacber  de  dormir. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  M.  de  Graon  est  k  Malte; 
il  a  pris  forc^ment  le  parti  de  s'y  6tablir  jusqu'a  Tentier  paye- 
ment  de  ses  dettes;  sa  femme  loge  toujours  cbez  madame  de 
Mirepoix* 

Je  reprendscette  lettre  interrompue  par  deux  beures  de  som- 
meil.  Je  m'aper^ois  en  la  relisant  qu'elle  est  k  batons  rompus. 
En  vous  rassurant  centre  Famiti^,  je  vous  en  donne  des  mar- 
ques en  vous  racontant  ce  qui  me  regarde ;  c'est  que  je  ne  suis 
pas  encore  bien  affermie  dans  mes  rteolutions;  c'est  one  rouie 
Douvelle  pour  moi  que  I'indiiKrenee;  je  m'igare,  je  cbancelle; 
mais  je  n'ai  qu'4  vous  laisser  faire^  vous  me  remetlrez  bien 
dans  le  bon  chemin. 

Pourquoi  done,  voyant  tons  vos  mfimes  amis,  voyez-vous 
moins  celle  que  vous  aimiez  le  mieux  k  voir?  Cela  derange 
mes  id^es.  Je  voudrais  causer  avec  vous;  mais  je  ne  vous  re- 
verrai  jamais,  j'en  suis  sure. 

LETTRE   DCXXXIX 

DB  MADAMB  ^tf  DBFFAND  A  LA  DITGHBSSB  DE  GHOISEUL  * 

Ce  samedi,  20  avzil  1775. 

Ma  grand' maman,  je  ne  me  console  point  de  votre  depart. 
Ce  n'est  point  une  fa^on  vague  de  s'exprimer,  c'est  un  senti- 
ment profond  qui  occupe  enti6rement  mon  kme.  Je  serai  huit 
mois  sans  vous  revoir.  Je  souscrirais  de  bon  cmur  que  ma  vie 
fiki  abr6g^e  de  ce  long  iDtervalle.  J'attendais  de  vos  nouvelles 


1.  Le  9  avril ,  le  due  et  la  duchosse  de  Choiseul  ^talent  retouroSs  It  ChaDt> 
loap.  ' 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  m 

ftTec  la  plus  grande  impatience.  Je  comptais  qae  le  jeudi  au 
soir  TabbS  (venant  souper  avec  moi)  in'en  apporterait.  II  n  en 
avail  point  re^u.  II  lui  en  6tait  cependant  arrive ;  mais,  par  un 
malenteodu,  il  ne  re^ut  voire  lettre  qu'en  rentrant  chez  lui.  II 
vint  bier  me  le  dire,  et  me  lut  les  lignes  qui  me  regardaient 
dans  vos  deux  billets.  Vous  vous  portez  k  merveille,  assez  bien 
pour  aller  k  la  cbasse  le  surlendemain  de  votre  arriv6e.  Ah ! 
vous  6tes  gaie  et  contente.  Le  grand-papa  vous  tient  lieu  de 
tout.  Personne  n'en  est  moins  surpris  que  moi.  J'adore  ce 
grand-papa.  Vous  savez  que  je  suis  un  peu  sorcifere.  Le  pr6- 
sent  n'est  pas  tout  pour  moi  :  je  lis  dans  Tavenir;  mais,  mal- 
heureusement,  ce  livre  a  bien  peu  de  feuillets  pour  moi. 

Je  vis  hier  madame  de  Grammont;  elle  allait  souper  k 
Saint-Cloud  avec  TarchevSque  et  madame  du  Cbatelet.  Elle 
passera  peut-fttre  la  soiree  chez  moi  lundi  avec  la  marfechale. 
Je  vous  rendrai  compte  de  tout  cela,  on  j'en  chargerai  I'abbS. 
H  vous  dira  aussi  les  agitations,  la  fermentation,  tout  ce  qu'on 
dfesire,  tout  ce  qu'on  pr6voit,  tout  ce  qu'on  craint.  Toutes  ces 
cboses  me  semblent  ineffables  et  fort  au-dessus  de  mon  g6nie. 

II  paralt  un  livre  de  M.  Necker,  dont  le  titre  est  :  Sur  la 
ligi$lation  et  sur  le  commerce  des  grains.  II  en  a  remis  un 
exemplaire  k  votre  Suisse.  Le  style  du  debut,  c'est-i-dire  Fin- 
troduction,  m'a  6tonn6e  et  d^couragee.  J'ai  cru  que  je  ne 
pourrais  pas  continuer ;  mais  je  me  suis  fait  effort  :  j'en  suis 
au  treizifeme  cbapitre,  et  peu  k  peu  j'ai  entendu  ce  que  je 
lisais.  Je  m'y  suis  intiress^e.  II  me  semble  qu'il  a  raison,  et  je 
crois  que  j'irai  jusqu'au  bout.  Vous  qui  avez  une  tfite  forte, 
un  grand  gfinie,  entreprenez  cette  lecture,  je  vous  en  supplie, 
et  prenez  la  peine,  je  vous  le  demande  en  grftce,  de  me  faire 
part  de  toutes  vos  reraarques,  de  vos  observations;  et  que  ce 
ne  soit  pas  un  mot,  mais  dissertez,  discutez,  comme  si  j'^tais 
digne  que  vous  me  parlassiez  et  capable  de  vous  entendre. 
Vous  avez  du  temps  de  reste,  accordez-m'en  une  petite  partie. 

Madame  de  Grammont  ira  vous  trouver  le  6  du  mois  pro- 
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chain.  Elle  passera  quinze  jours  avec  vous.  Que  ne  puis-je 
raccompagner!  Mais  je  suis  bien  agit^e;  je  nejouis  pas  de 
I'abb^  en  pleine  s6curit6 ;  j'ai  des  craintes  qui  me  troublent, 
et  ces  craintes  me  causent  des  remords,  parce  que  je  dois  pil- 
ferer voire  contentement  au  mien.  Je  n'ose  rinterroger,  j'ap- 
prendrai  peut-Stre  quelque  matin  qu*il  aura  fait  une  fugue.  Ce 
sera  pour  moi  une  grande  perte,  car  je  n*ai  point  le  talent 
d' aimer  ce  que  j*ai  quand  je  n*ai  pas  ce  que  j'aime. 


LETTRE   DCXL 

DE    MADAME    DU    DBPPAND    A    LA    DUCnESSE    DE    CHOISBUL 

Ce  samedi,  13  mai  1773. 

Notre  6v6que  est  bien  plus  heureux  que  moi,  il  vous  rendra 
cette  lettre,  et  je  pr6f6rerais  surement  le  plaisir  de  vous  voir  a 
celui  de  vous  ^crire.  11  vous  dira  toutes  nos  nouvelles  ';  elles 
sont  encore  plus  singuli^res  qu'eflrayantes.  On  aper^it  des 
projets,  mais  on  ne  les  entrevoit  qu'obscur6ment.  II  faut  qu'il 
y  ait  des  chefs.  Quels  sont-ils?  Qui  peuvent-ils  fitre?  Leurs 
mesures  sont  bien  mal  prises;  ils  affermiront  ce  qu'ils  voulaieot 
renverser.  Le  calme  qui  rfegne  prisentement  laisse  un  libre 
cours  aux  speculations.  Tout  le  monde  en  fail  k  sa  mani^re.  Je 
m'en  m^le  comme  les  autres  :  je  renvoie  un  dictateur,  j'^tablis 
deux  consuls,  et  tout  ceia  en  attendant  mieux.  \oilk  assez  de 
politique.  Je  la  deslinais  a  I'abb^ ;  mais  comme  je  sacrifie  mon 
sommeil  pour  6crire,  j'ai  voulu  quece  fut  i  vous.  Vous  parler 
de  mes  regrets,  c'est  ne  vous  rien  apprendre.  Plus  j*aime, 
moins  je  suis  porl^e  k  le  dire.  II  me  semble  que  les  paroles  ne 
sauraient  rendre  le  sentiment.  Toute  expression  en  aOaiblit  la 
vivacity,  et,  pour  se  servir  du  terme  k  la  mode,  en  refroidil 
Yinergie. 

1.  n  y  avait  «u  h  Paris  et  dans  pinsieurs  provinces  des  creates  assez  graves 
auxquelles  la  chertd  du  pain  tervait  de  pr^texte. 
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Yous  savez  saDS  doute  que  madame  de  Grammont  se  porte 
iafmiment  mieux.  Ce  dernier  accident>ci  a  6t6  violent;  il  a 
caus6  beaucoup  d'inqui^tude.  J'ai  6t6  pr^s  d'en  6crire  k  I'abbe. 
Je  m'applaudis  de  n'en  avoir  rien  fait.  J*6cfirai  k  cet  abb6 
incessamment.  Je  ne  lui  dirai  pas  que  je  I'aime  autant  que 
vous  Taimez ;  il  serait  f&chi  que  cela  fut  vrai ;  mais,  aprte  vous, 
il  n'a  point  de  meilleure  amie  que  moi.  Je  me  flatte  qu'il  en 
est  persuade  et  qu'il  en  est  bien  aise. 

Je  fais  un  tour  de  force  aujourd'hui  :  je  vais  souper  h  Ver- 
sailles avec  les  deux  mar^chales.  II  faudra  partir  k  six  beures 
du  soir.  II  est  six  beures  du  matin,  et  je  n'ai  point  encore 
dormi. 

Mille  amours  au  grand-papa;  quMI  se  souvienne  qu*il  doit 
£tre  k  c6t6  de  mon  tonneau  le  deuxifeme  jour  du  mois  procbain  ^ 
Le  baron  m*a  fait  promettre  de  vous  parler  de  lui;  que  ne  le 
fait-il  lui-mSme?..  II  part  mardi  pour  remplir  son  6tat  de  cos- 
mopolite. 

LETTRE    DCXLI 

DE  MADA.MB  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHBSSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mardi,  83  mai  1775, 
k  6  benres  du  matin. 

Yoili,  dit-on,  le  gnind-papa  qui  arrive  demain.  Aurez-vous 
bien  le  courage  de  le  laisser  partir,  et  de  consentir  k  en  6tre 
s^par^e  pendant  cinq  ou  six  semaines  sans  former  la  resolu- 
tion de  le  venir  trouver  7  Je  ne  suis  pas  assez  insens^e  pour 
r^clamer  les  droits  de  ramitig.  lis  seraient  inutiles  quand  de 
plus  forts  sentiments  ne  peuvent  rien.  L'abb^  sera  forc6  d'etre 
tout  le  mois  de  juin  sans  vous  voir ;  je  ne  vous  parlerai  pas  de 
ma  douleur.  Quelque  extreme  qu'elle  puisse  etre,  elle  vous 

1.  II  devait  revenir  dans  les  premiers  Jours  de  juin  pour  assister  au  sacre  qui 
eat  lieu  le  11. 
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serait  IndiiKrente.  Ab!  ma  grand* mamao,  que  yos  proc^d^s 
d^meoteiit  vos  paroles!  Celles-ci  sont  douces,  tendres,  affiec- 
tueuses;  et  vos  proc^d^s  sont  froids  et  indiffigrents,  cruels  et 
inline  barbares;  tous  le  voyez,  et  je  ne  m'en  cache  pasi  je  suis 
outr^e  contre  vous.  Non,  non,  il  ne  faut  plus  croire  it  la  sinc6- 
rite,  k  Famiti^;  les  vertus  apparemment  excluent  tous  les  sen- 
timents et  rendent  insensible  k  ceux  qu'on  inspire.  Je  sens 
que  tout  ce  que  je  vous  dis  vous  d^plaira,  et  ne  vous  fera  pas 
changer ;  11  n*est  pas  plus  dans  votre  pouvoir  d'aimer  qu*il 
n'est  dans  le  ndtre  de  cesser  de  vous  aimer. 

Quel  parti  faut-il  done  prendre?  Soufirir  et  se  taire* 

LETTRE  DCXLIl 

0E  MADAME  DU  DEFPAND  A  LA  BUCRES9E  DE  CnOISEUL 

Ce  samedi,  27  mai  1773. 

Je  ne  suis  pas  de  si  mauvaise  humeur,  chfere  grand'ma- 
man ,  que  je  Totals  en  vous  6crivant  la  dernifere  fois ;  votre 
charmante  lettre  a  apais6  ma  colore ;  vos  oBufs  durs  ont  amoUi 
mon  ame;  j'ai  senti  que  quelqu'un  capable  de  se  souvenir  de 
tout  ce  qui  pouvait  6tre  agr6able,  qui  s'empressait  k  le  pro- 
curer, devait  avoir  un  bon  coeur,  et  qu'il  fallait6tre  indulgente 
pour  sa  conduite :  ajoutez  a  cela  que,  le  grand-papa  ayant  re^u 
une  lettre  de  moi  k  son  arriv6e,  je  re^us  bier  a  mon  r6veil  une 
invitation  de  madarae  de  Grammont  pour  souper  le  soir  chez 
elle  avec  lui;  que,  n'ayant  pas  pu  raccepter  parce  que  je  devais 
avoir  du  monde  chez  moi,  et  ayant  demand^,  par  un  billet,  a 
madame  de  Grammont,  la  permission  d'aller  chez  elle  aprfes  le 
souper,  le  grand-papa  qui  dlnait  avec  elle  me  fit  dire  qu  il 
m'apporterait  sa  r6ponse.  En  elTet,  il  me  vint  rendre  visite  sur 
les  huit  heures,  et  je  fus  sur  les  minuit  chez  madame  de  Gram- 
mont, oh  je  trouvai  huit  ou  dix  personnes  dont  aucune  ne  me 
fit  peur,  mais  qui  toutes  ensemble  ne  me  firentpas  la  miUi^ne 
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partie  du  plaisir  que  j*aurais  eu  k  trouver  la  grand*maiiian« 
Mais,  cependant,  ch^re  grand'maman,  je  ne  saurais  foat  k 
fait  vous  blamer ;  enlre  tous  les  dons  pr^cieux  que  vous  a  fails 
la  nature,  elle  vous  a  gratifi^e  de  savoir  vous  suffire  k  vous- 
mdme.  Vous  ne  sauriez,  en  effet,  6tre  en  meilleure  compagnie; 
mais  le  commun  du  monde  se  plait  k  partager  ces  plaisirs  ei 
surtout  celui  de  ce  genre.  Cependant,  dites-moi,  ch6re  grand'* 
maman,  comment  remplirez-vous  votre  temps  quand  vous  serez 
toute  seule  ?  Vous  ^crirez  beaucoup,  j'en  suis  sftre,  et  ce  que 
vous  aurez  Scrit  la  veille  vous  tiendra  lieu  de  compagnie  le 
lendemain.  Vous  pensez  beaucoup,  vous avez  beaucoup  d'id^es; 
ainsi,  ce  n'est  point  a  moi  qui  suis  la  st6rilit6  mdme  k  decider 
que  vous  avez  tort  d' aimer  la  solitude.  Je  vous  plains  cepen* 
dant  de  ce  que  le  grand  abb6  est  forc6  de  vous  quitter;  quel- 
que  plaisir  que  puisse  me  causer  son  retour,  je  partagerai 
les  regrets  que  je  lui  verrai  de  n'6tre  pas  avec  vous.  Ce  sera 
lui,  cb6re  grand'maman,  quand  il  sera  ici,  qui  vous  mandera 
toutes  les  nouvelles;  pour  moi,  je  n*y  entends  rien ;  je  ne  puis, 
quand  je  vous  6cris,  vous  parler  d'autres  cboses  que  de  vous, 
que  de  moi. 

Bonsoir,  ch^re  grand'maman,  je  vais  commencer  ma  nuit; 
sachez  qu'en  ce  moment  Tborloge  sonne  sept  heures  du  matin. 
Le  grand-papa  est  on  ne  peutpas  plus  content  du  neveu  de 
l'abb6 '. 

LETTRE   DCXLIII 

DE  LA  DUGHB9SB   DB  CiiOISBUL  A   If  ADASB  DIT  DEFFAND 

A  Chanteloup ,  ce  5  juin  1775. 

Non,  ce  ne  sont  point  mes  oeufs,  ma  chfere  petite-fiUe,  qui 
oat  adouci  votre  cceur  :  c'est  la  visite,  c'est  la  prtoence  du 

i-  Le  marquis  de  Barth^Iemy,  qui  futun  des  cinq  directeurs,  puis  membre 
<b  Bteai  sous  TEmpire,  et  pair  sous  ta  RestavratioB. 
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grand-papa.  Gela  est  juste.  Je  lui  envie  ce  bonheur  sans  en 
6tre  jalouse.  Vous  avez  raison  de  Taimer,  de  I'aimer  niieux 
que  moi.  11  est  mille  fois  plus  aimable;  roais  vous  6tes  injuste 
quand  vous  m'accusez  d' indifference  pour  vous.  Demandez 
plutdt  a  noire  archevfique,  qui  vous  remettra  ma  lettre.  II  vous 
dira  si  je  vous  aime.  Vous  Ten  croirez,  sans  doute.  Serment 
d'un  pr61at  vaut  parole  d']£vangile.  Mais  ce  qu'il  ne  vous  dira 
point,  cet  archevAque,  c'est  combien  j'ai  k  me  louer  de  ses 
procM^s,  et  c'est  ce  qu'il  faut  que  vous  lui  disiez. 

Vous  demandez  comment  je  passe  mon  temps  toute  seule. 
Hdas!  je  n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  qu'il  passe,  que  le 
soir  est  bien  pres  du  matin,  que  le  matin  commence  pour  moi 
k  une  beure,  et  que  je  n'ai  pas  seulement  le  temps  de  jouer  du 
clavecin.  Ce  n'est  pas  cependant  que  je  nage  dans  cette  abon- 
dance  d'id^es  que  vous  me  supposez.  Ce  n'est  pas  non  plus 
que  je  sache  bien  employer  mon  temps,  mais  c'est  que  je  sais 
bien  le  perdre;  et,  soit  dit  sans  me  vanter,  c'est  peut-6tre  la 
premiere  de  toutes  les  sciences.  Enfin,  sans  savoir  ni  pourquoi 
ni  comment,  je  suis  heureuse,  tr^s-beureuse,  autant  qu'on 
pent  r^tre  s6par6e  de  ses  amis;  car  les  jouissances  de  Tamitie, 
je  I'avoue,  sont  la  veritable  beatitude;  mais  on  ne  pent  pas 
toujours  6tre  dans  les  cieux ;  et  tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre, 
expos6  k  la  douleur,  n'y  est  cependant  pas  toujours  en  prole. 
Je  rampe  done  tout  comme  un  autre,  et  je  m'en  tire  tout  comme 
un  autre.  En  fait  de  bonheur,  il  ne  faut  pas  recbercher  le 
pourquoi  ni  regarder  au  comment.  Le  meilleur  et  le  plus  sur 
est  de  le  prendre  comme  il  vient.  Ce  n'est  que  du  mal  dont  il 
faut  recbercher  les  causes,  et  les  moyens  pour  arracher  T^pine 
qui  nous  blesse;  et,  quand  on  le  veut  bien,  il  est  rare  de  ne  le 
point  pouvoir.  Je  le  dis  parce  que  je  le  crois,  peut-6tre  parce 
que  je  le  sais.  Loin  d'inculper  Thumanite,  b^nissons  la  nature, 
qui  a  donn6  au  temps  la  cure  des  plaies  du  cceur.  Le  courage 
et  la  sagesse  triomphent  des  autres  maux.  La  plupart  ne  doi- 
vent  leur  existence  qix'k  la  faiblesse  ou  k  la  folie.  II  est  juste  de 
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porter  les  chalnes  que  Ton  s'est  forgoes.  Groyez-moi,  ma  chfere 
petite-fiUe,  il  n*est  pas  si  difficile  d'etre  heureux,  et  cette  id^e 
du  moins  est  consolante  si  elle  n'est  pas  neuve.  Je  ne  sais  ce 
qui  in'a  conduite  k  ces  froides  moralit^s.  Pardonnez-les-moi. 
Je  suis  seule,  et  que  faire  en  un  glte,  dit  La  Fontaine,  k  moins 
que  Ton  n'y  songe?  Voili  mon  excuse. 

Jouissez  sans  scrupule  du  plaisir  de  poss^der  I'abb^ ;  je  ne 
voudrais  pas  de  lui  a  present.  Ma  solitude  n'est  bonne  qu*au- 
tant  qu'elle  est  complete.  Partag^e,  elle  ne  vaudrait  rien  pour 
celui  qui  la  partagerait  avec  moi,  et  dfes  lors  elle  me  devien- 
drait  insupportable;  mais  parlez  de  moi  avec  ce  cher  abb6; 
pensez,  sentez  ensemble  que  vous  m'aimez,  et  soyez  s&rs  que 
je  vous  aime  encore  davantage. 

LETTRE    DGXLIV 

DK  MADAME   DU  DEFFAND  A   LA  DUCIIESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  vendredi  aa  soir,  —  juin  1T73. 

J'avais  pris  une  resolution,  ch^re  grand' maman,  je  ne  vou- 
lais  point  vous  ennuyer  de  mes  lettres  tant  que  le  grand  abb6 
serait  ici,  mais  en  apprenant  que  M.  Ribot  va  vous  trouver,  je 
change  de  resolution,  je  ne  puis  me  r^soudre^  laisser  ^cbapper 
cette  occasion.  Vous  6tes  seule;  si  vous  avez  des  moments  d'en- 
nui,  ma  lettre  ne  les  augmentera  pas  beaucoup,  et  comme  vous 
avez  un  grand  nombre  de  loisirs,  vous  ne  regretterez  pas  ceux 
que  vous  emploierez  k  me  r6pondre,  je  m'en  flatte.  Je  crois  que 
vous  m'aimez,  et  vous  6tes  la  seule  personne  sur  qui  je  compte 
v6ritablement.  Si  je  perdais  cette  confiance,  je  serais  trop  mal- 
heureuse. 

J'ai  ete  ce  soir,  apres  souper,  chez  madame  de  Grammont. 
J'y  ai  trouv6  le  comte  de  Goigny,  le  chevalier  de  Ghastelux, 
mesdames  de  Danias  et  d'Usson.  Vous  savez  que  madame  de 
Grammont  va  k  Bourbonne.  Vous  savez  sa  marche;  elle  doit 
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souper  lundi  cbez  M.  de  Gontaut.  EUe  in*a  offert  de  m'y  faire 
prier;  je  I'ai  accepts.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  fait;  je  ne  trouverai 
personne  de  b^n^vole.  Avec  ma  grand*inainaii  je  ne  crains 
rien ;  sans  elle  tout  me  fait  peur.  Mais  aussi,  comme  rennoi 
est  ma  plus  forte  crainte,  je  me  hasarde  k  me  mettre  dans 
rembarras. 

Que  dites-vous  du  jugement  du  procis*?  «  Qui  est-ce  qui 
Fa  gagn^?  Qui  est-ce  qui  Ta  perdu?  »  Voilli  la  question  que 
fait  presque  tout  le  monde.  On  en  sera  bien  surpris  en  Angle- 
terre.  Si  j'en  crois  un  Anglais  que  j'ai  vu  ce  soir,  Tort  aurait 
6t6,  chez  eux,  condamn^  au  pilori.  Votre  prudence  ne  vous 
permettra  pas  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez. 

Vous  savez  que  c'est  aujourd'hui  que  le  grand-papa  est 
all6  k  Reims.  II  m'avait  promis  de  venir  me  dire  adieu  bier.  11 
n'en  a  rien  fait. 


LETTRE  DCXLV 

DE   MADAUE  DU  DEFFAND   A  LA   DUCHESSB  DE  CHOISEVL 

ParU,  ce  16  juio  1775. 

Voire  archev6que  est  charm6  de  vous.  II  m'en  entretint 
hier  pendant  deux  ou  trois  heures.  Ce  sont  des  exclamations 
continuelles  sur  Theureuse  situation  oil  il  se  trouve.  Je  crois 
que  vous  serez  contente  de  lui.  Ce  n'est  point  un  homme 
d6soBuvr6,  une  ftme  froide  et  sans  mouvement;  il  aime  I'occu- 
pation,  il  y  est  accoutum6,  et  Tattachement  qu'il  a  pour  son 
frfere  prouve  qu'il  est  capable  de  sentiments.  II  a  le  sens  droit; 
ce  n'est  point  un  m^taphysicien,  ce  n'est  point  un  savant,  ce 
n'est  point  un  bel  esprit;  mais  c'est  un  homme  accoutum6  i 
conduire  des  hommes,  n6  avec  du  gout  et  des  talents  pour 
Tadministration,  ayant  des  vues  et  des  projets  moins  6tendus 

1.  Da  comte  de  Gaignes  contre  Tort,  son  secretaire. 
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que  son  fr^re,  mais  il  est  pour  lui  un  tr6s-bon  second.  II  ne 
vous  sera  jamais  a  charge.  II  n'y  a  point  k  craindre  avec  lui 
rioconv^nient  de  Tennui.  II  partagerait  bientdt  celui  qu'il 
pourrait  causer.  II  lui  faut  de  Toccupation,  et  dans  sa  situa- 
tion il  la  trouvera  sans  peine. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  Tarriv^e  de  M.  de  Gui- 
gnes.  Je  ne  sais  si  on  me  dira  librement  tout  ce  qu'on  pense. 

On  dit  ici  beaucoup  de  bien  du  sermon  de  M.  d'Aix,  mais 
qu*il  ne  sera  pas  imprim^.  Je  laisse  le  soin  k  Fabb^  de  vous 
rendre  compte  de  toutes  les  nouvelles  et  de  toutes  les  specu- 
lations. Ce  serait  pour  moi  un  embarras  dont  je  me  tirerais  mal. 

J'ai  une  commission  k  vous  donner.  II  ne  faut  pas  que  vous 
perdiez  un  moment  k  vous  en  acquitter.  J^crivez  au  grand- 
papa que,  pour  r^parer  le  tort  qu'il  a  eu  en  manquant  k  la 
parole  qu'il  m'avait  donn6e,  la  veille  de  son  depart,  de  me 
rendre  visite,  j'exige  qu'il  me  donne  une  soiree  des  trois  ou 
quatre  jours  qu'il  doit  passer  ici,  au  retour  de  Cirey,  avant  de 
vous  aller  trouver,  et  qu'il  vous  marque  quel  quantiftme  ce 
sera.  Je  vous  prie  aussi  de  faire  savoir  a  madame  de  Grammont 
que  je  vous  demande  de  ses  nouvelles,  que  je  d6sire  savoir 
comment  elle  a  soutenu  le  voyage  et  comment  elle  se  porte. 
Vous  a-t-elle  6crit  la  frayeur  que  la  mar6chale  nous  donna  chez 
M.  de  Gontaut?  Elle  avait  trop  soup6  et  peut-6tre  un  peu  trop 
bu;  elle  s'assoupit,  et,  voulant  parler,  elle  avait  la  langue  em- 
barrass6e  et  Ton  crut  qu'elle  allait  tomber  en  apoplexie.  On 
envoya  chercher  Tronchin.  On  prit  autant  de  precautions  qu'il 
fut  possible  pour  ne  la  point  inqui6ter,  et  elle  ne  parut  pas 
inquifete  dans  le  moment;  mais  bier  et  avant-hier  je  I'ai  trou- 
v6e  bien  triste  et  Fair  pr6occup6.  Elle  m'a  confii  que  Tronchin 
lui  avait  dit  qu'il  soupconnait  qu'elle  avait  le  scorbut.  Elle 
n'en  est  point  f4ch6e  parce  qu'elle  croit  avec  raison  qu'il  y  a 
bien  des  remfedes  pour  ce  mal,  et  que  tout  ce  qui  la  detourne 
de  I'idee  de  I'apoplexie  la  rassure  et  la  satisfait. 

Je  passai  bier  une  soiree  fort  agr^able  avec  Tabbe  et 
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M.  Necker.  Nous  lAmes  une  de  vos  trfes-anciennes  letires  que 
j'avais  copl^e  dans  un  recueil.  EUe  nous  causa  la  plus  grande 
admiration.  M.  Necker  en  fut  enchants.  Je  lui  fais  esp6rer  que 
je  le  ferai  vous  rencontrer  cliez  nioi  Thiver  prochain.  Deraan- 
dez  k  I'abb^  si  vous  ne  serez  pas  contente  de  lui.  11  plait  beau- 
coup  k  rabb6  et  Tabb^  lui  plait  infiniment.  J*ai  fort  envie  que 
vous  fassiez  connaissance  avec  lui.  Aucun  plaisir  ne  peut  6tre 
parfait  pour  moi  quand  je  ne  le  partage  pas  avec  vous.  Oh ! 
rien  n'est  si  vrai,  votre  petite-fiUe  vous  aime  de  tout  son 
coDur. 


LETTRE  DCXLVI 

DK  MADAME  DU  DEFFAND  A   LA   DUCHBS3E  DE  CHOISEUL 

Ce  8  jttillet  IT75. 

Ma  politique  est  k  bout.  Je  ne  puis  la  pousser  plus  loin.  J'ai 
rempli  mon  objet.  Une  lettre  qui  serait  arrivee  en  m6me  temps 
que  le  grand-papa  aurait  tout  au  plus  6t6  mise  dans  la  poche, 
et  on  aurait  peut-6tre  oubli6  de  la  lire  le  lendemain.  Ce  mo- 
ment-ci  doit  fitre  plus  favorable,  et  puis  je  n'ai  pas  la  possi- 
bility de  diiT^rer  plus  longtemps  a  dire  k  la  plus  aim^e  des 
grand'mamans  que  sa  petite-fiUe  ne  cesse  de  se  d^soler  de 
passer  sa  vie  ^loign^e  d*elle. 

Groiriez-vous,  chfere  grand*  maman,  que  je  n*ai  pas  m6me 
la  satisfaction  de  parler  de  vous  autantque  je  le  voudrais?  Soit 
que  le  grand  abb^  ait  plus  d'affaires  qu*ii  n'en  avait,  soit  qu'il 
se  soit  refroidi  pour  moi,  ses  visites  sont  plus  rares  et  plus 
courtes.  Peut-fitre  veut-il  me  preparer  k  son  absence.  II  vous 
racontera  ce  qui  en  est.  Je  serai  fort  fach6e  de  le  voir  partir, 
mais  je  desire  son  bonheur  et  votre  contentement. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  grand-papa. 
Yoili  de  quoi  je  suis  curleuse  et  non  pas  de  celles  de  la  chose 
publique.  Souvent  elles  me  surprennent,  mais  jamais  elles  ne 
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m'int^ressent.  le  conviens  qu'on  peut  £tre  curieux  du  r^gne 
des  Platon  S  des  Socrate  ou  des  Socrifcy  ainsi  que  M.  le  comte 
de  Parre  les  appelle  et  dont  il  dfiplofe  le  sort  d* avoir  6t6  em- 
poisonri^s  par  des  cigalas. 

Vous  aurez  k  la  fin  du  mois  les  Beauvau.  Quand  je  veux 
^carter  tous  les  nuages  qui  m'environnent,  je  me  persuade  que 
j'irai  k  Chanteloup,  que  j'y  serai  re^ue  k  bras  ouverts,  que  j'y 
jouirai  de  la  pr£sen:e  du  grand-papa,  de  la  grand*mainan  et 
de  la  parfalte  certitude  de  leur  amiti6. 


LETTRE   DCXLVII 

DE  LA  DUCHBSSB  DE  CUOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

Chanteloap ,  ce  18  jaiUet  1T75. 

J'ai  attendu  I'abb^,  ma  chfere  petite-fiUe,  pour  vous  donner 
de  ses  nouvelles  et  lui  demander  encore  des  v6tres.  Je  Tai 
trouv^  mieux  qu'k  son  depart.  II  est  au  moins  gu^ri  de  la 
crainte  de  sa  maladie,  et  c'est  le  meilleur  moyen  de  se  gu^rir 
de  la  maladie  mSme.  II  m'a  dit  beaucoup  de  bien  de  votre 
sant6 ;  mais  quand  je  lui  ai  dit  que  vous  vous  plaigniez  de 
I'avoir  fort  peu  vu,  et  que  je  lui  ai  fait  des  reproches  de  vous 
avoir  n6glig6e,  il  s'est  emport6  centre  vous  et  m'a  dit  les  der- 
niferes  horreurs  de  votre  caractfere.  II  pr6tend  que  vous  fetes  la 
plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  et  aussi  la  plus  coureuse, 
que  vous  ne  posez  pas  pied  A  terre,  que  ce  sont  tous  les  jours 
nouvelles  parties  de  campagne,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  s'feta- 
blir  sur  les  grands  chemins  pour  vous  y  attendre,  que  d*ailleurs 
il  n'a  pas  pass6  trois  jours  sans  vous  voir  pendant  son  sfejour  k 
Paris.  Le  grand-papa,  qui  a  toujours  du  faible  pour  vous, 
quoiqu'il  prfetende  que  vous  lui  avez  refusfe  k  souper  k  son  re- 
tour  de  Reims,  a  pris  votre  parti  en  disant  qu'il  n'y  avait  que 

1.  M.  de  Malesherbes  yenait  de  remplacer  M.  de  La  VriUiftr*. 

ni.  n 
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I'injustice  d'aimable,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'elle  de  sensible. 
II  a  presque  tii  jusqu'i  conclure  que  I'abb^  ^tait  un  fat  de  se 
vanter  de  votre  injustice  k  son  6gard.  Pour  moi,  contente  de 
vous  voir  si  bien  d^fendue,  je  n*ai  rien  dit  et  roe  suis  content6e 
du  plaisir  d* entendre  parler  de  vous. 

Vous  avez  fait  une  trfes-mauvaise  speculation  politique  de 
ne  me  point  6crire  par  le  grand-papa.  Le  plaisir  que  j*ai  eu  de 
le  revoir  n'aurait  rien  pris  sur  celui  que  j'aurais  eu  k  lire  votre 
lettre ,  et  je  vous  assure  qu'elle  n'eAt  point  6t6  pochette  pour 
6tre  gard6e  comme  une  vieille  olive.  Vous  auriez  bien  pu  m'^crire 
aussi  par  I'abb^,  mais  vous  avez  6t6  paresseuse,  et  vous  vien- 
drez  me  dire  que  vous  6tes  discrete.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
vous  gronder.  Je  suis  cbarm^e  de  vous;  je  vous  aime  k  la  foiie. 
II  y  a  un  mot  charmant  dans  votre  lettre ,  le  void  ce  mot : 
vous  voulez  vous  persuader  que  vous  irez  d  Chanteloupy  que 
vous  y  serez  bien  refuey  d,  bras  ouverts.  Ah !  persuadez-vous-le 
bien.  Mais  ce  dont  vous  ne  pouvez  pas  juger,  c'est  du  plaisir 
extreme  avec  lequel  vous  seriez  re^ue,  il  est  au-dessusde 
toute  expression ;  et  quand  je  pourrais  vous  Texprimer,  je  ne 
Toserais  pas,  parce  que  ce  ser^dt  une  veritable  indiscretion. 

LETTRE  DCXLVllI 

DB    LA    DLCI1ES3E    DE    CHOISEUL  A  MADAME    DU   DBPFAND 

Chanteloap,  ce  86  jaillet  IT75. 

II  ne  tiendrait  qu'i  vous ,  ma  chfere  petite  -  fille ,  que  j'su- 
masse  encore  mieux  Chanteloup.  Vous  n' auriez  qu*k  y  6tre.  Si 
vous  vouliez,  et  les  soixante  lieues  et  le  pr^tendu  si^cle  entre 
nous  auraient  bientdt  disparu.  Nos  sentiments  sent  au  pair. 
N'est^ce  pas  Ik  6tre  du  m6me  ige,  et  le  plaisir  d* aimer  ne  suf- 
fit^il  pas  pour  louer  la  Providence?  Quand  on  va  si  souvent  k 
Roissy,  quand  on  y  passe  plusieurs  jours ,  on  pent  tout  aussi 
bien  de  proche  en  procbe  venir  k  Chanteloup  et  y  passer  deux 


DG  MADAME  DU  DBFFAND.  .179 

ou  trois  beaux  mois  d'6t6 ;  le  changement  d'air  pour  respirer, 
celui  d*un  beau  climat  et  d'un  climat  plus  doux,  vous  feraient 
siirement  grand  bien.  Le  grand-papa,  qui  se  pique  de  mide- 
cine,  en  est  persuade,  et  il  youdrait  bien  que  vous  fussiez  assez 
raisonnable  pour  suivre  un  conseil  aussi  sage,  car  ce  grand- 
papa vous  aime  de  tout  son  coeur ;  il  m6rite  tout  le  bien  que 
vous  me  diles  de  lui,  k  votre  6gard,  excepts  qu'il  ne  trouve 
pas  que  vous  lui  ayez  fait  jamais  exercer  la  vertu  de  Tindul- 
gence.  Enfln  vous  seriez  encore  mieux  re^ue  k  Chanteloup  du 
grand-papa  et  de  la  grand'maroan  que  vous  ne  Tfites  k  Roissy 
de  M.  et  de  madame  de  Garaman;  et  cela  vaut  peut-6tre  bien 
la  peine  de  faire  quelques  pas  de  plus. 

Je  laisse  k  Fabbi  le  soin  de  vider  toutes  ses  querelles  avec 
vous,  et  de  justifier  tous  les  torts  dont  vous  Taccuse?.  Quant 
a  madame  de  Grammont,  je  suis  persuad^e  que,  si  elle  a  re^u 
votre  billet,  vous  recevrez  t6t  ou  tard  sa  r^ponse,  parce  qu'elle 
est  la  personne  du  monde  la  plus  exacte  sur  ce  proc6d6 ,  et 
que  vous  ites  celle  avec  qui  elle  doit  Tfttre  le  plus ,  parce 
qu'elle  trouve  vos  lettres  charmantes,  et  qu'elle  est  siirement 
flattie  d'en  recevoir. 

J'espfere  que  j'aurai  encore  de  vos  nouvelles  par  madanie  de 
Beauvau.  On  m'a  dit  qu'elle  amenait  avec  elle  madame  d'Uaaon 
et  M.  Donezan.  j'en  suis  charm^e,  car  madame  de  Granunont 
n'^tant  pas  ici ,  je  crois  qu'elle  m'aurait  trouv6e  bien  plate 
pour  la  remplacer,  et  que  le  grand-papa  tout  seul  aurait  bien 
pu  ne  lui  pas  suffire.  Jusqu'^  present  nous  n'avons  eu  que  ma- 
dame de  Brionne  ^  et  ses  deux  filles,  qui  sent  toutes  deux  aima- 
bles,  madame  de  Chauvelin,  qui  est  toujours  bien  triste,  et  M.  du 
Bucq,  avec  qui  nous  disputons ;  tout  cela  suffit  pour  faire  passer 
une  vie  fort  douce ;  je  vous  assure,  ma  cb6re  petite-fille ,  que 
vous  y  auriez  fort  bien  trouv6  votre  compte,  et  que  vous  y  eus- 


1.  Madame  de  Brionne,  n^e  Rohan-Gu^m^o6e,  cit^e  pour  sa  beauts,  mftrc  des 
princes  de  Vaudemont  et  de  Lambesc. 
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siez  bien  mieux  fait  le  ndtre ;  mais  c'est  une  triste  chose  d'etre 
borate  aux  d^sirs,  il  ne  tiendrait  qu*&  vous  que  je  n*en  res^- 
tasse  pas  Ik. 

LETTRE    DCXLIX 

DB  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHB8SB  DB  GHOISBDL 

Ce  laodi,  31  juillet  1T75. 

Je  pense  sans  cesse  ji.vous ,  cb6re  grand'maman,  je  r6(16- 
cbis  sur  votre  caract6re,  sur  vos  sentiments,  sur  votre  conduite, 
et  je  dis  apr&s  :  II  n'y  a  qu'elle  de  parfaitement  beureuse ;  son 
ame  est  en  paix ,  son  coeur  est  content ;  elle  ne  peut  se  faire 
aucun  reproche.  EUe  doit  k  ses  vertus  le  bonheur  dont  elle 
jouit;  et  moi,  infortunte,  je  v6g6te  s6par6e  d*elle;  sa  presence, 
ses  propos  me  feraient  participer  k  son  bonheur ;  je  m'afflige, 
je  d6teste  la  vie  que  je  mfene.  Mon  6tat  est  pire  que  celui  de 
feu  madame  la  duchesse  du  Maine.  Elle  ne  pouvait  se  passer, 
disait-elle,  des  choses  dont  elle  ne  se  souciait  pas;  et  moi, 
celles  qui  m'ennuient,  qui  souvent  me  sont  antipathiques ,  me 
deviennent  nteessaires.  Quelle  difference  de  mon  itat  au  v6tre; 
•msds  quelle  difference  de  m^rites  I 

Je  vols  parUr  M.  et  madame  Beauvau  avec  une  envie  et  une 
jalousie  extremes.  Je  suis  bien  persuad^e  du  plaisir  qu'ils 
auront  d*6tre  avec  vous;  mais  ils  n'en  sentiront  pas  le  prix 
si  bien  que  moi.  Je  trouve  du  plaisir  k  vous  aimer;  mais 
vivre  s^par^e  de  vous  m'est  insupportable ;  je  suis  sensible- 
ment  affect6e  de  cette  douleur.  Je  ne  pretends  pas  certai- 
nement  vous  la  faire  partager;  je  ne  suis  pas  assez  insenste 
pour  le  craindre  et  je  ne  serais  pas  assez  cruelle  pour  le  &&- 
sirer. 

Je  n'ai  pu  me  refuser  cet  Spanchement  de  tendresse,  par- 
donnez-le-moi. 

Je  ne  vous  manderai  aucune  nouvelle ;  vous  aurez  des  ga- 
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zettes  vivantes  qui  vous  eifi  apprendront  bien  plus  que  je  n'en 
sais.  Le  prince  vous  remetira  un  petit  flacon  d' essence  de  rose 
que  madame  Cholmondley  m'a  envoys  pour  vous.  Gette  pauvre 
femme  me  fait  une  grande  piti6.  Les  affaires  de  TAm^rique 
ach^vent  de  la  miner.  J* attends  son  oncle,  M.  Walpole,  dans 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  II  me  mande  qu'il  est  bien 
afiligg  de  ce  qu'il  ne  vous  trouvera  pas.  Vous  serez  le  sujet  de 
toutes  nos  conversations,  et  c*est  ce  qui  me  les  rendra  le  plus 
agr^ables.  Oui,  chfere  grand'roaman,  je  vous  aime  et  je  vous 
aime  avec  passion ,  rien  n'est  si  vrai. 


LETTRE  DCL 

DB    L'ABBB    BARTHELEHY    A    MADAME    DU    DEFPAND 

AoAt  1-75. 

Vous  avez  beaucoup  de  pardons  a  votre  disposition  :  je 
vous  en  demande  un  millier.  J'ai  trop  tard6  k  vous  6crire ,  k 
vous  repondre;  j'en  ai  form6  souvent  le  projet,  mais  que  vous 
mander  d'un  endroit  oix  il  n*y  a  que  du  repos?  Si  Ton  fait  une 
gazette  dans  le  paradis ,  elle  doit  6tre  bien  ennuyeuse.  Me  voil^ 
par  exemple  tout  d'un  coup  arr^t^;  d'autres  disent  que  c'est  le 
commencement  qu'ils  savent  le  mieux,  pour  moi  c'est  ce  que 
je  sais  le  moins. 

M.  de  Beauvau  m'a  remis  votre  lettre,  que  j'ai  trouv6e  char- 
mante.  Vous  a-t-on  jamais  dit  que  vous  icriviez  comme  un 
ange?  le  suis  trfes-aise  de  vous  I'apprendre;  en  cas  de  besoin, 
vous  auriez  fsdt  votre  chemin  par  les  lettres.  Vous  attendez  done 
M.  Walpole  :  j'en  suis  enchants ;  mais  que  j'aurai  de  regrets 
de  n'^tre  pas  k  Paris !  Je  voudrais  6tre  maltre  de  Chanteloup 
pour  deux  mois  settlement,  je  partirais  k  la  t6te  de  mes  gardes- 
chasse  avec  leurs  fusils  k  deux  coups,  de  mes  cuisiniers  arm6s 
de  brocbes  et  de  casseroles,  de  mes  soixante  chevaux,  des  deux 
&nes  de  Malte,  des  deux  haras,  dont  I'un  est  rouge  et  Tautre 
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bleu,  ei  je  vous  €inl6verais  Tun  et  I'autre  ma]gr6  Tonton  Itii- 

MadsLme  de  Ghauvelin  est  partie  hier  avec  6on  fils ;  elle  a  £t6 
tr^s-bien ;  sa  douleur  est  toujours  k  peu  pr6s  la  mfinne ;  mais 
elle  s'est  prfttte  ft  tout  ce  qu'on  a  voulu ;  ses  efforts  lui  cou- 
taient  beau(^up  6t  cm  ne  s*en  aperceTait  pas ;  il  ne  reste  que 
M.  et  inadame  de  Beauvau.  A^ec  si  peu  de  monde  11  n'y  a  point 
de  solitude.  Vous  voulez  savoir  comment  la  journ6e  est  dtslri- 
bu6^ :  le  matin  oti  fait  ce  qu'on  Tout,  le  grand-papa  et  le  prince 
dtnent  k  deux  heures,  la  grand'maman  leur  ti^nl  compagnie. 
La  princesse  descend  ensuite,  I'abb^  en  fait  autant.  On  lit  jus- 
qu'au  moment  de  la  promenade,  qui  est  k  cinq  ou  six  heures. 
Chacun  se  retire  chez  soi.  On  soupe  a  dix.  Apr6s  quoi  on  cause 
jusqu'i  une  heure  et  quelquefois  deux.  Ces  apr6s-soir6es  sont 
charmantes;  celle  d'hier  fut  consacr^e  aux  ^nigmes  et  logo- 
griphes  du  Mercure ,  c'6taient  des  rires  aux  6clats .  Nous 
fintmes  une  lecture  qui  nous  a  fort  int^ress^s :  c'est  la  relation 
de  Texp^dition  de  k  Roche ,  par  M.  de  Morville ;  vous  ne  con- 
naissez  ni  la  Roche  <  ni  M.  de  Morville,  ni  son  expedition,  vous 
Tapprendreit  avec  plaisir.  Get  ouvrage  paratt  k  peine,  envojrez- 
le  cKercher,  je  vous  assure  qu'il  vous  fera  plaisir,  m»^  ne  lisez 
que  la  relation.  La  description  de  Maroo  dont  elle  esir  suivie  est 
mal  ^crite  et  n'a  rien  de  piquant. 

Je  crois  que  c*est  1^  tout,  n'est-il  pas  vrai?  Diies  done 
ce  que  je  veux  vous  dire.  M*y  voilk;  c'est  de  vous  souve- 
nir de  moi  tons  les  jeudis ,  de  vous  en  souvenir  encore  tous 
les  autres  jours.  Permettez  -  moi  de  presenter  mes  respects 
k  mademoiselle  Sanadoii  et  de  donner  use  bonne  tape  k 
ToAUm. 

A  propoS)  nous  attendons  M.  Tamibassadeur  de  Niqples,  et 
c'est  avec  impatience.  La  grand'maman  se  portd  bien,  elle  est 
heureuse  et  elle  fait  biea  de  I'dtre ;  si  elle  6tait  malheureuse^ 
elle  l6  serait  plus  qu'une  autre.  J'ai  itA  fort  content  de  m^ 
sahte  depuis  mon  depart.  Mes  mis6i*es  a^aient  dispart  Umt  4 
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coop,  je  les  sens  revenir  depuis  irois  jours,  mais  sans  savoir 
pourquoi.  EUes  sont  folles. 

J'ai  6crit  k  M.  le  president  de  Cotte.  Je  n'ai  potDt  eu  de  ses 
nouvelles.  J*en  serais  inquiet  si  je  n'avais  re^  voire  lettre. 
Vou9  ne  m'en  parlez  pas,  mais  s'il  6tait  inalade  vous  le  sau- 
riez. 


LETTRE  DCLI 

DE    LA    DCCHESSE    DC    CUOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

Chanteloup,  ce  4  aoM  1T75. 

Entre  tous  les  bonheurs  que  vous  me  supposez,  ma  cbfere 
petite-fiUe,  j*en  ai  eu  trois  depuis  trois  jours  que  vous  n'avez 
point  fait  entrer  dans  votre  guum^ration.  Avant-hier,  le  prince 
en  arrivant  m'a  remis  une  lettre  de  vous ;  hier  la  poste  m'en 
a  apport6  une  autre ;  et  aujourd'hui  j'ai  le  plaisir  de  r^pondre 
k  toutes  deux. 

Voici  pourquoi  vous  n'avez  re?u  que  le  1"  la  lettre  que  je 
vous  avais  ^crite  le  26  du  mois  dernier ;  c'est  que  je  I'avais 
terite  pour  I'envoyer  par  madame  de  Brionne,  qui  a  6ti  arr6t£e 
ici  cinq  jours  de  plus  qu'elle  ne  comptait  par  un  mal  de  gorge. 
Calculez  k  present  et  vous  retrouverez  votre  compte  entre  la 
date  de  cette  lettre  et  sa  reception.  Je  dis  pr6cis6ment  de  vos 
lettres  ce  que  vous  dites  des  miennes.  Je  n'en  ai  jamais  re^u  de 
si  tendres  que  les  v6tres.  J'ai  la  flatteuse,  Tin  time  confiance 
que  je  n'ai  jamais  616  aim6e  de  personne  autant  que  je  le  suis 
de  vQus.  Je  n'ai  jamais  non  plus  aim6  personne  d'aussi  aima- 
ble  que  vous.  Jugez  d'aprfes  cela  si  j'ai  jamais  mieux  aim6,  et 
d'aprfes  cela  encore  faites-vous  done  justice  et  rendez-Ia-moi 
6n  venant  ici.  Voici  le  projet  du  grand-papa  :  6coutez*le ,  je 
vous  en  prie,  et  pesez-le  avec  M.  Walpole;  le  grand-papa  et 
la  grand' maman  meurent  d'envie  de  vous  voir;  ils  meurent 
aussi  d'envie  d' avoir  I'honneur  de  voir  M.  Walpole;  mais  com- 
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ment  imaginer  de  vous  arracher  k  lui  quand  il  est  k  Paris , 
qu'il  y  est  pr6cis6ment  pour  vous?  Comment  oser  pr^tendre  k 
attirer  M.  Walpole  ici  uniquement  pour  nous?  II  faut  done  que 
ce  soit  lui  qui  vous  y  amfene,  Sur  la  route  et  ici  vous  serez  bien 
avec  lui;  vous  serez  k  Tabri  de  I'ennui,  et  tons  nos  voeux 
seront  remplis;  6coutez-les,  exaucez-les.  Souvenez-vous  que  le 
grand-papa  n*est  pas  sujet  k  voir  6chouer  ses  projets  et  ne  lui 
donnez  pas  le  d^goftt  de  faire  6chouer  celui  qui  lui  tient  le 
plus  au  coeur.  Dites  k  M.  Walpole  tout  ce  que  vous  savez  que 
je  pense  pour  lui,  et  tout  ce  que  vous  croirez  de  plus  propre  k 
le  determiner  k  nous  accorder  la  gr&ce  que  nous  lui  deman- 
dons. 

Je  vous  prie  de  vous  charger  de  ma  lettre  pour  madame  de 
Gholmondley.  Mon  premier  mouvement  a  el6  d*6tre  ravie  de 
mon  petit  flacon  d'essence  de  rose ,  le  second  d*6tre  au  d^ses- 
poir  d* avoir  une  lettre  k  6crire  pour  en  remercier ;  ne  dites  pas 
cela,  c'est  viiain;  mais  je  suis  si  paresseuse  pour  ^crire  et  si 
timide  pour  les  gens  que  j*ai  perdus  de  vue,  que  je  n'ai  jamais 
os6  6crire  I'hiver  pass6  k  M.  Walpole,  quoique  j'en  eusse  bien 
envie,  pour  lui  expliquer  ma  conduite  avec  M.  Conway  et  mi- 
lady Henriette,  et  le  prier  de  me  justifier  aupris  d'eux.  Je  ne 
sais  plus  si  c'est  Henriette  que  s'appelle  la  femme  de  M.  Con- 
way; enfin,  vous  m'entendez,  cela  suflit.  J*ai  bien  soin  de 
votre  prince ;  je  lui  donne  de  bon  lait  d'&nesse  qu'il  trouve 
sal6  le  soir  et  sucr6  le  matin ,  quoiqu'il  soit  toujours  le  m6me 
et  toujours  ^galement  bon.  La  princesse  nous  fait  venir  I'am- 
bassadeur  de  Naples ;  j*en  suis  ravie  parce  que,  quelque  d^sir 
que  nous  ayons  de  lui  plaire,  je  craindrais  que  nous  ne  lui 
suOisions  pas  dans  notre  solitude,  et  nous  sommes  tout  seuls. 
Oh  I  comme  vous  y  causeriez  bien  dans  cette  solitude  I  Comme 
vous  la  rempliriez  bien !  Je  suis  heureuse ,  il  est  vrai ,  et 
plus  que  je  ne  veux  le  dire,  parce  qu*il  me  semble  qu'il  faut 
6tre  avec  la  fortune  comme  avec  sa  maltresse,  dont  il  faut  taire 
les  faveurs  de  peur  de  les  perdre;  mais  quelque  heureuse  que 
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je  sois,  croyez  que  vous  manquez  beaucoup  k  mon  bonheur. 

L'abb6  promet  de  n'Atre  plus  trois  semaines  sans  vous 
6crire.  U  me  paralt  qu'il  se  porte  bien  et  il  ne  prend  plus 
d'eau  de  fleur  d'orange,  parce  qu'il  n'en  a  plus  besoin. 

Dites-moi  done  ce  que  c'est  que  ce  bon  petit  enfant  que 
vous  associez  k  votre  m^chant  petit  chien  ?  Pour  moi,  je  n'aime 
presque  plus  Louis,  parce  quil  commence  k  devenir  trop 
grand,  et  mes  soins  commencent  aussi  Aijk  k  se  changer  en 
proc^dte. 


LETTRE   DCLU 

DE    LA    nUCHESSB   DE   CHOISEUL    A    MADAME    DU   DEFFAND 

Chantoloup,  ce  16  aodt  1775. 

On  dit  la  solitude  de  Paris  plus  complete  cette  ann^e  que 
jamais ;  vous  n'aurez  point  k  me  reprocher,  ma  chire  petite- 
fille,  d'avoir  augments  la  vdtre.  Je  vous  ai  di]k  renvoy^  Tam- 
bassadeur  de  Naples,  et  voici  M.  et  madame  de  Beauvau  qui 
partent  aujourd*hui.  lis  ont  6i&  arrit^s  uu  jour  de  plus  par  la 
migraine  de  madame  de  Beauvau.  J'aurais  certainement  mieux 
aim6  que  madame  de  Beauvau  n*eut  pas  la  migraine;  mais, 
g^nerosit^  pour  vous  a  part,  j'ai  6t6  charm^e  de  les  garder  un 
jour  de  plus.  Madame  de  Beauvau  a  &t&  charmante  ici.  Je  crai- 
gnais  qu'elle  ne  s'y  ennuydt,  parce  qu* elle  nous  a  trouv6s  seuls, 
et  j'ai  6t6  charmie,  par  cette  raison  qu'elle  fit  venir  I'ambassa- 
deur  de  Naples  qu'elle  alrae  etqui  ladivertit,  pour  rompre  cette 
solitude ;  mais,  en  I'attendant,  elle  n'a  pas  eu  Fair  d'en  avoir 
besoin.  Elle  a  en  tout  si  bien  jou6  son  jeu,  que  je  me  suis  lais- 
s6e  aller  de  tr^s-bonne  foi  k  croire  qu'elle  ne  s'^tait  pas 
ennuy^e  ici,  et  ma  confiance  en  cette  illusion  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir. 

J'ai  6t6  aussi  tr6s-contente  de  Tambassadeur;  il  a  de  la 
gaiety,  une  grande  simplicity,  le  feu  de  I'ltalie  avec  une  grande 
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instruction,  et  une  t6te  fort  logicienne,  quality  rare  dans  son 
pays;  mais  il  a  un  baragouio  qui  fait  beaucoup  perdre  de  ce 
qu'il  dit,  et  on  est  f&ch6  d'en  perdre. 

J*espir6  que  vous  serez  contente  du  prince.  II  ne  tousse 
plus,  et  il  me  paralt  se  porter  assez  bien.  II  a  cbass6  ici,  mont^ 
k  cheval.  Tout  cela  lui  est  bon;  mais  la  chasse  est  vilaine  cette 
ann^e*  et  cela  m'a  bien  f&ch^e  pour  luu 

M>  Walpole  est-il  arrive?  £tes-vous  beureuse,  ma  chfere 
petite-fille?  Ne  m'oubliez  pas  auprfes  de  lui.  N*oubIiez  pas  le 
grand-papa  qui  vous  aime  tendrement,  et  qui  veut  que  je  vous 
le  dise;  mais  songez  surtout  que  vous  n*6tes  aim^e  de  personne 
autant  que  de  la  grand* maman.  Yous  n'avez  point  r^pondu  k 
mes  propositions,  vous  attendrez  apparemment  M.  Walpole 
pour  y  r6pondre.  Songez  que  vous  pourriez,  si  vous  le  vouliez, 
me  rendre  bien  heureuse. 


lettre  DCLIII 

DE  1IADAMB   OU  DEFFAND   A   LA   DCCHESSfi   DC  dliO't^BCL 

Ce  dimanche,  80  aofti  1775 

II  est  vrai,  cb^re  grand'maman,  j*attendais  Tarriv^e  de 
M.  Walpole  pour  pouvoir  joindre  sa  r^ponse  k  la  mienne. 
A  peine  loi  ai-je  donn6  le  temps  de  respirer  que  je  lui  ai  fait 
lire  vos  deux  derniferes  lettres.  EUes  lui  ont  inspire  tant  de 
reconnaissance,  tant  d'enthousiasme,  que  si^  sur-le-champ, 
nous  avions  pu  avoir  des  cbevaux ,  nous  serions  partis  tout  de 
suite  pour  allef  vous  trouver.  Pourquoi  faut-il  passer  sa  vie 
en  privation  et  en  regrets?  Pourquoi  faut-il  trouver  des.obsta^ 
cles  invincibles  pour  parvenir  au  bonheur?  Ah  I  que  de  raisons 
Gros-Jean  aurait-il  pu  dire  k  son  cur6  s*il  avait  6t6  ill  ma  place! 
Pourquoi  faut-il  n*obtenir  de  vivre  qu*&  la  cru^lle  condition 
d*6prouver  la  vieillesse  avec  toutes  ses  tenances  et  d^pen- 
dancesl  Mais  ^cartons  ces  tristes  reflexions.  J*aurai  encore  le 
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plaisir^  au  moins  je  Tespfere,  de  passer  ]*hiyer  avec  vous  et 
avec  le  grand-papa.  En  attendant ,  je  vais  employer  les  cinq 
semaines  que  M.  Walpole  passera  ici  k  parler  sans  cesse  de 
Tous,  et  nous  ferons  mention  aussi  du  grand  abb^.  Pourquoi 
M.  Tambassadeur,  les  Beauvau  et  laposte  ne  m'ont-ils  rien 
apport^  de  lui?  Est-ce  caprice ,  paresse  ou  indiff(§rence  qui  le 
rendent  muet?  ^claircissez  cela. 

U  faut  vous  rendre  compte  de  tous  vos  succ^s.  L'ambassa- 
deur  s'^crie  sur  tous  les  tons  du  baragouinage  qu*il  n'y  a  rien 
de  si  cbarmant  que  la  douchesse  et  que  M.  le  douc;  mais  ce  qui 
met  le  comble  a  votre  gloire,  ce  sont  les  6loges  que  la  princesse 
fait  de  vous.  Je  soupai  avant-hier  chez  elle,  et,  jusqu*4  trois 
heuresi  du  matin,  vous  ffiitos  le  sujet  de  la  conversation  que 
nous  eumes  tdte  k  t6te.  Je  crois,  eifi  v6rit6,  que  vous  £tes,  aprfes 
eile  i  celle  k  qui  elle  trbuve  le  plus  d' esprit  et  de  mirite.  G'est 
6tre  plac6e  bien  haut.  Gardez  que  Iti  t£te  ne  vous  tourne.  Yous 
leuei  Ir^s-bien  Tambassadeur.  Je  suis  d' accord  de  tout  ce  que 
voud  en  dites.  Que  je  voudrais  causer  avec  vous,  et  que,  quand 
M.  Walpole  sera  parti,  le  temps  jusqu'^  I'arrivie  de  dicembre 
me  paraitra  long !  Quel  ftialheur  pour  moi  que  votre  bonheur 
fasse  son  gtte  k  Ghanteloup,  de  |>r6r6rence  k  Thdtel  de  Ghoi- 
seull  Mais  les  murmures  sont  inutiles;  suspendez-les  en  m'6- 
crivant  ou  en  me  faisant  Retire  par  Tabb^. 

Je  d6sire  une  lettre  par  semaine.  Je  n'ose  prof6rer  que  je 
vous  en  promets  autant.  II  me  semble  que  c*est  plutdt  une 
menace  qu'une  promesse.  Quand  je  vous  lis,  le  plaisir  que  je 
i^is  est  subitement  suivi  du  d^sespoir  d' avoir  k  y  r^pondre. 
Je  me  trouve  si  superficielle,  si  bornSe,  qde  je  n'ose  Tenlre- 
prendre,  et  c'est  avec  la  plus  grahde  sinc6rit6  que  je  vous 
avoue  qu'tl  ifie  paralt  inconcevable  que  mes  lettres  vous  seih- 
blent  supportables.  Les  vdtres  sont  d'uhe  6nergie  et  d'un  agr6- 
n»bnt  que  rien  n'6gale,  6t  cellos  de  Fabb*  d'uiie  gaiet*  qui  en 
iwpiferait  k  un  agonissmt.  Qu'il  ra* derive  done,  cet  abb6;  une 
de  voMs,  une  dc  lui  par  semaine,  me  dhnneraient  le  moyen 
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d'empfecber  M.  Walpole  de  s'en  tenir  k  ses  cinq  semaines.  Je 
connais  vos  bont^s,  cette  consideration  vous  fera  impression. 
Accordez-moi  aussi  la  grice  d*emp6cher  le  grand-papa  de  me 
mettre  in  globo  dans  le  tas  des  soi-disant  amis.  Voila  toutes 
mes  demandes. 

Je  n'attendais  M.  Walpole  qu'aujourd'hui.  11  me  sui-prit  en 
arrivant  bier  au  soir.   • 


LETTRE   DCLIV 

Dl£    LA    DUCHBSSE   DE  CHOISBUL   A   UADAME    DU    DBFFANU 

Cbanteloup ,  ce  22  »oM  1T75. 

Et  comment  puis-je  croire,  ma  cb^re  petite-fiUe,  que  si 
vous  eussiez  trouv6  des  chevaux,  M.  Walpole  et  vous  series 
partis  tout  de  suite  pour  Cbanteloup  ?  Est-ce  qu'on  ne  trouve 
pas  toujours  des  cbevaux?  «  Rien,  disais-je  dans  ma  jeunesse, 
rien  n'est  impossible  k  la  force  de  vouloir. »  Je  le  sentais  alors, 
je  le  pense  encore  k  present;  maisc'est  \k  la  grande  aflaire  que 
d* avoir  cette  force  du  vouloir.  EUe  sait  surmonter  des  obstacles 
un  peu  plus  grands  que  celui  de  trouver  des  cbevaux  dans  une 
ville  comme  Paris,  et  de  voyager  sur  un  grand  cbemin  oil  il  y 
a  des  postes  r6gl6es.  Vous  auriez  done  pu  suivre  votre  envie, 
et  si  vous  I'eussiez  suivie,  nous  aurions  6t^  trop  beureux,  oui 
trop  beureux,  je  vous  I'assure.  Mon  illusion  va  jusqu'i  me  per- 
suader que  M.  Walpole  et  vous,  vous  vous  seriez  trouv^s  k  mer- 
veille  ici  dans  ce  moment,  et  cette  illusion  ajoute  encore  k  mes 
regrets;  mais  ce  n'est  point  comme  vous  dites  k  titre  de  mur- 
mure  que  je  les  prof^re,  c'est  k  titre  de  faiblesse ;  et  je  ne  me 
reprocberai  jamais  celles  dont  vous  6tes  I'objet.  Je  suis  juste, 
et  je  trouve  que  M.  Walpole  et  vous  pouvez  avoir  un  beaucoup 
meilleur  emploi  k  faire  de  la  force  de  vos  vouloirs ,  que  celui 
de  satisfaire  mes  d6sirs ,  c'est  beaucoup  pour  moi  que  I'envie 
seulement  vous  en  vienne,  et  je  dois  beaucoup  de  reconnais- 
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sance  k  cette  seule  en  vie.  Quoique  je  ne  profile  pas  du  voyage 
de  M.  Walpole,  soyez  sAre  que  je  n'en  jouis  pas  moins  sensi- 
blement  du  bonheur  que  sa  presence  vous  procure.  Je  suis 
extrftmement  flattie  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de  sa  part. 
Remerciez-le  de  m'avoir  pardonnS  le  tort  que  M.  Conway  et 
milady  Aylesbury  m'ont  fait  Thonneur  de  croire  que  j'avais 
avec  eux.  Remerciez-le  surtout  de  m*aimer  encore.  Assurez-Ie 
qu'il  sera  toujours  mon  Horace.  Dites-lui  que  je  le  prifire  au 
prot^g^  de  M6c6ne,  au  flatteur  d'Auguste,  parce  qu*il  n'est  ni 
le  prot^g^  ni  le  flatteur  de  personne ,  et  qu'il  a  autant  d'agr6- 
ments  que  I'ancien  Horace  et  plus  de  philosophie. 

Je  ne  vous  pardonne  pasde  calomnier  vos  lettres  et  de  van- 
ter  les  miennes.  Hon  Dieu,  quelle  injustice!  Ge  serait  k,  vous  k 
icrire  tous  les  jours.  Je  suis  et  plus  juste  et  plus  Tranche 
quand  je  dis  que  je  ne  me  trouve  pas  digne  de  vous  r^pondre; 
mais  en  vous  r^pondant,  en  vous  6crivant,  je  ne  fais  que  c6der 
au  sentiment,  et  alors  tout  est  bien  pourvu  que  mon  sentiment 
vous  suffise ,  et  je  vois  qu'il  vous  suflit.  Ne  vous  en  corrigez 
pas,  c'est  tant  mieux  pour  toutes  deux.  Je  laisserai  ill  Tabb^  le 
soin  de  vous  amuser.  II  le  peut :  sa  gaiety  est  inalterable,  son 
imagination  est  in^puisable.  U  m'a  promis  d*6tre  moins  pares- 
seux,  et  il  pretend  vous  en  avoir  d&jk  donnS  des  preuves.  Pour 
moi,  j'avoue  qu*il  est  bien  rare  que  j'aie  quelque  chose  k  dire, 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  ne  me  trouve  jamais  mieux 
que  quand  je  n'ai  rien  k  dire.  II  me  semble  qu*on  ne  peut 
gu^re  parler  que  de  ses  plaisirs,  de  ses  aflaires  ou  de  ses  mal- 
heurs.  Les  malheurs  ne  sont  bons  que  dans  les  romans ;  il  n'y 
a  que  les  sots  qui  parlent  de  leurs  aflaires,  et  les  enfants  qui 
soient  en  droit  de  parler  de  leurs  plaisirs.  L'^tat  d'apathie  dans 
lequel  je  me  trouve  ordinairement  me  paralt,  k  tous  ^gards,  le 
plus  desirable  et  le  plus  raisonnable.  II  est  vrai  qu'il  en  r^sulte 
une  nullity  bien  propre  k  rabattre  Torgueil  que  pourraient  me 
donner  les  61oges  de  la  princesse. 

Pttisque  vous  voyez  I'ambassadeur  de  Naples,  dites-lui  de 
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ne  pas  oublier  qu'il  nous  a  promis  de  faire  nos  remerelmeDts  a 
Tambassadeur  de  Sardaigne  du  souper  auqpel  il  nous  a  invito, 
et  nos  excuses  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  rendre, 
et  que  je  le  prie  d'y  ajouter  de  nouveaux  remerclments  et  de 
nouvelies  excuses  pour  un  billet  de  bai  qu'il  aura  la  bont6  de 
rendre,  puisqu'on  veut  le  ravoir.  Yous  sentez  bien  que  vous  ne 
donnerez  pas  toutes  ces  commissions  sans  les  larder  de  tons  les 
compliments  imaginables  de  noire  part. 

Oil  avez-YOus  done  pris  que  le  grand-papa  vous  met  in 
globo  dans  le  tas  de  ses  amis?  Ne  semble-t-il  pas  qu  on  dt  de 
cela  &  tas?  Et  puis  croyez-vous  done  que  Ton  vous  mette  dans 
le  commun  des  martyrs?  Vous  n'6tes  nullement  commune,  et 
je  ne  vous  crois  pas  plus  dispos^e  k  6tre  martyre.  Si  vous  itiez 
une  jeune  femme,  et  que  je  fusse  un  jeune  bomme,  je  vous 
dirais  que  vous  n'6tes  faite  que  pour  en  faire.  llais  comme 
votre  grand'maman,  je  vous  dirai  seulement  que  nous  vous 
aimons  de  tout  notre  coeur. 


LETTRE   DCLV 

DB    l'aBBB    BARTHELEUY    A    VADAUB    DU    DEFFAND 

2S  ao6t  1775.    . 

Je  suis,  comme  T^gypte,  frapp^  de  st6rilit6.  Je  relis  votre 
dernifere  lettre  que  je  me  garderai  bien  de  trouver  charmante. 
EUe  finit  par  deux  questions  :  «  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
mand6  I'aventure  du  palefrenier?  Pourquoi  votre  archev6que 
n*est-il  pas  k  Tours?  »  Je  ne  suis  pas  embarrass^  de  la  seconde, 
quoiqu'elle  me  rappelle  des  regrets ;  il  n'est  pas  ici,  parce  qu'il 
est  ailleurs.  Mais,  qu'est-ce  que  cette  aventure,  qu'est-ce  que 
ce  palefrenier?  Je  n'y  entends  rien.  G'est  peut-6tre  de  la  m6ta- 
pbysique.  J'ai  oubli6  d'en  demander  Texplication  a  Tambassa- 
deur  de  Naples;  vous  Taurez vu  depuis  son  retour.  II  m'a  paru 
content  du  grand-papa  et  d6  la  grand*maman  ^  ils  I'ont  6t6 
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trfes-fort  de  lul,  et  ils  se  flattent  de  le  voir  souvent  cet  hiver. 
11  vous  aura  donn^  de  leurs  nouvelles;  mais  vous  en  avez  re^u 
depuis  par  madame  la  princesse  de  Beauvau,  qui  a  kt&  souve- 
rainement  aimable ,  ainsi  que  M.  le  prince  de  Beauvau.  Je  sais 
Men  que  vous  m'allez  r^pondre  comme  Fontenelle  k  cet  homme 
qui  ne  lui  disait  que  des  choses  triviales  :  «  Monsieur,  cela  est 
si  vrai  que  je  Fai  entendu  dire  plus  de  cent  fois;  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  je  ne  I'ai  pas  dit  le  premier  I  » 

H.  le  baron  de  Bezenval  part  ce  soir.  II  ne  reste  ici  que 
madame  la  marquise  de  Fleury.  Jamais  on  n'a  6t6  si  seuls; 
cependant  on  ne  s'ennuie  point,  et  ce  temps-ci  passe  comme 
tous  les  autres.  On  a  le  trictrac,  le  billard,  et  puis  nous  avons 
la  chasse  pour  nous  promener.  Je  joue  souvent  avec  ma- 
dame de  Fleury,  devinez  k  quoi?...  Au  trou-madamel  Quoique 
je  m'y  sois  mis  un  peu  tard ,  je  n'y  joue  pas  maL 

La  grand'maman  me  dit  hier  au  soir  qu'elle  venait  de  rece- 
voir  une  lettre  de  vous,  ou  vous  vous  plaignez  de  mon  silence. 
Je  m'en  plains  aussi.  Ce  n'est  ni  paresse  ni  oubli  de  ma  part, 
c'est  d^faut  de  matiferes.  Je  suis  toujours  embarrass^  de  tirer 
quelque  chose  de  rien,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  comprends 
avec  peine  la  creation.  II  faut  que  je  recommence  ma  gazette; 
je  vous  marquerai  jour  par  jour  ce  qui  se  passera  ou  ne  se  pas- 
sera  pas  ici.  Vous  aurez  k  peu  prfes  les  m6mes  plaisirs  qu'k  lire 
la  Gazette  de  France.  Si  j'6tais  k  Paris  et  vous  k  Chanjeloup, 
i'aurais  bien  des  nouvelles  k  vous  mander  cetle  semaine  :  le 
mariage,  le  banquet,  le  conn6table,  et  puis  tout  Tesprit  qui 
se  d^bitera  au  Louvre  le  jour  de  saint  Louis.  Je  donnerais 
quelque  chose  de  bon,  vingt-quatre  sols,  par  exemple,  pour 
avoir  k  chaque  ordinaire  autant  de  details  k  vous  communi- 
quer. 

Je  viens  de  lire  votre  lettre  k  la  grand'maman;  j'y  vois 
Tarriv^e  de  M.  Walpole.  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  et  je 
suis  au  d^sespoir  de  n'6tre  pas  k  Paris,  je  ne  le  suis  pas  moins 
que  vous  ne  vous  rendiez  point  aux  sollicitations  de  la  grand'- 
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maroan;  je  vous  prie  de  Tassurer  de  mes  regrets  et  de  tous  les 
sentiments  que  je  lui  ai  vou^s. 


LETTRE    DCLVI 

DE   MADAME    OU    DEPPAND   A    LA    DUCHBSSB    DE    CHOISEUL 

Parif,  le  31  aoftt  1773. 

J*ai  voulu  attendre,  ch^re  grand'inainaD,  pour  vous  6crire, 
que  j*eusse  de  quoi  remplir  ma  lettre,  non  par  des  r^cits  de 
gazettes,  mais  par  des  faits  particuliers. 

Je  fus  le  samedi  26  k  la  representation  du  Connflable.  Je 
Tentendis  dans  roBil-de-boeuf  de  Tappartement  des  Beauvau, 
oA,  pour  vous  dire  la  v6rit6,  je  ne  I'entendis  point.  La  distance 
du  th6&tre  au  bout  de  la  salle,  I'excessive  616vation,  la  mau- 
vaise  prononciation  des  acteurs,  firent  que  je  n*aurais  eu  nulle 
connaissance  du  sujet  de  la  pi^ce  si  quelques  vers  que  j'attra- 
pais  par  intervalle  ne  m'avaient  rappel6  le  souvenir  de  la  lec- 
ture que  j'en  avais  entendu  faire  k  Tauteur.  Cette  pi6ce  n'a  pas 
eu  le  succ^s  auquel  on  s'attendait;  peut-^tre  les  acteurs  y  ont- 
ils  contribu6.  La  musique  guerrifere  m*a  extrfimement  plu.  Le 
spectacle  6tait  magniRque.  Voilit  enfin  toutes  les  f6tes  finies.  II 
n'est  plus  question  aujourd'hui  que  des  61oges  de  Gatinat;  celui 
de  La  Harpe,  qui  a  remportS  le  prix;  celui  de  M.  de  Guibert, 
qui  a  eu  le  premier  accessit,  et  celui  de  I'abb^  d'Espagnac,  qui 
a  eu  le  second.  II  faut  absolument  que  je  sache  ce  que  vous,  le 
grand-papa,  le  grand  abb6  en  aurez  jug6 ;  mais  il  me  faut  la 
v6rit6,  toute  la  v^rit^.  Je  vous  dirai  aprfes  ce  que  j*en  pense. 
Je  voudrais  savoir  aussi  ce  que  vous  devinerez  que  j'aurai 
pens6. 

Je  vis  bier  madame  d'Enville ;  elle  part  aujourd'hui  pour 
Liancourt.  C'est  de  \k  qu'elle  vous  ^crira.  Elle  n'a  pas  eu  un 
moment  k  elle  dans  la  course  qu'elle  a  faite  k  Paris.  Elle  y 
reviendra  dans  quinze  jours.  Elle  a  fort  envie  de  Fhdtel  du 
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Maine ;  on  en  veut  un  million.  On  dit  qu*on  offre  dix-huit  cent 
mille  livres  de  Sceaux.  Je  ne  peux  supporter  I'id^e  de  la  des- 
truction de  ces  beaux  jardins.  On  ne  fait  que  ditruire  * ;  c'est 
ce  que  les  entrepreneurs  en  tout  genre  entendent  le  mieux.  lis 
ressemblent  au  tailleur  de  Sancbo  Pan^a,  ils  font  un  grand 
nombre  de  petits  capucbons  dans  une  aune  de  drap. 

Je  Yois  couler  le  temps  avec  beaucoup  de  cbagrin.  II  amfe- 
nera  bien  plus  promptement  que  je  ne  voudrais  le  depart  de 
mon  ami.  L'id^e  de  la  separation  empoisonne  le  plaisir  de  la 
presence.  Si,  au  moment  du  depart,  je  me  trouvais  transport^e 
k  Chanteloup,  je  ne  me  plaindrais  pas;  mais  il  faudra  encore 
longtemps  vous  attendre,  car  c*est  une  illusion  que  le  prjojet 
de  vous  aller  trouver.  Peut-on  se  dissimuler  son  &ge  et  tons 
les  inconvinients  qui  en  sont  la  suite,  tant  par  rapport  a  soi 
que  par  rapport  aux  autres?...  Yenez,  venez  k  Paris!  Yenez  de 
mes  demiers  jours  ^carter  Tennui.  J'esp^re  en  madame  de 
Grammont  pour  vous  y  determiner.  Elle  arrive  dimanche;  elle 
soupera  chez  madame  de  TessS.  J*irai  la  cbercher  lundi. 

Dites  au  grand  abb6,  je  vous  supplie,  que  je  lui  terirai 
incessamment  et  que  je  lui  demande  en  grace  de  m'6crire;  que 
je  le  regrelte  tons  les  jours  de  la  semaine,  mais  particuli^rc- 
ment  les  jeudis.  lis  se  soutiennent,  mais  trbtement;  ils  ne 
battent  plus  que  d'une  aile.  Je  le  prie  de  me  mander  tout  ce 
qu'il  pense  des  eioges. 

Mon  ami  et  moi  nous  nous  mettons  k  vos  pieds ;  nous  em- 
brassons  le  grand-papa,  et  nous  serrons  tendrement  les  mains 
au  grand  abbe. 

Et  les  petites  cerises?  EUes  ont  ete  oubliees. 

1.  Que  dirait-elie  aujourd^hui? 


III.  U 
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LETTRE  DCLVl! 

DB    LA  DVCHIBSSC    DE    CTlOtSlSVL  A  MADAVG   D'U   bfirFANO 

Chanteloap,  ce  5  fteptembre  1773. 

Ah  1  je  me  suis  toujours  bien  doat^e»  ma  chere  petite-Glle, 
que  y(ms  ne  viendriez  pas ,  et  cela  m'a  dteesp6r6e;  mais  je  ne 
veux  pas  vous  le  dire  pour  ne  voiis  pas  affliger  de  mon  afitic* 
tion. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  beaucoup  perdu  k  ne  pas 
mieux  entendre  \eConnfiabley  parce  que  la  pi6ce  est  sans  int^* 
r6t;  que  madame  de  Lautrec  n'est  qu  une  raisonneuse;  que 
M.  de  Lautrec  n'est  qu'un  p^re  aux  Indes;  que  le  principal 
personnage ,  le  ConnitablCy  n*est  qu'un  Tisionnaire;  que  le 
veritable  h6ros  de  la  pi^ce  est  Bayard,  qui  n'est  qu*uti  person- 
nage  secondaire.  Sa  mort  fait  la  catastr(^he  de  la  pi^ce;  elle 
arrive  au  quatrifeme  acte,  et  ce  qui  se  passe  depuis  ne  fait  plus 
rien  k  personne.  Ces  d6fauts  me  font  penser  que,  malgr6  la 
magnificence  du  spectacle,  cette  plfece  ne  doit  pas  reussir  k  la 
representation;  et,  en  eflet,  on  nous  a  mand6  qu'elle  n'avait 
pas  eu  un  grand  succfes;  rtiais  comme  en  g6n6ral  elle  est  bien 
6crite,  rempiie  de  beaux  details  et  de  sentiments  sublimes,  je 
pense  qu'elle  doit  toujours  reussir  k  la  lecture.  C^endant  je 
vous  prie  de  me  garder  le  secret  sur  ce  jugement  de  reminis- 
cence port6  sur  une  lecture  que  M.  de  Guibert  nous  a  fotte,  il  y 
a  dix-huit  mois,  de  sa  piiice. 

Je  ne  satisferai  pas  votre  curiosite  sur  les  jugements  que 
vous  me  demandez  des  trois  discours  qui  ont  6t6  couronn6s  a 
TAcadfemie,  premiferement  parce  que  je  serais  bien  fachie  de 
les  lire.  G'est  un  genre  qui  m'ennuie  k  la  mort.  En  second  lieu, 
je  ne  les  ai  pas  tons.  M.  de  Guibert  nous  avait  lu  le  sien  il  y 
a  un  an.  Autant  quil  m*en  souvient,  il  me  semble  que  j*y  ai 
trouv6  des  beaut^s,  de  la  force  et  parfois  un  peu  de  boulfis- 
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sure.  On  m'a  lu  ici  quelques  passages  de  celui  de  I'abb^  d'Es- 

pagnac,  remplis  de  chicchoc  et  d'antithfeses,  ce  qui  est  un  mau- 

vais  genre  et  m'a  dSgoClt^e  d*en  lire  davantage.  Quant  k  celui 

deM.de  La  Harpe,  c'est  le  seul  qui  ne  nous  ait  point  6t^  en- 

voy6.  Apparemment  que  M.  de  Choiseul  est  dans  sa  disgr&ce; 

mais  Tabb^  aura  tout  cela,  lira  tout  cela,  pensera  sur  tout  cela 

tout  ce  qu'il  faut  penser,  et  vous  le  fendra  beaucoup  mieux  que 

moi.  Tai  vu  la  dernifere  lettre  que"  vous  lui  avez  6crite ;  f  ap- 

plaudis  k  tout  ce  que  vous  dites  de  lui ,  et  je  trouve  que  vous 

avez  raison  de  me  I'envier.  II  est  certainement  un  de  mes  plus 

grands  bonheurs,  mais  il  est  aussi  votre  meilleur  ami,  et  nous 

partageons  son  coeur  sans  que  Tune  perde  sur  ce  qu'il  accorde 

k  I'autre.  Mais  croyez  aussi  qu'il  n^st  pas  le  seul  qui  sache 

aimer  et  dont  vous  soyez  parfaitement  aimie.   Soyez  bien 

siire  que  vous  I'fites  autant  du  grand -papa  et  de  la  grand"- 

maman. 

A  propos,  il  est  vral  que  j'avais  oublifi  les  petites  cerises , 
mais  je  suis  bien  arse  de  vous  dire  que  je  m'en  itais  sou- 
venue  de  moi-m6me  avant  votre  lettre.  Je  vous  en  etivoie 
huit  boltes,  entre  lesquelles  il  y  a  un  paquet  de  deux  pour 
madame  de  La  Vallifere,  que  je  vous  prie  de  lui  envoyer  de  ma 
part. 

Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  pour  moi  k  M.  Walpole.  Le 
grand -papa  vous  prie  de  1' assurer  du  regret  qu'il  a  qu'il  ne 
nous  ait  pas  fait  I'honneur  de  venir  ici  avec  vous,  il  aurait  4l4 
charm6  de  causer  avec  lui  en  liberty.  11  pretend  que  la  rigueur 
que  M.  Walpole  lui  a  tenue  fera  qu'il  n'osera,  s'il  va  en  Angle- 
terre,  prendre  la  liberty  d'aller  chez  lui. 
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LETTRE   DCLVIII 

DB    MADAME    DIJ    DBFFAND   A   LA    DUCIIESSK   DB   CHOISEOL 

Ce  8  septttoibre  1773. 

Vous  recevrez,  cbfere  grand' maman,  par  M.  de  La  Ponce, 
r^Ioge  de  La  Harpe.  Gomme  je  n'appris  son  depart  qu'hier 
tout  au  soir,  je  ne  pus  pas  y  joindre  une  lettre. 

Votre  dernifere,  qui  m'a  6t6  rendue  avant-hier  avec  les  dix 
coffrets  de  cerises,  est  comme  k  Tordinaire,  c'est-i-dire  char- 
mante,  les  petites  cerises  excellentes.  Madame  de  La  Yalli^re  a 
ses  deux  coffrets.  EUe  vous  fera  sans  doule  ses  remerclments, 
et  je  vous  prie  de  recevoir  les  miens.  L'ambassadeur  de  Naples 
les  trouve  fort  bonnes  ainsi  que  tous  ceux  qui  soupferent  bier 
cbez  moi. 

Votre  analyse  du  Connetable  est  parfaite ,  vous  Ates  le  plus 
grand  esprit  de  notre  sifecle,  et  votre  modestie  est  extraordi- 
naire. Pour  moi ,  ch^re  grand'maman ,  je  suis  la  plus  stupide 
et  la  plus  pr6somptueuse  quand  je  m'avise  de  juger. 

La  dernifere  lettre  que  j'ai  icrite  k  TabbS  6tait  horriblement 
triste.  J'en  ai  eu  des  remords.  Je  serais  fach6e  qu'il  vous  Teftt 
montrSe;  mais  on  trouve  du  soulagement  a  se  plaindre,  on 
croit  diminuer  le  fardeau  de  ses  peines,  et  on  ne  pense  point 
qu'on  en  procure  k  ceux  k  qui  on  les  confie. 

Je  pr6sentai  bier  M.  Walpole  k  madame  de  Grammont,  qui 
lui  fit  toutes  sortes  de  politesses.  II  est  fort  content  de  celles 
qu'il  reqoit  de  tout  le  monde,  mais  il  est  p6n4tr6  de  reconnais- 
sance de  tout  ce  que  vous  me  dites  pour  lui,  et  de  ce  que  le 
grand-papa  lui  fait  dire.  11  a  un  veritable  regret  de  ne  pouvoir 
pas  profiter  de  la  permission  que  vous  lui  donnez  de  vous  aller 
faire  sa  cour;  mais  voili  son  depart  qui  s'approche,  et  c'est  ce 
qui  me  cause  beaucoup  de  chagrin.  II  n'y  a  que  vous,  ch^re 
grand*  maman,  qui  puissiez  le  remplacer. 
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Vous  allez  avoir  incessamment  I'^v^que  d*Arras;  il  vous  est 
v^ritablement  attach^,  et  ses  sentiments  pour  vous  entrent  pour 
beaacoup  dans  Tamitii  que  j*ai  pour  lui. 

Je  n*£crirai  point  aujourd'bui  k  Fabb^,  ses  lettres  font  les 
ddlices  de  M.  Walpole. 

Madame  de  Grammont  a  du  s'6tablir  bier  au  soir  k  Chaville. 
\ous  aurez,  je  crois,  dans  le  courant  de  ce  mois,  madame  de 
Luxembourg.  Avez  -  vous  toujours  madame  de  Fleury  ?  II  lui 
appartient  bien  de  s*6tablir  k  Chanteloup,  tandis  que  je  reste  h 
Saint-Josepb ! 

Je  vous  prie  de  ne  rien  dire  de  moi  au  grand-papa;  il  vou- 
drait  voir  ma  lettre,  elle  est  trop  b£te.  II  n'y  a  qu*avec  vous , 
chfere  grand'maman ,  que  je  n'en  rou^s  point 

LETTRE  DCLIX 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    AU    DUG    DE    CHOISEUL 

.Ce  lundi,  11  septembre  1775. 

Je  me  trouve  trop  circonspecte.  Pourquoi  une  petite-fiUe 
n'oserait-elle  6crire  k  son  grand-papa?  C'est  pousser  trop  loin 
la  reserve  ,  la  retenue ,  etc. ;  c'est  laisser  prendre  insensible- 
ment  Tbabitude  d'etre  oubli^e»  et  c'est  tout  ce  que  je  crains. 
Madame  de  Luxembourg  m*a  bien  promis  de  vous  parlerbeau* 
coup  de  moi.  Si  j'en  crois  la  grand'maman,  vous  m'aimez, 
vous  seriez  bien  aise  de  me  voir.  Vous  trouveriez  tr6s-bon  que 
M.  Walpole  et  moi  nous  vous  fusslons  rendre  une  petite  visite. 
Gelaest-il  vrai?  J*ai  toute  confiance  en  ce  que  dit  la  grand'- 
maman ;  mais  je  sais  que  ses  interpretations  sont  toujours 
ngr6ables,  obligeantes,  et  peut-6tre  plus  que  ne  le  comporte 
\e  texte.  Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'irons  point  k  Chan- 
teloup; mais  nous  voudrions  y  6tre.  C'est  en  v6rit6'Ce  que 
pepse  mon  ami,  et  pour  moi  vous  n'en  doutez  pas. 

On  s'ennuie  ici  k  la  mort:  des  edits,  des  61oges,  on  en 
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regorge.  U  y  a  aassi  des  libelles ,  niais  je  n'ai  pas  ea  le  plaisir 
de  les  lire.  Tout  ceci  finira.  On  n'y  sent  point  une  cerlaine 
consistance ;  ce  sont  des  acteurs  qui  essayent  leura  rdles.  lis 
ne  seront  point  re^us,  j'en  rgponds;  on  sentira  bientAtla  n£- 
cessit6  d*en  avoir  qui  connaissent  le  th^tre,  qxi  aient  de  Tin- 
telligence  et  da  sentiment.  J'ai  grande  impatience  de  voir 
arriver  ce  moment  et  de  n'6tre  pas  obligee  d'aller  cbercher  la 
joie  et  le  plaisir  k  soixante  lieues  de  mon  tonneau. 

Quand  j'ai  6crit  ce  matin  a  la  grand' maman  et  au  grand 
abb^,  je  ne  pensais  pas  k  vous  ^crire.  L'envie  m'en  a  pris  (out 
d'un  coup.  Trouvez^e  bon*  et  dites-rooi  que  j'ai  bien  0ut« 


LETTRE  DCLX 

DE   IIADAUB   DU   DBPPAND   A   LA   DUCHESSB   DE  CHOISEUL 

Ce  veodiedi,  29  seplembra  1775. 

Je  me  porte  bien,  cb6re  grand'maman,  la  lettre  queje 
re^us  hier  a  achev6  ma  gu6rison.  Rien  n'est  si  tendre,  rien 
n'estsi  sincere,  j'en  suis  s&re;  mais  il  faut  6tre  encore  trois 
mois  sans  vous  voir»  et  voili  ce  qui  afiecte  mon  &me  et  la  rend 
incapable  de  joie.  Joignez  k  ce  cbagrin  le  depart  de  M.  Walpole 
qui  ne  saurait  6tre  diff(6r6  encore  longtemps.  Plus  Je  suis  tou- 
cb6e  de  votre  amiti^  et  de  la  aienne,  et  plus  je  tombe  dans  une 
rn^lanoolie  insurmontable.  Je  n'ai  ni  votre  esprit,  ni  voire  rai* 
son,  ni  votre  courage,  je  suis  sotte,  faible  et  vieille;  mais  je 
ne  veuK  point  vous  attrister,  parlons  d'autres  cboses. 

Madame  de  Grammont  soupera  aprfes-demain  cbez  moi, 
j'espire  qu'elle  m'amtoera  le  grand*papa«  Je  ne  prierai  per- 
sonne  si  ce  n'est  M.  de  Gontaut.  Vous  comprenez  bien  que  j' au- 
ral les  Beauvau,  la  marichale  et  madame  de  Lauzun  et  p^t- 
Atre  madame  de  Poix ;  mais  je  n'aurai  point  ma  grand' maman, 
ni  mon  grand  abbd.  Je  ne  lui  ^crirai  point  aujourd'hui,  j'ai ' 
encore  la  t6te  un  peu  faible. 
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ie  suis  fort  aise  que  vous  approuviez  Bouvard ,  c*est  UQ 
homme  d*esprit ,  j'en  buis  fort  contente.  Je  cample  bien  suivre 
votre  coQseil  et  conserver  PoisBOiuiier.  Je  sens  avec  la  plus 
vive  reconnaissance  votre  pi^voyaBce  aur  le  besoin  que  j*en 
powrala  avoir.  Ce  somt  ces  sortea  d'attentiona  qui  prouvent  le 
plw  Vaoaiti^t  Toutea  lea  belles  paroles  et  lea  grandes  d^mon* 
strfttiona  ne  sent  rien,  Ab I  ma  grand'maman»  vous,  Tabbd  et 
9IQR  mn  9  voili  aur  qui  je  compte  et  que  j'aimerai  jusqu'it  raon 
denuer  soupir ;  mais  avoir  encore  trois  mois  k  passer  sans  vous 
V04r»  voil4  ce  qui  m*afflige. 

Je  eompte  sortir  cet  aprfes- diner  et  essayer  mes  forces  par 
un  petit  tour  de  promenade  que  je  ferai  avec  mon  ami.  Nous 
parlerons  de  vous ,  et  de  quoi  encore?  De  vous  et  toujours  de 
vous. 


LETTRE  DCLXI 

DE  MADAXK  DU  DEPPAND  A  LA  DDCH8S8B  DE  CHOISEUL 

Ce  faiD«di,  7  octobre  1735, 
A  7  heures  du  matia. 

Je  suis  en  6tat,  ch6re  grand'maman,  de  vous  dire  moi- 
m£me  que  je  me  porte  mieux  ^  Le  grand-papa  soupa  bier  chez 

I.  EUe  Yenait  d'etre  grayement  midade.  M.  Walpole,  alon  k  Paris,  et  qui 
la  Boigna  avec  tendresae ,  doone  i^  M.  Conway  lea  details  auivanla  aar  cette  ma- 
ladie: 

P«rl»,  •  ootobre  iTIf . 

...  Bladame  du  Defend  a  ii&  ai  malade,  que  le  Jour  oii  elle  a'eat  miae  au  lit, 
Je  croyaia  qu'elle  n'irait  paa  Jiiaqa*au  soir.  Sa  fQtblessi  d^B$rcul€,  qui  n*a?^  pu 
r<biater  i^  dea  fraitea  et  de  la  crime  aprto  aouper,  a  aurmont^  toua  les  hqut  et  bai 
qui  out  6x&  la  suite  de  cet  excis.  Blais  son  impatience  d'aller  partout  et  de  a*occu- 
per  de  tout  lui  a  attir^  une  esp^e  de  rechute,  et  Je  ne  auis  pas  encore  tout  k  fait 
bora  d'inqui^tude  sur  elle.  On  ne  lui  permet  de  prendre  aucune  nourriture  pour 
se  refaire ,  de  sorte  qu*el1e  mourra  d*inanition  si  elle  n*en  gn^t  pas.  Elle  ne  pent 
soule?er  sa  t^te  de  dessus  I'oreiller  sana  itourdissemmts,  et  malgr^  cela  son 
esprit  galope  plus  vite  que  celui  de  qui  que  ce  soit,  et  de  m6me  ses  reparties. 
Elle  doone  an  grand  souper  ce  soir  pour  le  due  de  Choiseul,  et  cela  Ta  mise  hier 
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moi,  avec  douze  ou  treize  personnes.  G*6tait  beaucoup  pour 
ma  t6te  qui  n'est  pas  encore  fort  bonne.  Le  grand-papa  nous 
quitie  demain.  Je  vous  f^licite  du  plaisir  que  vous  aurez  de  le 
ravoir.  II  est  plus  charmant  que  jamais.  Madame  de  Grammont 
dit  qu'elle  vous  ira  trouver  un  jour  de  cette  semaine.  M.  Wal- 
pole  part  jeudi.  Je  vais  6tre  bien  seule.  Ne  me  donnerez-vous 
pas  souvent  de  vosnouvelles?  Le  grand  abb^  ne  reprendra-t*il 
pas  sa  gazette?  Je  ne  veux  pas  qu'il  se  fatigue ;  mais  vos  lettres 
et  les  siennes  seront  toute  ma  consolation.  Si  je  mettais  ce 
billet  k  la  poste,  vous  le  recevriez  demain  au  soir.  Je  pr6fire 
d*en  charger  le  grand -papa.  Ge  ne  serait  pas  bien  qu*il  ne 
vous  port&t  rien  de  la  petite-fiUe. 

A  3  beares  aprte  midi. 

Voil4  une  lettre  de  la  grand'maman,  toujours  pleine  de 
bont^s.  J*ai  une  grande  impatience  de  voir  Poissonnier.  Je  ne 
suis  pas  absolument  quitte  de  mes  incommodit6s.  J*ai  encore 
des  itourdissements.  II  y  trouvera  peut-6tre  quelque  remfede. 
Mais  c'est  moins  cette  esp6rance  que  le  d^sir  d*apprendre  en 
detail  des  nouvelles  de  la  grand'maman  et  de  celles  du  grand 
abb6,  dont  Tfetat  m'afflige  et  m'inquifete. 


en  si  grande  colore  contre  son  cuisinier,  et  Tonton  en  a  pris  nne  telle  rage,  que 
nos  dames  <U  SaitU-Joseph  croyaient  que  le  diable  on  les  philosophes  allaient  em- 
porter  le  convent.  Com  me  je  Tai  k  peine  quittte  un  moment,  Je  n*ai  rien  k  vous 
apprendre.  Si  eUe  va  bien ,  comme  je  Tesp^re,  je  me  mettral  en  route  le  12... 


Madame  du  Deflfand  6tait  tr^s-bien  hier,  et  k  pr§s  d*une  heure,  ce  matin ,  j*ai 
laiss^  le  due  de  Choisenl ,  la  ducbesse  de  Grammont,  le  prince  et  la  princesse  de 
Beauvau ,  la  princesse  de  Poix ,  la  mar^chale  de  Luxembourg ,  la  ducbesse  de 
Lauzun,  les  dues  de  Gontaut  et  de  Chabot,  et  Caraccioli  autour  de  sa  chaise 
longue ;  elle-mdme  au  milieu  de  ce  cercle  n'^tait  pas  un  personnage  muet. 
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LETTRE   DCLXIl 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    LA    DUCHE88E    DE    CHOISBVL 

C«  mercredi,  18  octobre  1775, 
i  6  heares  do  matin. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites,  cb6re  grand' maman, 
quand  vous  me  marquez  tant  d'int^rftt  et  tant  de  bontg;  vous 
me  faites  trop  aimer  la  vie.  Convient-il  que  j'y  sois  si  fort  atta- 
ch6e  7  cependant  je  suis  prdte  k  vous  dire  comme  Atis  k  San- 
garide  -: 

Mais  n'importe,  aimez-moi,  s*il  se  peut,  davantage, 
Quand  j*en  devrais  mourir  cent  fois  plu8  malheureux  I 

J'ai  vu  partir  M.  Walpole;  son  respect,  son  estime,  son  atta- 
chement  pour  vous,  sont  si  fort  k  I'unisson  de  mes  sentiments, 
que  son  depart  me  cause  bien  des  regrets. 

J'excuse ,  je  pardonne  et  je  veux  mftme  que  I'abb^  reste 
dans  sa  paresse  jusqu'i  ce  qu'il  se  porte  assez  bien  pour  avoir 
une  sorte  de  besoiu  d*6crire. 

Je  connais  reflet  de  la  langueur  sur  I'imagination;  elle  ne 
d^truit  ni  les  sentiments,  ni  les  pens^es,  mais  elle  refuse  les 
expressions.  Quand  il  se  portera  bien ,  il  reprendra  sa  gazette 
et  toutes  ses  charmantes  folies.  Je  ne  lui  demande  pour  le  pre- 
sent que  de  parler  souvent  de  moi  k  vous  et  au  grand-papa,  et 
de  dire  k  madame  de  Grammont  que  je  la  regrette  autant  pour 
le  moins  que  ceux  qui  la  voyaient  tous  les  jours. 

Vous  aurez  peut-6tre  la  petite  sainte  en  recevant  cette 
lettre :  dites-lui ,  chfere  grand'maman ,  que  vous  voulez  qu'elle 
m*aime,  parce  que  vous  savez  que  je  Taime  de  tout  mon  coeur, 
rien  n'est  si  vrai. 

II  ne  m'appartient  pas  de  parler  nouvelles;  je  crois  que 
personne  au  monde  n'y  prend  moins  d*int6r6t  que  moi. 
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Je  voudrais  pouvoir  dormir,  ch6re  grand'mamao,  et  cela 
me  paralt  encore  plus  diflicile  que  de  faire  un  ininistre  de  la 
guerre. 


LETTRE   DCLXIIl 

DK   LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL   A   MADAME  DU   DEFFAND 

Chanteloup,  cft  22  octolvv  vns. 

Oui,  ma  chfere  petite-fille,  je  veus  atm^rai  cbaque  joor 
davantage,  et  vous  en  vivrez,  j'esp^re,  plus  longtemps  et 
plus  heureuse.  Je  suis  fort  touch^e  de  ce  que  vous  me  man* 
dez  des  sentiments  de  M.  Walpole  pour  moi;  mais  ce  qui 
m'afTecte  le  plus  k  present  est  le  \ide  que  vous  doit  laisser 
son  absence. 

Je  trouve  I'abbd  rSellemen^  mieux,  et  je  ne  doute  pas  qu^il 
ne  reprenne  bientdt  ses  jolies  gazettes.  Vous  devriai  hkxk  me 
les  faire  lire  quand  je  serai  k  Paris,  car  il  n'y  a  que  moi  qui 
ne  leis  coopaisse  pas. 

La  comtesse  de  Choiseul  es\  arriv6e  bier.  Elle  eat  eertaine- 
ment  mieux ,  mais  elle  n'est  pas  gu^rie.  Je  lui  ai  dit  que  vou$ 
vouliez  qu'eUe  vous  sdmat ;  elle  m*a  assur6  qu*elle  ne  deman- 
dait  pas  mieux,  et  que  FeOet  avait  pr^venu  sa  volonti  et  y 
ripoodrait  tovjours.  Pour  mad^me  de  GrammoQt,  elle  eat  bien 
persuad6e  que  vous  Faimez  et  trouve  de  bonne  foi  qu'il  n*y  a 
personne  de  si  ainiable  que  vous. 

Yous  croyez  bien  qu'au  food  de  notre  province  i)0U3  eaten- 
dons  autant  parler  du  ministre  de  la  guerre  que  vous  en  enten- 
dea  parler  du  fond  de  votre  tonneau.  Nou^  faisons  nos  nomi- 
nations tout  comme  d'autres,  et  nous  ihhjs  mequona  de  nos 
choix  comme  de  ceux  des  autres.  Enfin ,  ce  qui  est,  ce  qui  sera, 
ne  nous  importe  pas  plus  qu'il  ne  vous  importe,  et  nous  don* 
nerions  comme  vous  tout  un  ministfere  pour  vous  faire  dormir 
une  heure  de  plus,  car  le  grand-papa  et  la  grand'aiaoian  ne 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  S03 

se  soucient  de  rien  que  de  leur  petite-fille ,  el  leur  petite-fille 
est  ce  qu'ils  aiment  le  mieux  au  monde. 

Mandez-moi  si  Poissonnier  est  reyenu ,  s'il  vous  a  yue,  s'il 
vous  traite,  s'il  approuve  le  traitement  qu'on  vous  a  fait  pen- 
dant son  absence. 


LETTRE  DCLXIV 

PB    MAOAUK   Dir    DBFVAVP    A   LA    DUGHBS8E    PB   CHOIS^UL 

Ce  mardi ,  83  octobre  1T75. 

h  ne  doute  pas,  ch^re  grand'maroan,  que  vous  ne  soyez 
fort  tQuch^e  de  la  mort  de  cette  pauvre  petite  comtesse  de  Coi- 
gny.  Vous  y  6tiea{  pr6par6e,  mais  Test-on  jamais  i  une  separa- 
tion 6t^nielle7...  Ma  disposition  pr^sente  m^  rend  bien  propre 
k  coroprendre  et  k  partager  ces  sortes  d^a&Uctions.  Heureuse- 
nient  vous  avez  avec  vous  votre  petite  sainte.  Je  sais  comblen 
vous  Taimez,  et  combien  elle  vous  aime.  Je  voudrais  partager 
avec  elle  les  soins  qu'elle  vous  rendra.  Je  voudrais  bien  avoir 
de,  ses  nouvelles,  et  savoir  si  vous  $tes  contente  de  son  6tat,  Je 
suis  tout  en  esprit  auprfes  de  vous.  Rien  de  ce  qui  m'environne 
ne  m'occupe  ni  ne  m'int^resse.  Je  ne  cesse  de  oalculer  les 
semaines  et  les  jours  qui  restent  k  vous  attendre.  Ma  vie  se 
passe  en  regrets  et  en  d^sirs;  le  pa$s6  et  Tavenir  rendent  le 
present  insupportable;  on  ne  songe  qu'a  s'en  ^cbapper.  Msus, 
cbibre  grand' Hiaman,  ce  n'est  pas  votre  6tat  babituel.  Le  fond 
de  votre  vie  est  beureux,  et  le  doit  toujours  fitre,  N'ayez  pas 
de  repugnance  k  quelques  changements  k  votre  situation;  que 
votre  s6jour  ici  ne  vous  cause  point  de  peines ;  laissez-moi  jouir 
de  Tesp^raoce  d'un  plaisir  parfait,  celui  de  vous  voir  et  d'etre 
persuadee  que  vous  serez  bien  aise  aussi  de  me  revoir. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  mille  cboses  pour  moi  k 
voiljre  petite  sainte. 
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LKTTRE   DCLXV 

DE   LA   DUCHBSSB   DE  CIIOISEUL   A   MAUAMB  DU   DEFPAND 

A  Cbanteloup ,  ce  26  octobre  1775. 

Je  vous  remercie,  ma  trfes-ch^re  petUe-filleY  de  vous  inti- 
resser  k  la  douleur  que  me  cause  la  mort  de  la  comtesse  de 
Coigny.  J*ai  du  la  pr^voir  en  commen^ant  k  la  connattre,  je 
m'y  attends  depuis  trois  mois,  et  F^v^nement  u*a  fait  que  me 
donner  la  certitude  de  mon  malbeur,  mais  cette  certitude  est 
horrible.  C'est  une  grande  consolation  pour  moi  d'avoir  dans 
ce  moment-ci  ma  petite  sainte;  mais  comme  il  ne  faut  pas  affli- 
ger  ses  amis  des  douleurs  qui  leur  sont  itrangferes,  je  lui 
montre  seulement  quelle  me  plait,  sans  lui  laisser  voir  qu  elle 
me  console.  Vous  aviez  tort  de  ne  vouloir  pas  que  Tabbfeme 
montrat  la  dernifere  lettre  que  vous  lui  avez  6crite.  Elle  est 
arriv6e  par  la  m6me  poste  qui  apportait  la  nouvelle  de  la  mort 
de  la  pauvre  petite  comtesse  de  Coigny,  et  les  id6es  sombres 
m'6taient  assur6ment  fort  analogues  dans  ce  moment-14.  Ce 
n'6tait  done  pas  comme  sombres  qii'elles  pouvaient  me  d6plaire 
pour  moi ;  mais  elles  m'inqui^taient  pour  vous,  parce  que  je 
crains  que  tant  de  tristesse,  tant  d'ennui  ne  vous  soit  plutdt 
caus6  par  votre  sant6  qu*occasionn6  par  le  d^soeuvrement  et 
Tabsence  de  la  soci6t^.  Je  I'ai  craint  d'autant  plus  que  vous 
mandiez  dans  la  mdme  lettre  k  I'abbd  que  vous  aviez  encore  eu 
un  itourdissement.  Cependant  M.  de  Stainville  et  le  comte  de 
Choiseul,  arrives  depuis,  m*ont  tous  deux  assur^e  que  vous  vous 
portiez  fort  bien.  J'aimerais  encore  mieux  le  savoir  par  Pois- 
sonnier.  Est-il  de  retour?  vous  a-t-il  vue,  vous  soigne-t-il?  que 
dit-il?,.. 

Je  suis  fort  contente  de  la  sant6  de  Tabb^  depuis  quelque 
temps.  Les  paris  sur  le  ministre  de  la  guerre  lui  ont  fait  grand 
bien.  Mais  ses  plaisirs  vont  fmir. 
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La  petite  sainte  me  charge  de  vous  dire  un  million  de  choses. 
EUe  est  fort  sensible  k  tout  ce  que  vous  me  dites  pour  elle.  Je 
la  trouve  certainement  infiniment  mieux,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  absolument  gu^rie. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  grand-papa,  parce  qu'il  est  k  la 
chasse.  S'il  6tait  avec  moi,  11  me  parlerait  de  vous,  car  ce  grand- 
papa est  bien  uni  de  sentiments  avec  la  grand'maman  dans  son 
amour  pour  la  chfere  petite-fille. 


LETTRE    DCLXVI 

DB   MADAME   DU  DEFVAND   A   LA   DCGHBS8B  DE  CHOISEUL 

Ce  samedi,  4  novembre  1T75. 

Ce  sera  mon  tuteur  et  neveu  qui  vous  rendra  cette  lettre.  II 
compte  passer  huitjours  avec  vous.  Jugez,  ch6re  grand'maman, 
si  je  lui  porte  envie. 

Que  dites-vous  du  nouveau  ministre  ^  ?  Je  me  souviens  k 
son  occasion  que  j'entendais  dire  souvent  k  feu  madame  de 
Staal  :  «  Je  suis  charmee  de  faire  de  nouvelles  connaissances ; 
u  j'espfere  toujours  qu'elles  vaudront  mieux  que  les  anciennes. 
((  Je  suis  du  moins  certaine  qu'elles  ne  pourront  6tre  pires.  » 

Mon  tuteur  vous  d6bitera  toutes  les  nouvelles.  Ah!  mon 
Dieul  que  j'aurai  de  joie  quand  je  pourrai  causer  avec  vous! 
Je  suis  persuad6e  que  nous  serous  souvent  d' accord.  Bussi  dit, 
dans  une  de  ses  lettres,  que  la  v^ritS  nuit  quelquefois  a  la  mo- 
destie.  C'est  le  cas  oi  je  tombe  actuellement  en  croyant  que  je 
me  rencontrerai  k  penser  comme  vous. 

i.  M.  de  Saint-Germain ,  ministre  de  la  guerre. 
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LETTRC  DGLXVll 

DE  LA  DUCHESSB   DE  GHOISBUL  A  MADAME   DU  DEFFAND 

A  Chtntoloopi  ce  4  aoTeoibf*  1T75. 

II  y  a  des  sifecles,  ma  ch^re  pelite-fiUe,  que  TabW  et  moi 
n'avons  re^u  de  vos  nouvelles.  Nous  avons  commence  par  nous 
en  ennuyer,  nous  finissons  par  nous  en  inqui^ter.  II  y  a  d6ja 
cinq  ou  six  jours  que  je  veux  vous  6crire,  sans  en  avoir  pu 
trouver  le  moment.  «Quelles  sont  done,  me  direz-vous ,  vos 
grandes  occupations ?«..  »  H61asl  je  n'en  ai  pas.  C'est  pour  cela 
que  tout  mon  temps  se  perd,  et  c'est  peut-6tre  le  meilleur 
moyen  de  le  passer.  Vous  le  savez ,  ce  n*est  pas  chose  si  facile 
de  le  passer.  Mais,  quand  vous  ne  savez  que  faire  du  vdtre, 
pourquoi  ne  nous  6crivez-vous  pas?...  Vous  savez  que  j'ai 
besoin  de  vos  lettres  d'abord  pour  me  mettre  Time  en  repos, 
ensuite  pour  savoir  que  dire.  EUes  me  servent  de  texte;  car, 
comme  le  disait  tout  k  fheure  M.  de  Choiseul  k  propos  de  son 
jardin :  «  Je  suis  bien  raalheureux  d' avoir  une  femme  qui  n'ait 
pas  d'imagination!...  »  Vous  6tes  bien  malbeureuse  aussi,  ma 
chfere  petite-fiUe,  d* avoir  une  grand*mfere  si  bfite.  Vous  6tes 
bien  bonne  de  vous  contenter  de  sa  tendresse ,  puisqu'elle  n'a 
que  cela  k  vous  oflrir.  Mais  vous  avez  raison  aussi  de  vous  en 
contenter,  car  vous  n'en  trouverez  pas  ailleurs  de  plus  veri- 
table. 

LETTRE  DCLXVIIl 

DE  LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL  A   MADAME  DV  DEFVAND 

A  Chantaloap,  ce  7  noTombre  1773. 

Voire  tuteur  et  neveu  est  arriv6,  ma  chfere  petite-fille;  il 
avait  une  lettre  k  la  main.  «  Est-elle  de  ma  petite-fille?  —  Oui. 
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—  Eh  bien!  done  Vite,  dotineel  Comment  se  porle-t*elIe? 

—  Assez  biert.  —  Dort-ellet  —  Pas  Irop  bien,  msiis  t'est  son 
mal  ordinaire.  —  Est-elle  gale?  —  Asset.  —  Enfitt  en  ites^votts 
content?  —  Mais,  oui,  il  me  semble  quelle  n'est  point  ma!.— 
Mais,  monsieur^  ce  n'est  point  assez  de  n'dtre  point  mal,  il  fAut 
^trebien;  ce  n'est  point  assez  d'etre  assez  bien,  il  Taut  ifttre 
trfes-bien!  »  VoilA,  ma  cbfere  petite-fille,  comme  j'ai  re^u  M.  de 
Brienne,  puis  je  me  suis  mise  i  lire  votre  lettre,  puis  f  ai  fait 
vos  compliments  k  chacun,'puis  j'ai  donn6  A  I'abbi  son  paquet; 
il  convient  de  ses  torts,  il  est  tout  honteux,  mais  il  vous  aime 
de  tout  son  co^ur;  voilA  de  quoi  lui  faire  tout  pardonner,  et 
avec  quoi  il  riparera  tout;  puis  je  me  suis  mise  A  vous  6crire 
par  le  chevalier  de  Botteville  qui  part  domain  matin ,  parce 
qa'il  arrivera  plus  tdt  que  la  petite  sainte  qui  part  aussi  domain 
matin,  puis  je  vais  vous  donner  des  noUvelles  de  cette  petite 
sainie.  D'abord  elte  est  tfitue  comme  une  mule;  j'ai  fait  Tim- 
possible  pour  qu'elle  me  donnAt  seulement  un  jouf  de  plus,  il 
n'y  a  pas  eu  moyen  de  lui  faire  entendre  raison,  et  je  ne  Con- 
tois pas  ce  qui  la  presse  tant;  car,  au  fait,  il  n'y  a  que  dix- 
huit  mois  qu'elle  n'a  vu  sa  maison,  ses  petits-enfants,  ses  amis, 
ni  entendu  parler  de  ses  affaires,  et  vous  m'avouerez  qu'il  n'y 
a  pas  lA  tant  de  quoi  se  pressor;  j*espfere  qu'on  la  trouvera 
mieux  que  quand  elle  est  partie. 

Madame  de  Grammont  a  eu  encore  quelques  ressentiments 
de  douleurs;  elle  est  beaucoup  mieux  aujourd'hui,  elle  me 
charge  de  vous  dire  une  infinit6  de  choses  pour  elle.  Pour  le 
grand-papa,  il  est  toujours  bien  gai  et  gaillard,  et  il  me  paralt 
qu'il  aime  sa  petite-fiUe  plus  que  jamais,  car  il  partageait  bien 
sincfei^ment  avec  nous  I'impatience,  I'inqui^tude  et  1' ennui  que 
nous  avions  de  n' avoir  pas  de  ses  nouvelles. 

Quoi  que  vous  en  disrez,  votre  tuteur  ne  nous  a  pas  dit  la 
plus  petite  nouvelle;  mais  il  nous  a  dit  un  fait  beaucoup  plus 
important  que  toutes  les  nouvelles  politiques,  c'est  qu'il  n'a 
plus  d'inquifitude  pour  la  sant6  de  M.  Farchevfique  de  Tou- 
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louse;  j'en  3uis  vraiment  charm6e.  A  propos  d'archevfique, 
voyez-vous  quelquefois  celui  de  Tours?  Ne  mauquez  jamais 
de  lui  dire,  toutes  les  fois  que  vous  le  verrez,  combien  nous 
sommes  enchant^s  et  reconnaissants  de  tous  ses  proc^d^  pour 
nous.  En  v^rit^,  nous  sommes  trop  heureux  d'avoir  cet  arche- 
v6que.  Je  ne  sais  quand  il  viendra  ici,  je  meurs  d'envie  de  le 
voir. 

Voire  citation  de  madame  de  Staal  me  fait  hcrreur.  Com- 
ment !  elle  trouvait  qu'il  6tait  impossible  qu'elle  fit  une  coonais- 
sance  pire  que  toutes  celles  qu'elle  avaiti  Voil^  une  opinion 
qui  6tait  bien  flatteuse  pour  ses  connaissances;  apparemment 
qu'elle  ne  comprenait  passes  amis  dans  le  nombre  de  ses  con- 
naissances, sans  quoi  elle  aurait  6t6  la  plus  malheureuse  ou  la 
plus  monstrueuse  de  toutes  les  femmes.  Je  suis  bien  doign^e 
de  penser  comme  elle;  il  me  semble  que  je  ne  suis  m^contente 
d'aucune  de  mes  connaissances,  je  suis  enchant^e  de  mes  amis, 
je  pense  surtout  que  rien  n'^gale  ma  ch6re  petite-fiUe;  aussi 
je  ne  cherche  rien,  je  ne  d6sire  rien,  je  ne  puis  que  regretter 
et  je  dis  que  les  dieux  ne  m'dtent  rien.  H^las!  ils  m'ont  6t6  ma 
pauvre  petite  comtesse  de  Coigny. 

Yous  ne  voulez  done  pas  absolument  me  dire  si  Poisscnnier 
vous  a  vue,  et  ce  qu'il  dit  de  vous? 

LETTRE   DCLXIX 

DE  LA   DUCHESSE    DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DBFFAND 

A  Chanteloup  ,  ce  13  novembre  1T75. 

Je  voulais  vous  6crire  par  M.  de  Brienne,  ma  cb6re  petite- 
fiUe;  M.  de  Slainville  ne  I'a  pas  voulu,  II  veut  vous  porter  ma 
lettre.  II  faut  le  satisfaire.  J'aime  beaucoup  M.  de  Brienne  pour 
lui;  je  I'aimais  aussi  beaucoup  pour  moi,  parce  qu'il  avait  de 
vos  nouvelles  tous  les  joura.  Je  le  regrette  pour  sa  personne  et 
pour  la  commodity  dont  il  m'^tait  &  cet  £gard.  A  present  que 
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je  I'ai  perdu,  il  faut  que  vous  songiez  k  le  remplacer  en  nous 
ecrivant  souvent.  L*abb6  doit  vous  ^crire  aussi  ce  soir;  ainsi  je 
ferais  mieux  de  me  taire,  car  mes  lettres  ont  peu  de  pbysiono- 
mie  auprfes  des  siennes.  Mais  je  veux  vous  donner  de  ses  nou- 
velles  qu'il  ne  vous  donnerapeut-dtrepas.  II  a  encore  6t6  assez 
souQrant  ces  jours  derniers;  je  le  trouve  mieux  aujourd'hui,  et 
il  en  convient  Iui-m6me.  Madame  de  Grammont  part  en  assez  , 
bon  6tat.  EUe  sera  charm6e  de  se  retrouver  k  Paris  et  auprfes 
de  vous,  car  depuis  que  nous  avons  perdu  la  grace  de  Texil, 
elle  trouve  que  hors  Paris  il  n'y  a  point  de  salut,  et  depuis 
qu* elle  vous  connalt,  elle  ne  pent  plus  se  passer  de  vous.  Elle 
en  abeaucoup  parl6  pendant  son  s^jour  ici;  elle  en  6tait  fort 
occup^e,  et  je  puis  vous  r6pondre  qu'elle  vous  aime  beaucoup. 
Que  ces  nouveaux  amours  ne  vous  fassent  cependant  pas  ou- 
blier,  ma  chfere  petite-fiUe,  les  anciennes  tendresses  de  vos 
parents  qui  vous  adorent. 


LETTRE  DCLXX 

DE    MADAME    DU   DEFFAND  A   LA   DUCHE8SB    DI-:    CBOISEUL 

Ce  lundi,  40  novembre  1T73, 
k  6  heures  du  matin. 

Vous  aurez  vu,  chfere  grand'maman,  par  le  petit  billet  que 
j'6crivis  avant-hier  a  Tabb^,  que  mon  projet  6tait  d'6crire  plus 
longuement  aujourd*bui.  Vous  jugez  bien  que  les  cbarmantes 
lettres  que  le  vicomte  de  Noailles  a  apporties  ne  me  laisseront 
pas  manquer  k  ma  parole.  Je  vous  adore,  chfere  grand' maman, 
et  j'aime  tendrement  Tabb^;  voilicomme  je  r6ponds  et  r6pon- 
drai  toute  ma  vie  aux  bont^s  et  k  Tamiti^  de  Tune  et  de 
Tautre. 

Le  souper  d'hier  s'est  pass6  k  merveille.  Le  prince  arriva  le 
premier,  et  d' assez  bonne  heure;  madame  de  Grammont  le  sui- 
vit  de  prfes.  Nous  6tion3  douze,  et  il  ne  s'en  mit  que  sept  k 

HI.  u 
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table.  Madame  de  Grammont,  la  princesse,  la  comMienne  ^  et 
moi,  trois  pr^lats,  de  Toulouse,  d*Aix  et  de  Mirepoix;  le  prince 
se  mit  k  cdt6  de  moi  en  quality  de  Tirtea-Fuera  ',  charge  qu*il 
exerce  avec  une  autorit^  et  une  c6l6rit6  singuliferes;  quatre 
autres  rest^rent  dans  ma  chambre,  k  manger  les  petites  cerises 
des  corbeilles:  la  troupe  italienne,  autrement  le  Caraccioli, 
r6v6que  de  Rhodez,  M.  de  Stainville  etmon  tuteur.  Le  souper 
fut  k  I'ordinaire,  ni  gai,  ni  triste ;  personne  ne  mangea.  Apres 
le  souper  la  comedienne  d6clama;  mon  tuteur  fut  son  interlo- 
cuteur;  elle  dit  une  scfene  du  Tartu fe^  celle  du  Misanthrope, 
dArsinoe  et  de  C^limMe^  deux  ou  trois  de  la  Surprise  de 
VAmour  de  Marivaux,  qui  me  parurent  bien  plates  et  bien 
froides;  celle  de  la  femme  et  du  mari  dans  le  Prfjugi  H  la 
modey  etce  fut  celle  que  je  trouvai  qu'elle  joua  le  mieux.  Ce 
ne  sera  pas  mal  de  la  recevoir  pour  actrice;  elle  n'annonce  pas 
de  grands  talents,  mais  elle  n*a  point  de  d^fauts  qui  choquent. 
On  disait  avant-hier  au  soir  que  la  nouvelle  du  pain  et  de 
la  viande  que  je  vous  avals  mandSe  6tait  fausse;  bier  elle  est 
devenue  vraie,  elle  est  afficb^e  partout.  On  me  mande  de  Lon- 
dres  que  le  bruit  est  que  les  Am^ricains  se  jettent  dans  nos 
bras,  et  que  nous  les  y  recevons;  j'espfere  que  non,  j'en  serais 
au  d^sespoir.  Mais  il  y  a  une  grande  desertion  du  parti  roya- 
liste;  bien  des  gens  croient  TAm^rique  perdue  sans  ressource. 
Cela  ne  vous  fait  rien,  ni  k  moi  non  plus,  si  cela  n*emp6che  pas 
mes  amis  de  venir  me  voir.  La  vie  est  trop  courte,  et  la  raienne 
trop  avanc6e  pour  6tendre  mes  int6r6ts  au  delk  de  mon  atmos- 
phere, c'est-i-dire  de  moi  et  de  mes  amis  intimes.  Vous  savez 
quelle  place  vous  y  tenez,  chfere  grand' maman.  Mais  revenons 


1.  Mademoiselle  Suin,  une  des  actrices  les  plus  agr^ables  de  laComt^dio- 
Fran^ise. 

2.  Madame  du  Dcfland  fait  ici  allusion  k  ce  personnage  du  roman  de  Don  Qui- 
rhotte,  le docteur  Pedro  Recio  de  Aguero  de  Tirtea-Fuera,  qui,  dans  IMIede  Bara- 
taria,  avait  pour  fonction  d*indiquer  au  gouverneur  les  aliments  que  celui-ci  pou- 
vait  se  permettre  sans  inconv<iiiient  pour  sa  santi^,  et  qui ,  par  exc^  de  scrupules, 
n*cn  laissait  approcher  aucun  des  Idvres  du  pau^  re  Sancho. 
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au  souper  d'hier.  La  compagnie  d^fila  un  a  un ;  madame  de 
Grammont  partit  la  dernifere,  et  elle  resta  seule  environ  trois 
quarts  d'heure;  elle  ra'apprit  une  nouvelle  charmante,  votre 
arrivee  le  huit  ou  le  dix.  Cela  est-il  vrai?  Je  me  jette  k  vos 
genoux,  ne  vous  y  opposez  pas,  chfere  grand'maman.  Cher 
grand-papa,  suivez  cette  resolution,  soy ez  in^branlable.  Joignez- 
vous  k  moi,  mon  grand  abb6;  enfin,  faites-vous  une  joie,  tous 
tantque  vous  6tes,  de  rendre  lapetite-fille  heureuse,  elle  adou- 
cira  Fhumeur  de  son  Tonton;  il  Itohera  au  lieu  de  mordre.  Mon 
Dieu !  que  j'aUrai  de  plaisir  de  vous  revoir !  Je  vais  tacber  de 
dormir  dans  cette  douce  id^e ;  elle  est  cependant  bien  propre 
k  m'^veiller. 

J'allais  oublier  de  dire  k  I'abb^  que  madame  de  Grammont 
m'a  r^p^te  vingt  fois  qu'elle  Taimait  k  la  folie;  je  lui  en  ai 
marqu6  une  joie  et  une  reconnaissance  comme  si  c'^tait  moi 
qu'elle  m'assurait  aimer. 

LETTRE  DCLXXI 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.   CRAUFUUT 

Ce  26  mars  IT36. 

Ah!  je  ne  m'y  attendais  pas,  c'est  une  mani^re  d' apparition, 
il  ne  faut  pas  s'y  fier;  en  voili  peut-6tre  pour  six  mois;  vous 
n*avez  qu'un  moyen  de  me  faire  croire  en  vous,  c'est  de  venir 
nous  rendre  visite  apr^s  votre  parlement,  c'est-^-dire  dans  le 
mois  de  juiu  ou  de  juillet;  il  faut  que  vous  vous  rendiez  pal- 
pable ,  faute  de  quoi  je  vous  regarderai  comme  une  ombre 
I6gfere,  et  trfes-16g6re. 

M.  Walpole  m'a  £crit  que  vous  lui  aviez  demand^  de  mes 
nouvelles  la  veille  d'une  lettre  ou  je  lui  demandais  des  vdtres; 
il  ajoutait  qu'il  vous  avait  trouv6  tr6s-bon  visage,  et  que  vous 
6iiez  convenu  que  vous  vous  portiez  mieux.  Venez  ici,  mon 
petit  Graufurt,  madame  de  Roncherolles ,  madame  de  Cambis 
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et  moi,  nous  aurons  bien  soin  de  vous.  Madame  de  Cambis 
avait  re^u  vos  boucles;  elle  ne  m'en  avait  rien  dit;  elle  vous 
6crira  pour  vous  en  remercier.  Je  me  propose  de  voir  fort  sou- 
vent  madame  de  RoncheroUes ;  le  s6jour  des  Choiseul  ici  m'en 
avait  un  peu  distrait;  leur  depart,  qui  sera  le  mardi  de  Paques, 
me  laissera  foii;  libre;  je  serai  fort  aise  si  elle  consent  a  me 
voir  souvent;  elle  est  trfes-aimable  et  trfes-int6ressante ;  elle 
vous  aime,  et  j*ai  le  plaisir  de  parler  beaucoup  de  vous  avec 
elle,  ce  qui  est  un  grand  attrait. 

Je  n'espfere  plus  re  voir  M.  Walpole;  sa  goutte  et  mon  age 
d6truisent  tout  espoir  pour  Tavenir.  Je  suis  indignSe  des  folies 
de  M.  Selwyn;  je  ne  puis  m'empScher  de  le  plaindre,  tout  extra- 
vagant et  condamnable  qu  il  est;  son  exemple  est  une  bonne 
leQon,  il  n'y  a  rien  k  y  ajouter;  c'est  I'ennui  qui  Ta  jet6  dans 
cet  ablme;  c'est  toujours  la  cause  de  toutes  les  fautes  et  de  tous 
les  mallieurs. 

Vous  allez  voir  incessamment  milord  Stormont;  je  le  trouve 
infiniment  aimable.  Le  con naissez-vous?  Vous  plalt-il?  Je  suis 
fach6e  qu'il  ait  6chou6  auprfes  de  sa  milady;  je  crois  qu'il  n'y 
pense  plus.  Quel  horame  est-ce  que  son  M.  Fowley?  Je  jugerais 
volontiers  qu'elle  est  un  peu  foUette  de  Tavoir  pr6f6r6  k  notre 
ambassadeur. 

Madame  de  Cambis  s'est  fort  adonn^e  k  madame  de  La  Val- 
li^re;  elle  y  soupe  trois  ou  quatre  fois  la  semaine;  elle  a  fait 
de  nouvelles  connaissances  chez  moi,  madame  de  La  Reynifere, 
qui  a  une  tr^s-bonne  maison,  et  M.  et  madame  Necker.  Vous 
allez  avoir  ceux-ci  incessamment;  ils  paiHiront  pour  Londres  la 
semaine  de  Paques;  leur  s^jour  sera  de  cinq  ou  six  semaines. 
Us  me  manqueront  beaucoup;  leur  soci6t6  me  convient  infini- 
ment; M.  Necker  a  v6ritablement  beaucoup  d'esprit,  beaucoup 
de  caractfere;  vous  le  verrez  peu,  peut-6tre  point  du  tout,  k 
moins  que  vous  ne  le  chercbiez ;  leur  projet  est  de  ne  voir 
personne.  Ne  vivez-vous  pas  toujours  avec  les  Spencer  et  les 
Ossory  ?  Vous  m'avez  fait  faire  avant  votre  depart  une  connais- 
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sance  dont  je  ne  fais  pas  grand  usage,  les  Grenville ;  la  femme 
est  un  claquet  de  paroles,  elle  parle  toujours  sur  le  mfime  ton, 
et  sans  jamais  rien  dire.  Nous  avons  une  milady  Danemore  qui 
salt  mal  notre  langue,  et  qui  en  consequence  est  fort  silen- 
cieuse.  Ce  sont  les  Allemands  et  les  Russes  qui  sont  ici  en  plus 
grand  nombre;  ce  sont  de  bonnes  gens,  fort  doux  et  fort  polis, 
roais  peu  piquants.  J'ai  bien  besoin  de  vous,  mon  petit  Crau- 
furt,  pour  me  d^gourdir ;  nous  disputerions,  je  me  mettrais  en 
col6re;  enfin,  vous  me  feriez  sentir  que  je  suis  encore  vivante, 
€t  c'est  ce  dont  souvent  je  doute. 

Oa  fait  ici  une  nouvelle  traduction  de  Shakespeare ;  je  la  crois 
trfes-bonne ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  me  fait  grand  plaisir. 

Adieu.  Quand  vous  voudrez  de  mes  nouvelles ,  vous  m'en 
demanderez,  autrement  soyez  sur  que  vous  n'en  aurez  point. 

Je  me  porte  bien ;  mais,  comme  tlit  un  de  nos  operas  : 

C'est  une  charge  bien  pesante 
Qu'un  fardeau  de  quatre-vingts  ans. 

Ce  mercredi,  27. 

Le  vicomle  de  Noailles,  qui  passe  pour  le  plus  616gant  de 
nos  jeunes  seigneurs,  part  aujourd'hui  pour  Londres;  il  m'a 
demande  mes  commissions ;  j'ai  balance  k  le  charger  de  cette 
lettre;  je  crois  plus  sur  de  la  mettre  dans  le  paquet  pour 
M.  Walpole ;  je  compte  par  Ik  lui  donner  occasion  de  vous  voir, 
€t  a  Tun  et  k  Tautre  celle  de  parler  de  moi  ensemble. 


LETTRE  DCLXXIl 

DE   MADAME   DU   DEFFAND   A   LA  DUCHESSE   DE   CHOISEUL 

Ce  vendredi,  26  avhl  1T?6  '. 

Vous  me  dites  de  si  bonne  grace,  chfere  grand'raaman,  que 

1.  Le  due  et  la  duchesse  de  Choiseul,  apr^s  avoir  paes^  quclque  temps  &  Paris, 
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le  grand-papa  m'aime,  que  je  veux  n'en  plus  douter,  et  qae 
je  bannis  pour  toujours  toute  d^Gance  et  tout  reproche. 

L'abbS  m*a  grond^ede  vous  avoir  mand^  qu'il  souffraut  tou- 
jours de  ses  nerfs.  II  a  pr^sentement  quitt^  le  souper  pour  le 
diner,  ce  qui  me  fache.  J'espfere  que  Tfivftque  d'Arras  est  quitle 
de  sa  fifevre ;  le  quinquina  aura  produit  ce  bon  effet,  et  le  plai- 
sir  d*6tre  aupr^s  de  vous  rendra  bient6t  sa  gu^rison  parfaite. 
Je  n'en  doute  point.  Je  sais  trop  par  moi-m^me  combien  le 
contentement  de  T&me  contribue  k  la  sant^. 

Yous  avez  su  la  maladie  de  madame  de  Luxembourg;  je  la 
vis  hier,  elle  est  infiniment  mieux;  mais  elle  n'est  pas  encore 
en  ^tat  de  sortir.  J'aurai  ce  soir  mesdames  de  Grammont,  de 
Beauvau,  de  Lauzun  et  de  Poix;  MM.  de  Stainville,  Barth61emy, 
de  Cotte,  etc.  M.  Necker  est  en  Angleterre;  ii  doit  en  revenir  a 
la  fin  du  mois  prochain.  Mylord  Stromond  6pouse  ces  jours-ci 
une  fille  de  mylord  ChathcartS  qui  n'a  que  seize  k  dix-sept  ans. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  Voltaire  au  roi  de  Prusse,  dont 
ii  a  eu  grand  soin  de  faire  r^pandre  des  copies. 

La  nouvelle  d'hier  6tait  que  M.  de  Richelieu  allait  6pouser 
mademoiselle  d'Aienberg.  Yoila  tout  ce  que  je  sais,  chfere 
grand'maman;  ce  que  vous  savez  k  n'en  pouvoir  douter,  c'est 
que  je  vous  aime  passionn^ment. 

LKTTRl-:   DCLXXIII 

DR  UADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL 

Ce  dimaDche,  5  mai  1776. 

Je  ne  vois  partir  personne  pour  Chanteloup  sans  lui  porter 
grande  envie.  II  n'y  a  que  moi  qui  sois  v6ritablement  afllig^e 
du  s^jour  que  vous  vous  obstinez  k  y  faire,  parce  qu*il  n'y  a 

rn  etaient  repartis  le  9  avril  poor  Chanteloup.  On  supprime  une  lettre  sans  inte- 
rCt  ('e  madamo  du  DeflTand  k  la  duchesse. 

1.  Qui  fut  la  m^re  du  comte  de  Mansfield. 
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que  moi  qui  sois  dans  rimpossibilit^  de  vous  y  aller  trouver. 
Mais  k  quoi  bon  se  plaindre  des  malheurs  od  il  n'y  a  point  de 
remMe?  il  faiit  travailler  de  bonne  foi  k  ne  se  rendre  rien 
n^cessaire,  c*est  la  vraie  philosophie ;  surtout  il  ne  faut  pas  se 
permettre  de  confier  ses  peines ;  rien  n'est  si  faux  que  cette 
maxime  : 

A  confier  ses  maux  sou  vent  on  les  soulage,*. 

Cela  n'est  pas  vrai,  chfere  grand* maman,  j'ai  pass^  ma  vie 
k  en  faire  I'ipreuve.  Quelle  folie  de  chercher  de  la  sensibility 
dans  les  autres!  Pourquoi  la  d^sirer?  Quel  bien  nous  pourrait- 
elle  faire?  Oh  I  non ;  ce  qu  il  y  a  de  mieux  k  faire,  c'est  de  par- 
venir,  si  Ton  peut,  k  n'en  avoir  pas  pour  soi-m6me,  k  ne  pas 
s*6couter,  k  se  moquer  de  ^oi  quand  on  se  surprend  k  faire 
dependre  son  bonheur  de  la  conduite  et  des  sentiments  des 
autres;  il  ne  faut  pas  non  plus  se  livrer  trop  a  la  joie,  quand 
on  a  sujet  d'etre  content.  Enfin,  moi  qui  n'aime  pas  saint  Paul, 
je  trouve  pourtant  qu'il  a  raison  quand  il  dit :  «  Yivez  dans  le 
monde  comme  n'y  6tant  point.  » 

Si  Ton  avait  la  certitude  de  ne  vivre  qu'un  mois,  un  an, 
dix  ans  m^me,  s'int6resserait-on  k  beaucoup  de  choses  ?  Je  suis 
bien  sftre  que  non.  Quelle  reflexion  pour  moi!  Mais,  ma  grand'- 
manian,  je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  permis  ce  verbiage,  et 
comment  je  me  suis  laiss6e  aller  k  Tenfiler.  C'est  M.  du  Bucq 
qui  en  est  peut-dtre  cause ;  une  lettre  qui  passe  par  ses  mains 
doit  se  ressentir  —  je  ne  sais  pas  de  quoi;  —  trouvez,  chfere 
grand'maman,  le  terme  qui  convient. 

Ab!  mon  Dieu,  que  je  suishonteuse  de  tout  ce  que  je  v^ns 
d'icrire!  il  vaudrait  bien  mieux  vous  parler  de  nouvelles,  de 
remue-m6nage  qu'on  nous  annonce ;  mais  M.  duBucq  vous  dira 

i.  L'original  porte  : 

A  confier  ses  malheurs ,  souvent  on  les  soulage. 
(:*est  dTidemment  une  distraction  du  secretaire. 


216  CORRESPONDANCE 

tout  cela;  il  vous  assurera  que  M.  Turgot  se  dissout;  que  c'est 
entre  les  probabilitis  celle  quil  veut  croire.  Nous  verrons  s'il  a 
raison. 

Je  soupe  ce  soir  chez  madame  d'Enville;  si  je  fais  des  remar- 
ques  qui  en  valent  la  peine,  je  vous  en  instruirai. 

Sans  doute  que  TabbS  vous  rend  compte  des  soupers  du 
vendredi;  il  n'y  en  aura  point  cette  semaine.  Madame  de  Gram- 
mont  va  aujourd'hui  i  Chaville;  elle  y  restera  jusqu'i  mer- 
credi ,  qu'elle  partira  pour  La  Fert6,  dont  elle  ne  reviendra 
que  samedi.  Je  souperai  mardi  chez  la  petite  sainte,  elle  par- 
tira le  17  pour  Heilly  *.  Le  grand-papa  n'arrivera-t-il  pas  ici 
le  20  ou  le  21  ?  Compte-t-il  faire  quelque  usage  de  raoi?  Quel 
sera-t-il?  Demandez-lui,  chfere  grand'maman,  et  faites-le  moi 
savoir.  • 

La  mar6chale  de  Luxembourg  se  porte  bien;  le  regime 
qu'elle  a  observ6  depuis  sa  petite  maladie  lui  a  fait  un  bien 
infini. 

Je  me  flatte  que  vous  vous  portez  a  merveille,  et  qu'il  ne 
manque  rien  k  votre  bonheur,  si  ce  n'est  la  presence  de  Tabb^; 
mais  les  deux  prtlats  vous  sont  une  ressource. 

Je  soupai  hier  chez  une  femme  qui  vous  a  beaucoup  vue,  a 
ce  qu'elle  dit,  chez  le  commandeur  de  Solar;  c'est  Tambassa- 
drice  de  Sardaigne.  C'est  une  femme  fort  aimable,  et  qui  ne 
pent  pas  manquer  de  me  paraltre  telle,  par  tout  le  cas  qu'elle 
fait  de  vt)us ;  elle  6n  dit  tout  ce  que  j'en  pense.  II  vous  est  per- 
mis  plus  qu  i  personne  d' avoir  de  Tamour-propre ;  tout  y  con- 
court  et  vous  y  autorise;  mais,  hors  vous,  a  qui  cela  est-il 
perm  is? 


1.  Magnifique  chMeaii  en  Picardie  pr^s  d'Amicns,  qui  avail  pass(5  des  Gouf- 
lier  aux  Choiscul;  aujoiird'hui  di^moli. 
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LETTRE   DCLXXIV 

DK   UADAME   DU   DEFFAND   A    LA   DUCIIESSE   DE   CllOISEUL 

Ce  landi ,  14  mai  1774. 

Que  d'ev6nements,  que  de  surprises,  et  je  peux  ajouter  que 
de  joie  et  de  plaisir  * !  Ce  qui  m'en  a  fait  le  plus ,  je  Tavoue, 
c'est  le  triomphe  de  M.  de  Guignes ;  j'y  vois  non-seulement  tout 
ce  qu'il  a  de  brillant,  de  flatteur,  de  charmant,  mais  j*y  vois 
mille  autres  choses  qui  s'6tendent  bien  loin.  Le  renvoi  du  Tur- 
got  me  plait  extr^mement,  tout  me  parait  en  bon  train,  mais 
assortment  nous  n'en  resterons  pas  Ik. 

N'avez-vous  done  pas  tort  avec  votre  petite-fiUe,  chfere 
grand'maman?  Mais  non,  car  Tabb^  m'a  dit  que  vous  deviez 
m'6crire  par  Teveque.  J'apprendrai  par  votre  lettre  ou  par  lui 
ce  que  fera  le  grand-papa,  et  quelle  sera  ma  part.  Je  donne- 
rais  en  v6rite  quelques  mois  de  ma  vie  pour  que  vous  vinssiez 
avec  lui;  ne  trouverez-vous  point  de  la  lesine  quand  je  dis 
quelques  mois?  Mais,  grand'maman,  songez-y  bien,  etvous  ver- 
rez  que  je  suis  fort  noble. 

Hier,  en  apprenant  la  nouvelle  du  Turgot,  je  fis  sur-le- 
champ  une  parodie,  c'est-a-dire  je  la  commencjai.  Je  voulais 
r6crire  au  grand-papa;  la  voici,  achevez-la. 

Mortol  cheri  du  ciel,  vions  conibler  notre  joie; 
Au  conseil  Turgolin  le  Roi  n'cst  plus  en  proie, 
Ses  ycux  sont  dessilles,  les  sols  sont  confondus, 
Vipns  briller  pres  de  lui  dans  le  rang  qui  I'est  dd. 

Je  ne  suis  pas  contente  de  ce  qui  suit. 

En  verit6,  je  serai  bien  aise  de  revoir  le  grand-papa;  il  y  a 

1.  M.  Turgot  venait  d'etre  remplac^  par  M.  de  Cltigny,  ami  du  due  de  Choi- 
scul ,  et  le  due  de  Cboiscul  lui-m^me  paraissait  avoir  des  chances  pour  rcvonir  au 
pouvoir. 
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bien  longtemps  que  je  n'ai  vu  madame  de  Grammont;  le  der- 
nier vendredi  se  passa  sans  elle;  Chaville,  La  Fert6,  et  puis 
encore  Chaville,  ont  rempli  quinze  jours.  Le  dernier  vendredi, 
la  dominante  ^  fut  plus  dominante  que  jamais.  Ah!  c*est  une 
grande  princesse ;  mais  sa  gloire,  son  brillant,  m'^blouissent  et 
m'atterrent;  et  malgr6  toute  la  disposition  que  j*ai  k  Taimer, 
tout  I'esprit  et  les  bonnes  qualit^s  que  je  lui  connais,  il  y  a  des 
moments  oix  elle  m*est  (gardez-m'en  le  secret)  insupportable. 

Ma  grand'maman,  il  n'y  a  que  vous  qui,  de  quelque  cot^ 
que  je  vous  regarde,  soyez  parfaitement  selon  mon  cneur  et 
selon  mon  gout.  Nous  nous  querellons  quelquefois,  Tabb^  et 
moi ;  r6ellement  il  se  fache.  Je  suis  persuad^e  que  vous  trou- 
veriez  qu'il  a  tort;  il  me  dit  de  belles  paroles  toutes  not^es,  des 
lieux-communs  ou  il  n'entre  ni  confiance,  ni  sinc^rit^ ;  il  me 
parle  comme  il  parlerait  k  madame  de  Chateau-Renaud.  A  pro- 
pos,  elle  me  vint  voir  Tautre  jour,  je  ne  sais  d'oii  vient. 

Mais,  bon,  j'oublie  de  vous  parler  de  Tambassadeur  de 
Naples.  II  est  bien  confondu,  il  adorait  le  Turgot,  il  ne  cessait 
de  brailler  ses  eloges.  11  dit  bier  chez  moi :  On  va  oublier 
M.  Turgot,  et  dans  trois  mois  on  dira  la  rage  de  son  succes- 
seur.  Je  lui  dis :  Vous  donnez  bien  de  la  marge,  on  n'a  pas 
attendu  si  longtemps  pour  M.  Turgot. 

Bien  des  gens  croient  que  M.  de  Clugny  n'acceptera  pas. 
Je  trouve  que  cette  decoration  pr^sente  en  annonce  une  autre 
et  la  rend  n^cessaire.  Enfin,  je  philosophe  dans  mon  tonneau, 
et  je  ne  communique  qu  a  vous  toutes  mes  pens^es,  folles  ou 
raisonnables,  comme  vous  voudrez  les  trouver;  je  ne  les  com- 
muniquerai  plus  ^  Tabbg;  il  m*assomme  de  gros  lieux-com- 
muns,  je  m'en  fache,  et  il  me  dit  qu'il  n'a  pas  plus  d'esprit 
que  cela.  N*allez  pas  vous  imaginer  que  je  Ten  aime  moins: 
Tinstant  d'aprfes  je  n'y  pense  plus,  et  je  I'aime  de  tout  mon 
coeur;  son  esprit,  son  coeur,  me  plaisent,  et  puis  son  attache- 

i.  La  princesse  de  Beauvau. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  t\9 

ment  pour  vous  m' attache  k  lui.  Vous  me  feriez  plaisir,  chfere 
grand'inaman,  de  brAler  cette  lettre;  j'aimerais  assez  qu'il  n'y 
eut  que  vous  qui  la  lussiez.  Je  me  suis  laiss^e  aller  k  dire  tout 
ce  qui  me  passe  par  la  tdte.  Enfin,  je  me  fie  i  vous.  Adieu,  ch^re 
grand'maman. 

Quelle  joie  aura  le  Necker  en  apprenant  la  nouvelle!  il  a  un 
grand  succfes  en  Angleterre. 

LETTRE  DCLXXV 

DE    LA     DUCHESSE    DE    CHOISEVL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Cha::teloup,  ce  18  mai  1776. 

J*al  fait  ce  qu'il  y  avail  k  faire  de  votre  lettre,  ma  ch^re 
petite-fille;  je  Tai  montrte  a  M.  de  Choiseul,  malgr6  voire 
defense,  et  ne  vous  en  fachez  pas,  il  en  a  616  charm6;  s'il  vou- 
lait  aussi  vous  dire  son  secret,  vous  le  trouveriez  fort  ressem- 
blant  au  vdtre ;  son  caract^re  Tatoujours  6loign6  de  la  superbe, 
et  la  simplicit6  des  moBurs  campagnardes  Ten  61oigne  encore 
plus. 

J*ai  616  comme  vous  transporl6e  de  joie  du  triomphe  de 
M.  de  Guignes;  je  trouve  que  la  disgr&ce  des  deux  ministres  qui 
Ta  accompagn6,  le  fait  ressembler  aux  triomphateurs  romains 
qui  tratnaient  leurs  esclaves  k  leur  suite. 

J'aime  beaucoup  plus  la  philosophie  de  votre  derni6re  lettre 
que  celle  de  la  pr6c6dente;  ce  n'est  pas  que  j*en  admette  plus 
les  bases,  mais  c'est  parce  que  r6difice  en  est  plus  gai ;  si  j'6tai& 
avec  vous,  vous  me  gronderiez  comme  vous  grondez  rabb6 ; 
vous  diriez  queje  ne  dis  que  des  lieux-communs,  mais  c' est 
qu'il  y  a  des  v6rit6s  qui  sont  fort  communes,  et  qu'il  faut  bien 
les  dire  pour  faire  justice  de  certains  6carts  d'imagination ; 
voilli  ce  que  fait  rabb6. 

Je  n'imagine  pas  que  M.  de  Clugny  refuse;  on  le  dit  ambi- 
tieux,  et  il  me  semble  que  le  propre  de  I'ambition  est  de  tou- 
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jours  prendre  sans  examiner,  k  moins  que  le  nouveau  sur- 
intendant  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  ne  lui  fasse  trouyer  le 
contr6Ie-g6n6ral  de  rooins  bonne  prise.  II  me  semble  que  je 
parfe  comme  M.  du  Bucq ,  je  ne  le  r6pfete  pourtant  pas,  cette 
sublime  id6e  m*appartient  en  entier. 

Vous  voyez  bien,  ma  chfere  petite-fiUe,  que  vous  n'aviez 
pointavous  plaindre  de  moi;  vous  aurez  requ  ma  demi^re 
lettre  par  Tfiveque,  mais  je  n'ai  point  encore  recu  de  nouvelles 
de  cet  6v6que,  et  cela  m'inquifete  et  me  fache. 

Je  vous  Fai  deja  dit,  le  grand-papa  compte  faire  un  grand 
usage  de  vous ;  il  arrangera  tout  cela  avec  madame  de  Gram- 
mont,  et  moi,  ma  chfere  petite-fiUe,  je  pense  que  ce  que  j'ai 
de  mieux  a  faire  quand  je  vous  6cris  par  le  grand-papa,  est  de 
finir  bien  vite;  ainsi  je  ne  fais  plus  que  vous  embrasser  bien 
tendrement. 


LETTRE    DCLXXVI 

DE    MADAME   DU    DEFPAND   A    LA    DVCHESSE   DE   CHOISEDL 

Ce  24  mai  17J6. 

J'ai  vu  ce  grand-papa  avec  la  joie  et  le  plaisir  accoutumes. 
Ah!  ma  grand*maman,  comment  ne  pas  Taimer  k  la  folie,  et 
que  je  vous  trouve  heureuse  par  les  sentiments  que  vous  avez 
pour  lui,  ind6pendamment  mftme  de  ceux  qu'il  a  pour  vous; 
mais  comme  je  suis  bien  persuad^e  qu'il  vous  pr6fere  k  tout, 
qu  il  n'aime  v6ritablement  que  vous,  jugez  de  I'opinion  que  j'ai 
de  votre  bonheur.  II  soupera  chez  moi  ce  soir,  je  crois  que 
nous  serons  quinze.  Peut-6tre  6tes-vous  comme  M.  Walpole; 
aimez-vous  les  noms  propres?  rien  ne  lui  plait  tant  dans  les 
lettres  et  les  livres.  Je  vais  done  vous  les  nommer.  Mesdames 
de  Beauvau,  de  Poix,  de  Luxembourg,  de  Lauzun,  d'Csson,  de 
Grammont,  Sanadon;  MM.  de  Stainville,  deGuignes,  Barth6- 
lemy,  Chabot,  Beauvau,  et  peut-6tre  Tambassadeur  de  Naples. 
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Vous  voyez  que  cela  fait  treize.  Eh  bien!  ma  grand' maman, 
croiriez-vous  que  tout  cela  n'est  que  votre  monnaie,  et  qui  ne 
fait  pas  encore  votre  valeur?  Non,  non,  je  ne  trouve  point  que 
vous  disiez  des  lieux-communs,  vous  ne  dites  que  ce  que  vous 
pensez,  que  ce  que  vous  sentez,  et  par  consequent  vous  6tes 
toujours  naturelle  et  veritable.  Je  ne  pr6tends  pas  que  Tabb^ 
ne  le  soit  pas,  mais  son  extreme  prudence  et  quelquefois  sa 
distraction  fait  qu'il  ^coute  peu,  ou  qu'il  ne  r^pond  pas  k  ce 
qu  on  lui  dit;  11  n'est  pas  dans  le  cas  avec  moi  d'arr^ter  les 
hearts  de  Timagination;  le  peu  que  j'en  avais  est  bien  6teint;  il 
ne  m'en  resle  plus  pour  ainsi  dire  que  la  lie,  et  c*est  bien  a  moi 
qu'il  convient  de  s'en  tenir  aux  lieux-communs;  mais  toutce 
que  le  sentiment  fait  penser  et  dire,  ne  peut  jamais  I'dtre  ni 
leparaitre. 

Nous  attendons  encore  quelques  changements;  la  police,  un 
intendant  des  financed  et  d'autres  petits  brimborions. 

Votre  6v6que  S  et  qui  est  aussi  le  mien,  dit  qu'il  se  porte 
mieux,  mais  je  trouve  quelque  chose  de  languissant  dans  sa 
voix  qui  marque  au  moins  de  la  faiblesse.  Vous  ^tes  reprise 
d'une  petite  grippe,  k  ce  que  m'a  dit  le  grand-papa,  j'attends  de 
vos  nouvelles  avec  inqui6tude  et  impatience. 

Je  ne  vous  6crirai  plus  de  choses  tristes ;  quand  je  n'aurai 
plus  que  ces  choses-la  a  dire,  je  me  tairai ;  supportez,  pardon- 
nez  i  votre  petite-fille  tous  ses  d6fauts,  et  dites,  ainsi  que  Notre- 
Seigneur  :  EUe  m'a  beaucoup  aim6e ,  tous  ses  pech6s  sont 
elTacte  *. 


i.  L'^vftque  d' Arras. 

2.  n  est  curieux  que  le  nom  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  qui  ^.ia\i  morte 
l*a\ant-veille,  ne  soit  pjis  prononc^  dans  cette  lettre.  Madame  du  Deffand  ne  lui 
pardonna  jamais. 
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. LETTRE  DCLXXVII 

DB   MADAME   DU   DEPFANO  A   LA   DUCHBSSB   DE   CROISEUL 

Ce  2  jntn  1776. 

Mod  intention  n*est  point  de  vous  louer,  mais  il  m'est  im- 
possible de  vous  cacher  ce  que  je  pense.  Yous  me  faites  sentir 
la  dignity  de  la  vraie  vertu,  et  la  superiority  qu'elle  prend  sur 
tout  ce  qui  Tenvironne;  elle  a  I'air  de  procurer  le  bonheur.  Le 
procure-t-elle  en  efTet?...  En  mattrisant  les  sentiments,  ne  Ie:<i 
6mousse-t-elle  pas?...  Que  devient  la  sensibility,  cette  source 
de  peines  et  de  plaisirs?  VoUk  ce  que  je  serab  curieuse  de 
savoir.  Je  m*avise  un  peu  tard  de  vouloir  en  Atre  instruite ;  il 
vaut  raieux  vous  parler  du  grand-papa.  Vous  devez  le  remer- 
cier  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous;  il  a  sotip6  chez  moi  le  24  et 
le  30  du  mois  pass6.  11  vint  hier  me  dire  adieu,  tout  cela  par 
pure  ob^issance,  et  pour  vous  plaire.  Ne  croyez  pas  que  cette 
pens^e  diminue  ma  reconnaissance,  tout  au  contraire.  Vous  dtes 
pour  moi  ce  que  le  Verbe  6tait  pour  le  pfere  Malebranche ;  il 
voyait,  dit-pn,  tout  en  lui. 

Madame  de  Grammont  me  permet  de  croire  que  je  suis  dans 
la  seconde  classe  de  ses  aflections;  il  est  certain  qu'elle  me 
traite  fort  bien,  que  j'en  suis  trfes-contente,  et  que  je  la  trouve 
infiniment  aimable.  Je  vous  reporte  encore  ses  attentions. 

Je  ne  vois  pas  souvent  notre  6v6que;  il  se  porte  presque 
toutk  fait  bien.  11  est  accabl6  d'affaires;  ilpartira  incessam- 
ment  pour  Arras,  od  il  restera  quinze  jours,  et  puis  il  nous 
reviendra,  et  puis  il  y  retournera.  II  semble  qu*on  ne  retrouve 
que  pour  reperdre. 

II  y  a  bien  de  TamitiS  i  vous  de  vouloir  que  je  vous  derive 
des  lettres  tristes;  cette  permission  chasse  ma  tristesse,  et 
serait  toute  propre  k  me  donner  de  la  gaiet6 ,  si  une  Xrks- 
vieille  &me  en  etait  susceptible.  Si  elle  ne  Test  pas  de  gaiety. 
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elle  I'est  des  plus  tendres  sentiments,  et  ils  sont  tous  pour 
vous. 

Dites,  je  vous  supplie,  mille  choses  de  ma  part  k  notre 
archeveque.  Je  suis  bien  persuad6e  que  vous  6tes  fort  con- 
tente  de  Tavoir.  On  ne  peut  que  dire  et  penser  mille  biens 
de  lui-  N 


LETTRE  DCLXXVm 

DB    MADAME   DU   DBFPANO   A   LA   OUCHESSE    OE   CHOISEUL 

Ce  18  join  1776. 

M.  Stanley,  chere  grand'maman,  a  rhonn^tet^  de  vouloir 
bien  se  charger  d'une  lettre,  ce  serait  une  belle  occasion  de 
dire  des  choses  secrfetes,  mais  je  n'en  sais  pas  de  ce  genre;  je 
ne  puis  parler  que  de  mon  amour  pour  vous,  pour  le  grand- 
papa. Le  ciel,  la  terre,  toutes  les  posies  par  oil  passent  mes 
correspondances  en  sont  instruites.  II  vous  dira  qu*on  ne  s*oc- 
cupe  ici  que  de  depart,  de  separation,  d'adieux.  Je  suis  en  mon 
particulier  fort  fach^e ;  vous  savez  que  mon  prince  va  k  Sche- 
lestadt ;  croyez-vous  que  la  princesse  en  soit  bien  aise?  Est-ce 
un  th^&trc  digne  d'elle? 

Est-il  vrai  que  le  grand-papa  a  fait  un  gros  gravier?  Com- 
ment s'en  porte-t-il?  L'abb6  me  fait  finir,  il  est  dans  ma  cham- 
bre,  je  suis  k  ma  toilette,  jeprends  une  sorte  de  bain  en  m^me 
temps,  tout  cela  me  trouble  la  t^te.  Je  vous  embrasse,  ch6re 
grand'maman,  et  je  vous  quitte. 

DE    l'ABBE    BARTHELEUY 

Oui,  me  voila,  et  j'ajoute  quatre  mots  pour  que  vous  ne  me 
grondiez  pas;  mais  ces  quatre  mots  ne  sont  que  respect,  atta- 
chement  ^ternel,  impatience  de  vous  revoir,  et  le  quatri^me 
quel  est-il?  D6sir  que  la  m6decine  ait  fait  un  bon  effet. 
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On  dit  que  le  roi  a  dit  k  M.  de  M...  S  en  parlant  de  M.  de 
C...  S  qu'il  croyait  qu'ils  s'etaient  encore  tromp6s. 

LETTRE   DCLXXIX 

DE    UADA&IE    DU    DEPFAND    A    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Co  mercredi,  19  juin  1776. 

L'abb6  devait  partir  dimanche  dernier,  je  lui  avais  donne 
une  lettre.  11  est  reste,  n'a  point  envoy6  ma  lettre.  II  doit  me 
la  rapporter  aujourd'hui  parce  que  je  n'en  6tais  point  contenie 
et  que  je  voulais  vous  en  6crire  une  autre;  je  crains  qu'elle 
ne  soit  pas  meilleure. 

Si  rabb6  vous  dit  la  v6rit6,  chfere  grand'maman,  vous 
plaindrez  votre  peiite-fille;  ma  sant6  n'est  point  bonne,  je  n'ju 
plus  de  m6moire,  je  deviens  incapable  d'aucune  application  : 
enfin  je  devrais,  ce  mesemble,  me  soustraire  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  G'est  la  premiere  id^e  qui  se  pr6sente  a  mon  r6veil, 
elle  ne  me  quitte  que  lorsqu'il  arrive  quelque  compagnie  qui 
d6truise  ou  du  moins  suspende  mes  projets  de  retraite.  Ah! 
rabb6  a  616  bien  m6content  de  moi!  J'ai  6t6  impertinente  avec 
lui,  nomm6ment  hier,  que  j'eus  Taudace  de  me  rendre  protec- 
trice  de  Gic6ron.  Si  Gic6ron  m'avait  entendu  plaider  sa  cause, 
il  aurait  6t6  bien  humili6  d'avoir  un  tel  avocat. 

Je  fis  hier  la  division  des  troupes  du  grand-papa,  Tabb^ 
vous  contera  cela ;  il  y  en  a  trois ,  vous  fites.  le  lieutenant- 
g6n6ral  de  la  premifere ;  la  petite  Sainte  et  moi  sommes  ses 
mar6chaux-de-camp.  L'abb6  vous  dira  Ite  reste. 

J'appris  hier  que  vous  aurez  la  duchesse  de  Villeroy  le 
mois  prochain.  Vous  ne  manquerez  pas  de  compagnie  dans 
r6t6  et  dans  Fautomne;  je  ne  sais  si  vous  aurez  madame  de 
Luxembourg,  elle  revient  aujourd'hui  de  Saihte-Assise. 

i.  MaurcDas. 
2.  Clugny. 
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Vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  qu'on  dit  id.  Chacun 
convient  qu'il  est  impossible  que  tout  ceci  subsiste  comme 
il  est;  nous  n'allons  qu'k  cloche-pied,  mais  quand  nous  ne 
pourroDS  plus  aller  du  tout,  qu'est-ce  qui  arrivera?  II  n'y 
a  qu'un  seul  homme,  il  faudra  bien  y  avoir  recours.  On  le 
rappellera ,  cela  est  sftr.  Je  viens  de  lire  dans  les  lettres  k 
Atticus  que  de  justes  conjectures  sonl  de  bonnes  predictions. 
Ainsi  soit-iL  C'est  tout  ce  que  je  desire,  Dieu  m'est  t^moin 
que  je  n'ai  d'autres  motifs  que  le  bien  g6n6ral  et  le  plaisir  de 
vous  revoir  et  de  finir  mes  jours  entre  les  bras  de  la  grand'- 
maman  qui  aimera  sa  petite-fiUe  malgr6  son  imb^cillit^  et  son 
radotage. 

LETTRE  DCLXXX 

DB  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHESSB  DB  CHOISBUL 

Dimanche,  30  join  1776. 

Madame  la  princesse  de  Ligne  a  eu  la  bont6  de  m'envoyer 
offrir  de  se  charger  d'une  lettre.  Je  Tai  accepts  avec  joie.  J'au- 
rais  voulu  la  lui  remettre  moi-mfime  et  que  cette  occasion  m'eut 
procure  rhonneur  de  la  connaltre.  Ind^pendamment  qu'elle 
est  fort  aimable,  ce  m'est  un  grand  plaisir  d' avoir  quelqu'un 
de  plus  avec  qui  je  puisse  parler  de  vous.  Vous  entrez  toujours 
pour  beaucoup  dans  toutes  mes  pens^es,  paroles  et  actions. 
Vous  le  comprendrez  facilement  si  vous  examinez  comment 
vous  6tes  pour  le  grand-papa.  Je  crains  de  vous  fatiguer  en  ne 
vous  parlant  que  de  mes  sentiments.  On  devient  monotone  en 
ne  traitant  qu*un  seul  sujet;  mais  comment  faire,  quand  il  n'y 
en  a  qu'un  dont  on  soit  fort  occup^?... 

J'ai  6crit  ces  jours  passes  k  madame  de  Grammont.  L'in- 

dulgence  qu'elle  a  pour  mes  lettres,  qu'elle  porte  jusqu'li  Tex- 

c6s,  puisqu'elle  va  jusqu'k  les  louer,  m'a  fait  lui  en  6crire  une 

toute  des  plus  sottes.  J'aurais  voulu  bien  dire,  et  dbs  que  j*ai 

m.  16 
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cette  pretention,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis.  De  plus,  le  style 
d'aujourd'bui,  que  je  d^teste,  ne  laisse  pas  de  m'en  imposer ; 
je  crois  quelquefois  que  je  ne  le  trouve  mauvais  que  parce  que 
je  ne  pourrais  pas  Timiter,  et  que  c'est  faute  d*id6es  que  j'aime 
le  terre-k-terre.  J'examinerai  cela  avec  Tabbd.  Yous  avez  ac- 
tuellement  bien  du  monde,  renvoyez-le-moi,  chfere  grand'ma- 
man. 

.Je  vous  dirai  pour  toutes  nouvelles  que  toutle  monde  ici 
est  d6sesp6r6,  les  partants,  les  restants  I...  Mes  pauvres  voisiDS 
les  invalides  sont  d^plorables.  Mon  lecteur  me  confie  ses  cha- 
grins. Comment  a-t-on  conserve  La  Ponce?  Je  le  plains  d*6tre 
admis  k  une  telle  besogne.  Les  Beauvau  souperont  demain  chez 
moi.  Ge  sera  Tadieu  du  prince.  J'en  suis  trfes-fSLcb^e.  Mais 
puisque  je  supporte  d'etre  s6par6e.de  vous,  toute  autre  separa- 
tion ne  saurait  6tre  insupportable. 

Adieu  ^  ch6re  grand'maman,  je  vous  quitte  pour  P6try, 
mon  invalide,  qui  va,  pour  m'endormir,  me  lire  les  lettres  de 
mon  ami  Cic6ron.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Harpe  ne  les 
trouve  bien  b6tes,  et  que  ceux  qui  les  aiment  et  les  admirent,  il  ^ 
ne  les  condamn&t  k  manger  du  foin. 

Mille  tendres  compliments  k  la  petite  sainte.  J'envie  bien 
son  sort,  et  le  vdtre  aussi,  car  je  la  trouve  parfaitement  ai- 
mable. 


LETTRE   DCLXXXI 

DE  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHESSB  DE  GHOISBUL 

Ce  Tendradi ,  7  juillet  1776 , 
i  6  heares  du  matin. 

Je  soupai  bier  chez  M.  Necker,  ch6re  grand'maman;  je  lui 
dis  ce  que  vous  m'aviez  6crit  sur  M.  Taboureau.  Yoici  sa 
r6ponse  :  Serait-il  possible  que  je  fusse  soupconni  de  moins 
de  disir  et  d'empressemeni  de  (aire  tout  ce  qui  serait  agriable 
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a  madame  la  duchesse  de  Choiseul  ?  je  serais  affligi  si  elle  ne 
me  croyait  pas  encore  plus  d^aitachement  pour  elle  que  rCen  a 
M.  Taboureau.  Ce  sont  sespropres paroles.  Ainsi,  ch^re  grand'- 
roaman ,  mandez-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  Yous  avez  sans 
doute  lu  les  £dits,  je  ne  sais  rien  de  plus  que  ce  qu'ils  contien- 
nent.  Les  trois  personnes  du  comit6  ne  sont  pas  encore  nom- 
inees ;  le  public  dit  que  ce  sont  MSI.  de  Yilleneuye,  Lambert  et 
Tolozan.  Je  ne  doute  pas  des  bonnes  intentions  de  M.  Necker ;  la 
besogne  est  fort  difScile ;  il  s'^tablira  demain  au  contrdle  gene- 
ral; sera-ce  pour  longtemps?  Je  Tespfere,  mais  pent -on  en 
rfepondre? 

Ce  n'est  point  k  vous  k  6tre  indiff^rente  sur  tous  les  ^v^ne- 
ments ;  vous  avez  devant  vous  bien  des  ann6es  k  en  6tre  pour 
le  raoins  t^moin.  Mais  pour  moi,  chkte  grand'maman,  le  spec- 
table  que  je  ne  vois  que  du  parterre  sera  bientdt  fini. 

J*ai  6t6  surprise  agr^ablement  par  le  retour  de  I'^vSque 
d' Arras,  vous  ne  me  Taviez  point  annonc6;  il  m'a  voulu  per- 
suader que  notre  abb6  me  croyait  refroidie  pour  lui ;  d'oii  vient 
ne  pas  vouloir  vous  rendre  caution  du  contraire?  devez-vous 
h^siter  de  mes  sentiments,  moi  qui  n'en  ai  et  n'en  aurai  jamais 
que  de  conformes  aux  vdtres? 

M.  et  madame  de  Beauvau  partent  dimanche,  ils  ne  revien- 
dront  que  le  25  d*aoi![t;  ce  sera  k  peu  pr^s  T^poque  du  retour 
de  madame  de  Grammont.  Yoila  deux  mois  qui  me  paraitront 
bien  longs.  G'est  peut-6(re  une  providence  d'6prouver  sur  la 
fin  de  sa  vie  tant  de  privations.  Que  n*iu-je  votre  raison,  votre 
courage,  ch6re  grand'maman  I  J'aurais  bien  d'autres  souhaits 
k  faire  si  j'avais  la  pretention  de  vous  ressembler,  mais  je  me 
borne  k  ce  qui  pourrait  s'acqu6rir. 

La  mar^chale,  qui  est  k  Sainte- Assise,  en  reviendra  di- 
manche;  j'ai  beaucoup  vu  mesdames  de  Boufflers,  elles  sont 
chai*m6es  de  vous ,  et  parfaitement  contentes  de  leur  sejour  k 
Chanteloup;  elles  m'ont  fort recommand6  de  vous  le  dire;  elle3 
s'fetabliront  lundi  k  Auteuil ,  je  comple  les  aller  voir  souvent. 
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Nous  avons  ici  un  M.  Gibbon  ^  dont  Tabb^  a  pu  vous  parler; 
c*est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ;  nous  le  garderons  jus- 
qu'au  mois  de  septembre;  il  m'est  d'une  grande  ressource. 
Ind^pendamment  de  mes  soupers  du  mercredi  et  vendredi  qui 
sont  souvent  trop  nombreux ,  j*en  fais  quelquefois  les  autres 
jours  entre  cinq  ou  six  personnes  et  od  I'abb^  est  bien  regrette. 
Peut-6tre  cet  hiver  vous  consentirez  k  en  6tre;  mon  Dieu!  que 
ce  temps  est  loin!  je  n'aurais  peut-6tre  pas  un  an  k  vivre  si 
j'^tais  mattresse  de  retrancher  tous  les  moments  qui  me  s^pa- 
rent  de  vous. 

Je  me  propose  d'^crire  k  madame  la  duchesse  de  Gram- 
mont,  mais  ce  ne  sera  points  six  heures  du  matin;  il  n'y  a 
qu*li  vous.'chfere  grand'maman ,  k  qui  j'ose  terire  quand  je  suis 
encore  tout  engourdie,  soit  par  le  sommeil  ou  par  les  insom- 
nies;  j'sd  toute  honte  bue  avec  vous,  yoilk  ce  que  fait  la  con- 
fiance. 


LETTRE  DCLXXXII 

DE  UADAUB  DU  DEPPAND  A  U.  CRAUFURT 

Ce  7  jttillet  1T76. 

II  n'y  a  que  deux  jours  que  madame  de  Roncherolles  m*a 
lu  votre  lettre;  jugez  de  son  effet,  puisque,  malgr6  mesrteolu- 

1.  Madame  de  Genlis  raconte^ainsl  la  premiere  entrevue  de  M.  Gibbon  et  de 
madame  du  Deffand  : 

«  M.  de  LAuzun  Ta  men6  cliez  madame  du  Deffand ;  cette  dame ,  qui  est 
aveugle,  a  Thabitude  de  tAter  les  visages  des  peraonnages  c^l^bres  qu*on  lui  pr^ 
sente,  afln,  dit-clle,  de  se  formor  une  id^e  de  leura  traits.  Elle  n^a  pas  manquii 
de  montrer  k  M.  Gibbon  cette  esp^ce  de  curiosity  flatteuse,  et  M.  Gibbon  s*est  tm- 
press^  de  la  satisfaire  en  lui  tendant  aussitdt  son  visage  av6c  toute  la  bonhomie 
possible.  VoilA  madame  da  Deffdind  promenant  ses  mains  sur  ce  lange  visage,  cher- 
chant  vainement  quelques  traits,  et  ne  rencontrant  que  ces  deux  Joues  si  surpre- 
nante^...  Durant  cet  examen  on  voyait  se  peindre  successivement  sur  la  physiono- 
■lie  de  madame  du  Deffand  T^tonnemsnt,  Tincertitude,  etenOn  tout  A  coup  la  plus 
violente  indignation.  Alors  retirant  brusquem^nt  se*  mjins  :  «  Vo:lk, s'ecria-t-€lle, 
une  inntme  plaisanterie!  n  {Souvsnirs  de  Felicie,) 
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lions,  je  reviens  k  vous,  et  que  je  sens  que  je  vous  aime  autant 
que  jamais.  Mais  n'abusez  point  de  ma  facility,  tenez  les  pro- 
messes  que  vous  faites,  partez  pour  I'^osse,  terminez-y  promp- 
tement  vos  affaires,  et  h&tez-vous  de  revenir  nous  trouver; 
vous  seres  content  de  I'accueil  que  nous  vous  ferons.  Vous  au- 
rez  des  remords,  nous  les  apaiserons,  et  vous  trouverez  que 
c*est  un  grand  plaisir  que  d'etre  aim6. 

J*ai  tant  de  choses  k  vous  dire,  tant  de  besoin  de  vous 
les  dire,  que.  j'achfeterais  de  toutes  ghoses  au  monde  le  plai- 
sir de  causer  avec  vous.  Vous  ne  trouverez  point  M.  Fran- 
cis; mais  quand  il  vous  saura  k  Paris,  il  y  accourra,  j*en  suis 
stire. 

Venez,  venez,  mon  cber  petit  Craufurt,  que  j'aie  encore  le 
plaisir  de  vous  embrasser.  Ne  craignez  point  les  reproches;  tout 
le  pass6  sera  efface ;  je  ne  verrai  en  vous  que  le  petit  Craufurt 
de  la  premiere  ann^e  que  je  vous  ai  connu.  Vous  souvenez- 
vous  combien  je  vous  aimais  ?  eh  bien  I  ce  sera  tout  de  m6me ; 
je  vous  ferai  mille  questions  sur  tout  ce  qui  vous  int^resse.  Je 
suis  persuad^e  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas  un  instant. 
Enfin,  enfin,  vous  me  rendrez  beureuse.  Je  vous  connais  un 
assez  bon  coeur  pour  me  flatter  que  cette  seule  consideration 
suffit  pom*  vous  faire  arriver. 

LETTRE  DCLXXXIII 

DE   LA  DUCHBSSB   DE  CHOISEUL  A   MADAME   DU  DEFFAND 

A  Cbanteloup ,  ce  7  joillet  1776. 

Madame  de  Ligne  m'a  remis  votre  lettre,  ma  chfere  petite- 
fiUe,  et  votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir.  J*ai  dit  k  la  prin- 
cesse  tout  le  d^sir  que  vous  aviez  de  faire  connaissance  avec 
elle,  et  je  vois  que,  pour  peu  que  vous  fassiez  d' effort,  vous 
pouvez  parvenir  k  jouir  de  son  amabilit^.  Je  vous  plains  d'etre 
si  seule,  la  soci^t^  est  n^cessaire.  Je  vous  plains  surtout  de 
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perdre  pour  quelque  temps  celle  de  voire  fidfele  prince,  que  sa 
fid6lit6  vous  rend  plus  n^cessaire  que  tout  autre. 

Yous  n'avez  pas  perdu  TabbS  pour  tout  Y6t6;  il  parle  tou- 
jours  d*un  voyage  pour  terminer  I'affaire  de  son  cabinet  des 
m6daiiles,  et  j'ai  besoin  de  songer  au  plaisir  que  vous  aurez 
de  le  revoir  pour  me  garantir  de  I'humeur  que  me  donne  la 
peus^e  de  son  absence. 

Yous  avez  grande  raison  de  bl&mer  les  eflbrts  que  parfois 
vous  vousavisez  defaire.  le  vous  dirai  mdme  comme  Orosmane 
k  Zaire  :  L'art  rCest  pas  fait  pour  tot.  Gardez  votre  style  et 
votre  haine  centre  tous  ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas.  C'est 
le  conseil  que  le  grand-papa  me  charge  de  vous  donner.  Ce 
grand-papa  ne  trouve  rien  de  si  aimable  que  vous,  et  ne  con- 
nalt  personne  d'aussi  bon  gofit;  vous  savez  que  je  suis  toujours 
de  son  avis. 

Dans  le  d^sastre  des  Invalides,  j'ai  tout  de  suite  pense  au 
vdtre  *.  Est-il  compris  dans  la  r6forme?  Le  savez-vous?  Ten 
serais  trfes-f&ch6e.  N'fttes-vous  pas  effrayie  de  la  facility  avec 
laquelle  on  prend  le  parti  de  faire  du  mal?  Yotre  ami  Cic^ron , 
ce  me  semble,  ne  prit  le  parti  d'en  faire  qu'i  Gatilina ,  et  lui- 
mdme  fut  proscrit  par  les  triumvirs;  mais  les  triumvirs  ne  nous 
empdchent  pas  plus  d* aimer  Cic^ron  que  les  La  Harpe,  les 
Thomas,  etc.,  ne  m'emp^chent  de  vous  aimer. 

A  propos ,  la  petite  sainte  et  le  grand-papa  vous  disent 
mille  choses. 


1.  Un  in?alide  nomm^  Pdtry  que  madame  du  Deffaod  avait  pris  pour  lec- 
teur. 
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LETTRE  DCLXXXIV 

DE    L^ABBB    BABTHBLBMT    A    MADAME   DU   DEFFAND 

Chanteloup,  ce  10  joiUat  1776. 

Je  suis  moins  empress^  et  j'ai  peut-6tre  moins  de  plaisir  k 
Yous  6crire  qu'autrefois;  c'est  que  je  vous  Grains  davantage  et 
que  peut-6tre  je  vous  aime  moins.  Je  vous  crains  parce  que 
vous  n'avez  cess6  de  me  reprocher  cet  hiver  que  je  ne  vous 
disais  que  des  choses  plates  et  communes,  et  comme  depuis 
quelques  jours  je  cherche  en  vain  quelque  sublimits  a  vous 
envoyer,  je  deviens  timide  et  embarrass^.  Si  je  vous  aime 
moins,  ce  n'est  pas  ma  faute  non  plus,  j'ai  voulu  avant  de  par- 
tir  vous  en  dire  la  raison,  vous  n'avez  pas  voulu  I'entendre, 
je  vous  la  redirai  h  mon  retour,  pour  pen  que  vous  soyez  int6- 
ressie  k  la  savoir.  Ce  retour  depend  d'une  affaire  qui  ne  finit 
point,  j'en  attends  tons  les  jours  des  nouvelles  avec  impa- 
tience ;  elle  m'arrfiterait  quelques  semaines  k  Paris,  et  malgr6 
mon  refroidissement,  je  ne  pourrsd  gufere  me  dispenser  de  vous 
voir  souvent. 

Nous  avons  lu  le  discours  de  M.  de  La  Harpe.  C'est  1^  ce 
qui  s'appelle  un  ouvrage  achev6,  il  s'est  battu  les  flancs  pour 
faire  du  g6nie ;  pendant  qu'on  le  lisait,  je  voyais  la  grenouille 
qui  s'enflait  et  qui  finissait  par  crever.  Ah !  mon  Dieu ,  qu'il 
est  difficile  pour  certaines  gens  d'6tre  ce  qu'ils  sont!  tons  ces 
beaux  esprits  ne  cessent  de  parler  de  g6nie,  de  creation,  d*en- 
thousiasme,  d'6nergie,  de  pens6e;  mais  la  chaleur  n'est  que 
dans  les  mots ;  ce  sont  de  ces  p&t6s  de  glace  qu'on  passe  au 
four,  excepts  que  ces  p&t6s  sont  fort  bons.  La  Harpe  m'a  d'au- 
tant  plus  surpris,  qu'il  a  de  Tesprit,  du  talent  et  de  la  criti- 
que; mais  on  lui  a  reproch6  d'6tre  froid,  et  il  a  cm  qu'en  frot- 
tant  sa  plume,  elle  serait  br&lante. 

La  grand'maman  a  toujours  quelques  petites  tracasseries 
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d'estomac.  Le  grand-papa  se  porte  k  merveille  et  rlt  de  toutes 
ses  forces.  Je  n'ose  pas  vous  faire  la  peinture  de  la  vie  bien- 
heureuse  qu'on  m^ne  ici,  pour  ne  pas  vous  donner  des  regrets, 
pour  ne  pas  augmenter  les  ndtres ,  car  nous  pensons  souyent  k 
vous,  nous  en  parlous  souvent,  non  avec  T^nergie  cr6atrice, 
comme  dit  La  Harpe,  mais  avec  le  sentiment  le  plus  tendre  et 
le  plus  sincere. 

Monseigneur  Tarchevftque  de  Tours  a  pass6  ici  neuf  k  dix 
jours,  il  est  parti  hier.  G'est  le  meilleur  de  tons  les  hommes, 
il  est  trte-estim6  et  trfes-aim6  dans  son  dioctee,  il  finira  par  en 
6tre  ador6.  Madame  la  comtesse  de  Choiseul  se  porte  assez 
bien,  mais  elle  est  obligee  de  se  manager  et  ne  sort  point.  Gette 
contrainte  ne  Timpatiente  point,  le  ciel  est  dans  son  coeur; 
pour  nous  qui  n*y  avons  que  le  purgatoire  ou  les  limbes,  nous 
courons  toute  la  joum^e  et  puis  nous  soupons  avec  Tapp^tit 
des  hommes,  et  puis  nous  nous  coucbons,  et  puis  je  me  Ifeve 
pour  vous  ^crire  tout  ce  qui  me  passe  par  Fesprit ,  et  puis 
j'oublie  k  la  fin  de  ma  lettre  ce  que  je  vous  ai  dit  au  commen- 
cement, et  je  finis  par  vous  assurer  que  je  ne  vous  crains  point 
du  tout  et  que  je  vous  aime  plus  que  jamais. 


LETTRE   DCLXXXV 

DC  MADAME  DU  DBFFAND  A    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

fiO  juiUet  1776. 

Je  suis  un  peu  honteuse,  chfere  grand*maraan:  on  m'avertit 
qu'il  y  a  demain  une  occasion  par  ou  Ton  pent  mander  les 
choses  les  plus  importantes  et  les  plus  secretes.  II  se  trouve 
que  je  ne  sais  rien.  Ainsi,  au  lieu  de  secrets  que  je  n*ai  points 
r6v61er,  je  ne  puis  vous  parler  que  de  moi  et  de  tout  ce  qui 
m*environne.  De  moi,  vous  savez  mes  sentiments,  et  que  Tab- 
sence  ne  pent  les  refroidir.  De  ma  sant^,  depuis  huit  jours  elle 
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n'a  pas  6t&  bonne,  un  peu  d'intemp^rance  en  a  6t£  la  cause,  la 
di^te  en  est  le  remfede,  je  Tobserve  a  la  rigueur. 

A  r^g^rd  de  ce  qui  m'euvironne,  Tarticle  sera  un  peu  plus 
long;  les  departs  y  tiendront  beaucoup  de  place.  Gelui  de 
M.  de  Beauvau  a  6t6  le  3;  il  m*a  6crit  le  10  de  Schelestadt  ou 
il  venait  d'arriver;  il  avait  s^journ^  deux  jours  k  Strasbourg, 
oil  il  a  rendu  deux  graviers  assez  considerables  mais  sans  beau- 
coup  de  douleurs.  II  a  terit  depuis  k  sa  femme  qu'il  avait  des 
maux  de  reins.  Elle  partira  mercredi  2A ,  passera  par  Brienne, 
T^ancy  et  Graon,  sera  le  l'**  aout  k  Plombiferes,  ou  elle  trouvera 
ou  attendra  son  mari. 

Yous  saurez  que  madame  de  Grammont,  qui  m'avait  mar- 
qu6  d^sirer  que  je  lui  ^crivisse,  n*a  pas  r^pondu  k  ma  seconde 
lettre ;  bonne  le^on  pour  ne  se  pas  Qaiter  l^g^rement !  Ma- 
dame de  Luxembourg  doit  partir  demain  pour  Villers-Cotte- 
rets.  Son  projet  est  d'y  6tre  dix  jours.  J'en  suis  6tonn6e,  vu 
Toccupation  oh  elle  paratt  6tre  de  M.  le  prince  de  Conti,  dont 
r^tat  est  tr^s-alarmant.  Ses  pieds,  ses  jambes,  ses  cuisses,  ses 
mains,  sont  enil6s,  il  a  une  toux  terrible,  des  gtoufiements  con- 
tinuels.  Cependant  Petit  et  Larri,  appel^s  aux  consultations, 
disent  qu'il  ne  serait  pas  sans  esp^rance  s'il  s'assujettissait  a  ce 
qu'on  lui  prescrit.  Je  doute  que  cette  soumission  lui  fut  fort  utile. 
Voila  tout  ce  que  je  sais.  Yous  apprenez  les  faits  et  gestes 
de  nos  ministres  par  gens  mieux  instruits  et  qui  s'y  int^res* 
sent  plus  que  moi.  C'est  ce  qui  se  passe  k  Chanteloup  qui 
m'occupe  et  dont  I'abb^  ne  daigne  pas  m'informer.  J'ai  recu 
deux  uniques  chifibns  de  lui ,  jolis  k  la  y6rit6,  mais  trop  courts; 
ne  Ten  grondez  pas,  j'aime  mieux  qu'il  revienne  de  lui-m6me. 
Tout  ce  qui  se  fait  avec  contrainte  ne  pent  me  satisfaire.  C*est 
bien  sans  contrainte  et  bien  naturellement  que  je  vous  assure 
que  je  vous  aime  plus  que  jamais ,  et  qu'il  n'y  a  que  I'espS- 
ranee  de  vous  revoir  qui  me  soutienne ;  il  n'y  a  point  de  jour 
que  je  ne  calcule  combien  il  reste  de  mois,  de  semaines,  de 
jours  k  vous  attendre. 
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Ce  dimanche. 

Cette  lettre  ne  part  point  aujourd'hui.  Ce  sera  M.  du  Bucq 
qui  vous  la  remettra.  ' 

Madame  de  Luxembourg  ne  va  plus  k  \illers-Cotterets,  elle 
ne  veut  point  s' Eloigner  de  M.  le  prince  de  Gonti.  Madame  la 
duchesse  de  Ghartres  est  de  retour  d'avant-hier. 

P.  S.  Je  re^ois  dans  ce  moment  votre  petit  billet  du  19. 

Vous  6tes  en  v6rit6  pleine  de  bont6.  11  est  vrai  que  je  ne 
me  porte  pas  bien ,  je  ne  sais  pas  quelle  en  est  la  cause.  Je  vis 
du  plus  grand  regime,  je  ne  mange  que  du  potage  et  des  oeufe 
k  Teau,  et  mes  nuits  n'en  sont  pas  meilleures;  mais  il  n'y  a 
rien  d'inqui^tant  dans  mon  6tat.  Vous  ne  me  parlez  pas  du 
vdtre,  et  c'est  ce  qui  est  int6ressant.  Pour  moi,  qu'importe? 
j'ai  fait  mon  temps;  mais  le  peu  qui  me  reste  vouS  sera  d6- 
vou6  et  uniquement  d6vou6. 

LETTRE  DCLXXXVI 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  CRAUFURT 

Ce  dimanche ,  28  jaUlet  1776. 

J'ai  rinspiration  de  vous  ^crire  et  de  vous  presser  de  nous 
venir  voir ;  vous  devez  6tre  libre  pr^ntement;  que  sail-on  si 
vous  le  serez  encore  longtemps?  ne  laissez  point  6chapper  ce 
moment;  madame  de  Roncherolles  et  moi,  nous  vous  en 
prions ;  si  vous  nous  refusez ,  je  vous  dis  adieu  pour  jamais. 
Souvenez-vous  combien  je  vous  ai  aim6;  rappelez-vous  que  je 
ne  vous  ennuyais  pas ;  vous  me  retrouverez  telle  que  j'6tais,  et 
si  je  vous  retrouve  tel  que  vous  6tiez,  vous  me  ferez  passer 
encore  quelques  heureux  jours.  Nous  ferons  des  promenades, 
des  petits  soupers,  nous  aurons  bien  soin  de  vous,  et  vous  se- 
rez content  de  nous. 
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LETTRE  DCLXXXVII 

DE    MADAME  DU  DEFFAND    A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  3  aoftt  IT76. 

J*esp6rais,  chfere  grand'maman ,  une  lettre  de  Tabbg.  Je 
Vattendais  pour  vous  6crire,  mais  je  Tattendrais  peut-6tre  trop 
longtemps,  et  je  m'ennuie  de  diiKrer.  Le  president  de  Cotte, 
qui  soupa  chez  moi  jeudi ,  m'a  dit  que  I'abb^  allait  arriver.  Le 
serait-U?  et  aurait-il  le  mauvais  proc6d6  de  ne  me  le  pas  faire 
savoir  ?  Souflrirez-vous  qu'il  se  refroidisse  k  cet  excfcs  pour 
moi?  Qui  doit-il  aimer  si  ce  n'est  ceux  dont  il  est  aim^  et  dont 
vous  6tes  ador^e?  Je  n'en  dis  pas  davantage  sur  cet  article. 

M.  le  prince  de  Conti  mourut  bier  k  quatre  heures  apr^s 
midi;  il  avait  re(ju ,  il  y  a  quelques  jours,  une  visite  de  I'ar- 
chevfique  et  des  exhortations  de  M.  de  La  Borde.  C'est  tout  ce 
qu'il  a  reQU. 

Madame  de  Boufilers  est  k  Auteuil ,  dans  une  douleur 
effroyable.  Madame  de  Luxembourg  s'y  est  enferm6e  avec 
elle,  elle  y  restera  tout  le  temps  que  madame  de  Boufilers  le 
dgsirera.  II  y  a  un  testament  qui  regarde  uniquement  les  do- 
mestiques. 

J'ai  re^u  une  lettre  charmante  de  madame  de  Grammont; 
elle  m'annonce  pour  le  12  son  depart  de  Plombiferes;  je  crois 
pouvoir  me  flatter  qu'elle  soupera  chez  moi  le  15,  J'ai  retenu 
pour  ce  jour-1^  madame  d'Csson  et  M.  Necker;  j'ai  pris  la 
precaution  de  leur  dire  que,  si  elle  choisissait  un  autre  jour, 
je  les  en  avertirais ,  et  de  se  tenir  engages  pour  celui  qu'elle 
choisirsdt. 

Je  ne  puis  assez  vous  dire  Textrfime  douleur  que  j'ai  d'etre 
s6par6e  de  vous.  G'est  un  malheur  sur  lequel  I'habitude  ne 
pent  rien ;  je  le  ressens  aussi  vivement  que  dans  le  moment  de 
la  separation ;  mais  ce  qui  est  incomprehensible,  c' est  que. 
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quoique  la  tendresse  et  la  sensibility  ne  me  causent  que  des 
peines ,  je  ne  voudrais  pas  devenir  indiiKrente.  Je  suis  per- 
suad^e  que  vous  ne  trouverez  pas  que  j'ai  tort,  et  qu'il  y  a  eu 
des  moments  dans  votre  vie  qui  vous  ont  fait  entrevoir  cette 
disposition.  Pour  k  present,  vous  aurez  de  la  peine  k  vous  les 
rappeler;  votre  cceur  est  content  et  a  bien  raison  de  Tetre- 
J'embrasse  le  grand  -  papa,  j*embrasse  la  petite  sainte.  Pour- 
quoi  cela  n'est-il  qu'en  id6e  ? 

Dimanche  4,4  7  heures  da  matiD. 

Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau ;  on  dit  que  M.  le  comte  de 
La  Marche  *  a  le  gouvernement  du  Poitou.  II  y  a  mille  conjec- 
tures diiTSrentes  sur  ce  que  deviendra  le  grand  prieur^.  Ne 
trouveriez-vous  pas  de  la  justice  k  le  rendre  k  I'ordre? 

Comment  trouvez-vous  que  M.  le  prince  de  Conti  n'ait  re<;u 
aucune  visite  ni  aucune  marque  d'attention  d'aucun  prince, 
pas  m^me  de  son  beau-fr6re? 

Je  vais  envoyer  tout  k  Theure  chez  le  neveu  de  I'abbg  pour 
qu'il  m'apprenne  ce  qu'il  sait  de  son  oncle. 


LETTRE    DCLXXXVIII 

DE  MADAME  DU  DEFPAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  Tondredi,  9  ao<it  1776. 

Quelle  abondance,  quelle  profusion ,  quels  excellents  fruits 
je  re^us  hier  par  une  turgotine* !  Ah!  je  conviens que  M.Turgot 
6tait  un  grand  ministre  I  Tout  est  arrive  dans  le  meilleur  6tat, 
ce  qui  est  une  preuve  que  cette  messagerie  est  plus  diligente 
que  n'6taient  celles  qui  I'ont  pr6c6d6e.  L'embarras  a  et6  de 
trouver  des  consommateurs;  j*ai  eu  peine  k  trouver  assez  d*amis 

1.  Fils  du  prince  de  Conti. 

2.  On  appelait  ainsi  de  petites  voitures  de  messagerie  ^tablies  par.M.  Turgot 
pendant  son  miniature. 
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pour  distribuer  vos  bienfaits,  tant  ils  sont  abondants;  enfin, 
j'en  suis  venue  k  bout.  Pour  les  petites  cerises,  elles  se  peu- 
vent  conserver;  elles  reropliront  bien  des  fois  les  petites  cor- 
beilles  de  ma  chemin^e.  Enfin,  que  vous  dirai-je?chfere  grand'- 
maman,  votre  present  m*a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  je  vous 
en  fais  miile  tendres  remerctments.  Je  ne  vous  demande  point 
de  me  donner  Tabb^,  mais  soyez  assez  g^n^reuse  pour  me  le 
pr6ter  quelques  semaines;  j'en  aurai  bien  soin,  et  je  vous  le 
rendrai  peut-6tre  en  meilleure  sant6;  il  m'a  fait  une  descrip- 
tion de  tous  ses  maux  de  laquelle  on  pent  dire  qo!on  ne  pent 
s'emp^cher  d'en  pleurer  et  d*en  rirei  d'ou  est  cette  citation? 
D*est-ce  pas  des  Folies  amour  ernes? 

Je  fis  hier  un  drdle  de  souper,  ii  ressemblait  k  la  valine  de 
Josaphat;  toutes  les  nations  de  I'univera  y  6taient  rassembl^es; 
il  en  r6sultait  un  baragouinage  qui  me  fit  regretter  la  partie 
Carrie  de  mademoiselle  Sanadon,  de  mon  petit  gar^on  Pompon, 
et  de  mon  petit  chien  Tonton.  Mais  toutes  reflexions  faites,  ces 
sortes  de  parties  sont  bonnes  quelquefois ;  elles  servent  k  faire 
trouver  du  plaisir  ji  rester  chez  soi;  maisil  en  r^sulte  aussi 
qu' elles  augmentent  bien  les  regrets  des  d^licieux  petits  comi- 
t6s.  Nous  ne  sommes  encore  qu'li  mi-terme  de  leur  fin  et  de 
leur  renouvellement.  Garderez-vous  encore  longtemps  la  petite 
sainte  ?  Je  ne  saurais  former  de  d6sir  qui  vous  soit  contraire, 
mais  je  ne  puis  m'emp^cher  de  sentir  que  je  serais  bien  aise  de 
la  revoir. 

L*afniction  de  la  divine  comtesse  est  toujours  extreme  ^;  je 
lui  ai  rendu  deux  visites  k  Auteuil,  ou  elle  est  6tablie  avec  sa 
belle-fille  et  mesdames  de  Luxembourg,  de  Lauzun,  de  Vir- 
ville  et  de  Barbantane.  J'irai  y  souper  lundi.  M.  de  Beauvau, 
qui  est  k  Plombiferes,  et  qui  s'en  retournera  le  13  k  sa  divi- 
sion avec  sa  princesse,  me  mande  que  madame  de  Grammont 
en  doit  partir  le  10;  il  ne  me  mande  rien  de  plus  sur  ce  qu'elle 

1.  De  la  comtesse  de  Boufflers,  au  sujet  de  la  mort  du  prince  de  Conti. 
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doit  faire;  j'ai  Tid^e  etTesp^rance  qu'elle  soupera  cbez  moi  le 
jeudi  quinze.  On  pretend  qu'elle  ne  restera  que  huit  jours  a 
Paris,  et  qu'elle  ira  vous  trouver;  mais  son  appartement  est-il 
pr6t?  j'ai  oui  dire  que  non. 

Yous  6tes  fort  contente  de  votre  archev6que,  je  savais  bien 
que  vous  le  seriez ;  je  ne  le  suis  pas  trop  de  monsieur  son  frfere, 
il  ne  me  Irouve  pas  assez  consiquencieuse;  je  ne  lui  parais 
qu'une  caillette,  il  a  peut-6tre  raison. 

Adieu,  chfere  grand'maman,  c'est  trop  bavarder;  il  faut 
pourtant  que  j'embrasse  le  grand-papa  des  deux  c&t^s.  Avez- 
vous  encore  madame  de  Blot?  J'ai  vu  madame  de  Yilleroy  qui 
dit  des  merveilles  de  Chanteloup. 

Madame  de  La  Yallifere  ne  se  porte  pas  trop  bien,  j'en  suis 
inqui^te. 

II  parait  un  roman  nouveau  qui  me  platt;  je  vous  Tenver- 
rais,  si  je  ne  craignais  que  vous  ne  me  trouvassiez  de  mauvais 
goilt,  car  vous  et  le  grand-papa  vous  6tes  extrdmement  diffi- 
ciles. 


LETTRE  DCLXXXIX 

DE  MADAME  DU  DEFPAND  A  LA  DUGHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  samedi,  17  aoiit  1776. 

Yous  m'avez  done  envoy*  le  grand  abb6,  chfere  grand'ma- 
man.  Je  vous  aurais  accuse  plus  tdt  sa  reception,  mais  j'atten- 
dais  que  madame  de  Grammont  fflt  arriv6e  pour  joindre  ces 
deux  6v6nements.  J'ai  jug6  k  vue  certaine  langueur  dans  le  sod 
de  voix  de  I'abb^  qui  6tait  obs6d6  de  vapeurs;  le  regret  de 
vous  avoir  quitt^e  pouvait  aussi  y  avoir  part.  II  soupa  cbez  moi 
avant-hier  avec  madame  de  Grammont,  qui  n'a  ni  vapeurs  ni 
langueurs.  EUe  est  trfes-contente  de  I'effet  des  eaux.  Yous  la 

verrez  incessamment.  Pourquoi  faut-il? Ablje  n'acbfeve 

pas... 
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L*abb6  m'a  encore  apport^  des  petites  cerises,  nouveau 
remerciement  que  je  vous  dois.  Je  lui  laisse  le  soin  de  vous 
rendre  compte  de  tout.  II  vous  a  euvoy6  une  lettre  de  Vol- 
taire dont  vous  n*aurez  pas  trouv6  le  style  ni  d^licat  ni  l^ger. 

Je  ne  luiteris  plus;  que  lui  dirais-je?  Je  lui  ai  doaa6  toutes 
les  louanges  qu'il  m^ritait;  il  n'en  m^rite  plus  de  nouvelles; 
il  est  devenu  pour  moi  comme  s*il  6tait  mort.  Je  crois  que  je 
suis  de  mfime  pour  lui.  A  la  bonne  heure,  je  renonce  volontiers 
k  toute  existence  pourvu  que  j'en  conserve  une  immortelle  dans 
le  coBur  de  ma  grand*  maman. 


LETTRE  DCXC 

DE  MADAME   DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mardi,  27  aoftt  17i6. 

Que  vous  dirai-je,  ch^re  grand' maman  7  il  me  semble  que 
je  dois  me  taire  quand  I'abb^  est  ici,  et  que  vous  ne  devez 
6couter  que  lui ;  mais  il  serait  ridicule  que  madame  de  Gram- 
mont  arriv&t  k  Chanteloup,  et  que  dans  les  paquets  de  lettres 
qu'elle  portera  il  n'y  eftt  pas  un  mot  de  moi.  Je  ne  vous  par- 
lerai  que  d'elle,  dont  je  suis  plus  Uprise  que  jamais;  il  n'y  a 
rien  de  plus  aimable.  Une  autre  fois,  cbfere  grand'maman,  je 
vous  parlerai  de  vous. 

Je  vous  dirai  pourtant  que  je  ne  vous  oublie  pas,  I'abb^. 
pent  vous  en  rendre  t^moignage;  je  lui  communique  toutes 
mes  pens^es,  tous  mes  sentiments.  Vous  apprendrez  par  lui  s'il 
y  a  un  6tre  sur  la  terre  que  je  mette  k  cdt6  de  vous;  je  ne  sais 
s'il  y  en  a  dans  le  ciel,  j'en  doute;  je  compte  aller  vous  y 
attendre,  mais  je  voudrais  bien  que  ce  ne  fiit  pas  si  tdt,  et  avoir 
encore  le  plaisir  de  faire  de  petits  comit6s  avec  vous  et  notre 
grand  abb6.  II  me  semble  qu'il  ne  se  porte  point  trop  mal;  je 
I'attends  tout  k  I'heure ;  mon  projet  est  de  I'emmener  souper 
avec  moi  k  la  Tuilerie;  il  vous  d'u-a  si  j'ai  rtossi.  Je  lui  remet-* 
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trai  ma  plume  d^s  qu*il  entrera.  Ne  souffrez  pas,  ch^re  grand*- 
maman,  que  le  grand-papa  m*oublie,  je  le  soup^onne  d'en  ^tre 
capable. 

Quand  nous  rendrez-vous  la  petite  sainte?  Ne  garderez- 
vous  pas  M.  de  Castellane  jusqu*^  voire  depart,  et  ne  I'am^ne- 
rez-vous  pas  ici  avec  nous?  Je  le  desire  iofmiment,  je  I'aime 
plus  qu'il  ne  croit,  et  surement  mille  fois  plus  qu'il  ne  m'aime. 

Parlez  de  moi,  je  vous  prie,  quelquefois  avec  noire  arche- 
vfique.  J*aime  beaucoup  monsieur  son  frfere  par  mille  bonnes 
raisons  dont  une  des  principales  est  son  attachement  pour 
vous. 

DE    l'aBBE    BARTUELEMT 

A  7  heares  da  soir,  ce  mardi. 

La  petite-fiUe  veut  que  j*ajoute  quclque  chose  a  sa  lettre. 
G'est  faire  relier  les  oBuvres  de  Racine  en  basane.  Je  vais  avec 
elle  k  la  Tuilerie.  Madame  la  duchesse  de  Grammont  y  vient 
aussi.  Elle  a  cependant  encore  quelques  petits  ressentiments 
de  colique  fortl6gers;  mais  elle  en  craint  de  plus  grands  qui, 
suivant  les  apparences,  n'arriveront  pas.  Et  sur  cela,  j*ai  I'hon- 
neur  d'etre  voire  trfes-humble  et  trfes-ob6issant  servileur. 

LETTRE    DCXCI 

DE  MADAME  D  U  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISBUL 

Paris ,  ce  7  septembre  I77fl. 

Vous  voili  en  pleine  possession  de  Tabbe,  chfere  grand'- 
maman;  il  a  616  retrouver  la  ineilleure  partie  de  lui-m6ine 
qu'il  avail  laiss^e  aupr^  de  vous.  Son  ame,  ses  pens6es  et 
toules  ses  dimensions  el  facult^s,  nous  n*en  avions  que  Tenve- 
loppe.  Jamais  il  n*a  fait  de  voyage  ici  ou  j*aie  moins  joui  de 
lui.  II  vous  dira  que  ce  n'a  pas  616  sa  faute,  qu'il  m'a  souvent 
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cherch^e  sans  me  trouver.  Je  conviens  que  cela  est  arrive 
quelquefois,  que  d*ailleurs  il  avait  beaucoup  d'affaires;  mais 
toutes  ces  raisons  ne  m'empficheront  pas  de  lui  appliquer  ce 
que  dans  Isis  Hi^rax  dit  d'Isis  : 

L'inconstante  n'a  plus  rempressement  extreme 
De  cet  amour  naissant  qui  r^pondait  au  mien. 
Son  changement  paralt  en  depit  d'elle-m^me; 
Sm  bouche  dit  encor  quelquefois  qu'elle  m'aime, 
Mais  son  ccBur  ni  ses  yeux  ne  m'en  disent  plus  rien. 

Que  ceci  soit  dit  sans  reprocbes;  je  sais  combien  ils  sont  inu- 
tiles.  Je  ne  le  vis  point  bier;  ii  vint  me  cbercber  un  quart 
d'heure  aprfes  que  je  fus  sortie.  II  6tait  prfes  de  buit  beures.  II 
dut  6tre  bien  6tonn6  quand  Wiart  lui  donna  k  lire  une  lettre  de 
M.  de  Beauvau  et  mar^ponse.  J'avais  gard6  cette  r^ponse  pour 
y  ajouter  les  nouvelles  que  j'apprendrais  par  lui  de  madame. 
GeofTrin,  et  Wiart  comprit  que  je  voulais  lui  montrer  ces  lettres, 
ce  qui  n'6tait  point  du  tout  mon  intention.  Je  fus  souper  ^Au- 
teuil.  Ce  qui  fut  tr6s-6tonnant,  c'est  que  dans  le  plus  beau  cbe- 
min  du  monde  le  cocher  nous  versa :  il  frisa  des  fossfe  qui  sont 
le  long  du  chemin,  la  roue  entra  dedans.  Nous  ne  versames 
point  k  plat,  parce  que  le  carrosse  fut  soutenu  par  Tautre  bord 
du  fossi.  Personne  ne  fut  bless6,  et  je  n'eus  point  la  moindre 
peur.  J'en  eus  davantage  en  revenant,  parce  que  j'avais  perdu 
toute  confiance  dans  le  cocber.  Nous  revlnroes  k  bon  port,  et 
cet  accident,  comme  vous  voyez,  ne  fut  pas  considerable.  Paris 
se  d^peuple  tons  les  jours.  II  faut  que  je  fasse  des  voyages,  si 
je  veux  voir  mes  connaissances.  II  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
faire  bien  du  cbemin,  la  campagne  la  plus  61oign6e  est  Saint- 
Ouen. 

L'abbi  vous  aura  dit  les  nouvelles  qu'il  pouvait  savoir.  Pour 
moiy  je  n'en  sais  point,  sinon  qu'il  paralt  un  factum  de  madame 
de  Mirabeau,  qui  vient  de  se  s^parer  de  son  mari.  On  m*en  lut 
bier  les  premieres  lignes.  Elle  se  plaint  de  sa  mauvaise  sant6 

HI.  10 
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qu'elle  dit  devoir  k  son  mari,  et  qui  ne  sonipas  des  faiUy  dit- 
elle,  du  produit  net.  Elle  rapporte  des  lettres  ^  de  lui  oii  il  se 
donne  des  louanges  telles  qae  Socrate  en  recevait  de  ses  secta- 
tears.  Si  vous  6tes  curieuse  de  cet  ouvrage,  je  le  ferai  chercher 
pour  vous  Tenvoyer. 

Actuellement  vous  avez  I'abb^,  madame  de  Grammont, 
M.  de  Castellane;  garderez-vous  encore  la  petite  sainte?  J'at- 
tends  son  retour  avec  impatience.  Mille  raisons  me  la  font  desi- 
rer  :  mon  attachement  pour  elle,  le  besoin  que  j'ai  d'fitre  avec 
des  personnes  qui  vous  aiment  et  avec  qui  je  puisse  parler  de 
vous.  Mon  coeur  ne  vieillit  point.  Ce  n*est  pas  pour  me  vanter 
que  je  vous  fais  cette  confidence,  c'est  Taveu  d'un  grand  ridi- 
cule, et  comme  j'ai  commence  cette  lettre  par  une  citation,  je 
la  finirai  de  m^me  : 

II  faut  aimer  quand  on  salt  plaire; 
Iris,  on  ne  platt  pas  toujours!... 

Et  voili  ce  que  je  me  dis  bien  inutilement.  Je  ne  puis  m'emp6- 
cher  d' aimer  et  de  d6sirer  de  Ffetre.  Cependant,  comme  vous 
6tes  ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde,  et  que  je  crois  que  vous 
m'aimez  un  peu,  je  ne  rougis  point  d' avoir  encore  le  coeur 
tendre.  Je  vous  demande  de  vosnouvelles;  j'en  avals  par  I'abb^, 
je  n'en  puis  plus  avoir  que  par  vous.  Joignez-y,  je  vous  sup- 
plie,  celles  du  grand-papa,  de  madame  deGrammont,  k  qui  vous 
voudrez  bien  dire  combien  je  leur  suis  attach^e.  Ne  m'oubliez 
pas  auprfes  de  M.  de  Castellane.  Ne  I'am^nerez-vous  pas  avec 
vous?  II  reste  encore  trois  mois  bien  difiiciles  k  passer. 


1.  Dans  ces  fragments  de  lettres  de  TAmi  des  hommes  on  trouve,  entre  au- 
tres,  cette  d^Iaration  naive : 

«  Une  longue  habitude  des  hommes  m*a  renda  propre  k  ne  pas  craindre  dc 
«  trop  abonder  dans  mon  sens ;  et  Dieu  ne  me  demandera  compte  que  de  ce  que 
« J*aurai  fait  contre  mes  lumi^res.  » 
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LETTRE  DCXCII 

DB   MADAME  DU  DBFrAND  A  LA  DVGHESSB  DE  CIIOISBUL 

11  septembre  1776. 

Je  ne  s^parerai  point  la  grand' maman  et  le  grand  abb6, 
cette  lettre  sera  6galement  pour  tous  deux. 

Je  suis  honteuse,  ch^re  grand'maman,  et  j'ai  des  remords 
des  doutes  oili  je  me  laisse  quelquefois  aller  sur  votre  amiti^ ; 
j"en  reQois  trop  de  preuves ;  en  douter  serait  6tre  ingrate,  et 
de  tous  les  vices,  c'est  celui  dont  je  suis  le  plus  ^loign^e.  Pour 
vous ,  grand  abb6,  ce  n*est  pas  la  m6me  chose,  je  n*ai  pas  la 
m6me  assurance ,  mais  je  vois  avec  plaisir  que  vous  riparerez 
en  Tabsence  les  torts  que  vous  avez  eus  en  presence. 

Votre  lettre  d'Orl^ans  a  eu  tout  Teffet  que  vous  en  pouviez 
attendre.  J'ai  eu  la  plus  grande  terreur  des  voleurs  que  Ton 
vous  annon^ait ,  que  vous  trouviez  et  que  vous  comptiez  jus- 
qu*au  nombre  de  quatorze.  Je  ne  m'attendais  pas  k  les  trouver 
sur  la  roue,  je  croyais  les  voir  arm^s  de  fusils  et  de  poignards. 
Enfin ,  vous  voili  arriv6e  k  bon  port,  je  vous  en  ftlicite. 

La  grand*maman  aime  toujours  sa  petite-fiUe,  elle  Tassure 
que  le  grand-papa  Tairoe  aussi ;  que  madame  de  Grammont  a 
de  la  bont^  pour  elle ;  que  M.  de  Castellane  ne  Toublie  point ; 
tout  cela  me  contente  infiniment.  Je  suis  tr6s-f^ch6e  et  tr6s-^ 
inquifete  de  cette  maudite  colique  de  madame  de  Grammont. 
Je  vous  prie,  mon  cher  abb6,  de  me  donner  de  ses  nouvelles.  Je 
suis  toujours  fkchie  de  n'6tre  point  k  Chanteloup,  mais  il  y  a 
des  moments  ot  j'en  suis  en  colore.  Pourquoi  faut-il  que  quel- 
ques  mis^rables  ann6es  qui  me  restent  k  vivre,  je  les  passe 
s6par6e  de  tout  ce  que  j'aime  ?  A  quoi  servent  les  plaintes 
et  les  murmures?  A  augmenter  le  chagrin,  bien  loin  de  le  sou- 
lager. 

Je  croyais  madame  de  Grammont  en  possession  de  ce  do- 
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insane,  il  est  inf&me  qu'il  soit  k  ce  Langeac  :  tout  ya  de  mal 
en  pis. 

Je  Yoos  envoie  un  factum  trfes-ennuyeux ,  k  ce  que  je  crois, 
et  que  vous  ne  lirez  point ,  mais  lisez  cependant  depuis  la  page 
0  ou  10  jusqu'k  la  page  15  ou  16. 

Yoici  une  ^pigramme  sur  le  gazon  que  M.  d'Angiyilliers  a 
fait  mettre  dans  la  cour  du  Louvre  : 

Des  favoris  de  la  muse  fran^aise 
D'Angivilliers  rend  le  sort  assur^, 
Devant  leur  porte  il  a  fait  mettre  un  pre 
Ou  d^sormais  ils  pourront  pattre  a  I'aise. 

Je  VOUS  remercie,  chere  grand*maman,  de  nous  renvoyer  la 
petite  sainte.  J*aurai  bien  du  plaisir  k  parler  de  vous  avec  elle, 
mais  sa  belle-fille  m'a  dit  qu'elle  irait  k  plusieurs  campagnes 
pendant  la  fin  de  ce  mois  et  la  moiti6  de  Tautre. 

Les  cerises  sort  fort  bonnes  mais  point  bottles. 

En  dcrivant  ceci,  je  croyais  le  Saint-Florentin  mort,  mes 
gens  me  disent  qu'il  ne  Test  pas ;  je  ne  sais  plus  ce  qui  en  est; 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  le  mander;  cela  prouve  qu'il  tient 
une  grande  place  dans  le  monde. 


LETTRE  DCXCIII 

DE  MADAMB  DU  DBFFAND  A  LA  DVGHBSSE  DB  CHOISEUL 

Ce  lundi,  16  wptembre  1776. 

J*aurais  voulu  avoir  vu  la  petite  sainte,  chfere  grand'ma- 
man,  avantde  vous  6crire;  mais  je  ne  sais  pas  Fheure  k  laquelle 
elle  arrivera,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  je  puisse  la  voir 
aujourd'hui. 

Le  depart  de  Vambassadeur  de  Naples,  qui  est  pour  demain 
matin,  ne  me  laisse  pas  la  liberty  de  diff6rer;  vous  le  gar- 
derez  trois  jours  francs :  il  vous  arrivera  le  mercredi,  et  il  nous 
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reviendra  le  dimanche.  U  vous  apprendra  tout  ce  que  je  ne 
saurais  pas  vous  dire  :  ce  que  signifient  les  trente-cinq  batail- 
Ions  qu'oD  envoie  en  Bretagne,  la  place  dans  le  conseil  des 
d6p6ches  donn^e  au  prince  de  TEurope  que  le  grand-papa  aime 
le  mieux^  Je  trouve  que  tout  ceci  ressemble  k  une  6nignie  oil 
il  n'y  a  point  de  mot.  Yous  avez  dt  recevoir  par  M.  d' Arras  le 
factum  de  madame  de  Mirabeau.  Je  n'en  ai  lu  que  le  produit 
net  et  les  fragments  des  lettres;  je  Tai  jug6  aussi  lourd  que 
long,  et  je  me  suis  bien  gard6e  de  le  lire. 

On  nous  annonce  les  Mimoires  de  la  vie  de  Voltaire,  faits 
par  lui-m6me,  avec  des  commentaires.  On  m'a  dit  qu*il  y  parlait 
plusieurs  fois  du  grand-papa.  J*ai  pris  des  mesures  pour  en 
avoir  plusieurs  exemplaires  d^s  qu'ils  paraltraient;  vous  serez 
la  premiere  dans  ma  distribution.  Je  n'entends  plus  parler  de 
lui;  on  veut  me  persuader  que  je  suis  mal  avec  lui,  parce  que, 
parlant  'de  plusieurs  femmes  dans  cet  ouvrage,  je  n'y  suis  pas 
nomm^e.  J'en  suis  fort  aise  pour  plus  d'une  raison  *.  J*en  ai 
mille  et  mille  pour  d^sirer  d*6tre  dans  votre  souvenir  et  par 
I'amour  que  je  vous  porte  et  par  amour-propre. 

J'ai  relu  ces  jours-ci  quelques-unes  de  vos  anciennes  lettres, 
et  j'ai  t\jk  frapp^e  de  T^tendue  et  des  lumi^res  de  votre  esprit. 
Je  confierai  un  jour  au  grand  abb^  le  d^pdt  de  ces  lettres;  il  en 
ferabien  plus  de  cas,  j'en  suis  sfire,  que  de  toutes  sesm6dailles. 
Comment  se  porte-t-il,  ce  grand,  cet  inconstant,  cet  indifferent 


i.  Le  prince  de  Montbarrey,  directeur  de  la  guerre  en  1*776,  ministre  de  la 
gaerre  la  in^me  annto,  conjointement  avec  M.  de  Saint-Germain,  fut  cbarg^  seal 
de  ce  d^parteroeot  Tann^e  suiyante  jusqu*ea  1780. 

2.  On  lit  dans  la  correspondance  de  Grimm  :  «  Madame  du  Deffand ,  qui  n*a 
.Jamais  pu  pardonner  k  Tauteur  de  ne  Tavoir  pas  nomm^e  une  seule  fois  dans  tout 
Touvrage,  dit  que  M.  de  Voltaire  n*a  Jamais  rien  6crit  de  plus  mauvais;  que  c*cst 
tout  platement  Tinventaire  de  ses  vieilles  nippes.  Quelque  rarement  que  ce  mal- 
heur  puisse  arriyer  k  madame  du  Deffand,  11  y  a  lieu  de  croire  qu*ellc  restera 
seule  de  son  avis.  » 

Quand  on  connalt  madame  du  Deffand  comme  on  est  k  m^me  de  la  connaitre 
par  ses  lettres ,  on  ne  partage  point  Topinion  de  Grifnm  sur  le  ressentiment  que 
le  silence  de  Voltaire  a  pu  lui  faire  ^prouver. 
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abb6  ?  Ne  vous  eiitretiendra-t*il  point  dans  votre  repugnance 
pour  la  ville?  Vous  lui  rendez  la  campagne  bien  prtf6rable;  je 
penserais  de  m£me  di  j'6tais  k  sa  place.  Je  ne  puis  yoos  dire 
combien  vous  me  faites  sentir  et  combien  vous  augmentez  le 
d^go&t  et  la  tristesse  de  mon  6tat  de  sempitemelle. 

Donne:i-moi  de  vos  nouvelles,  de  celles  du  grand-papa,  de 
madame  de  Gramttiont,  entretenez-les  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions pour  moi,  et  rendez-vous  caution  de  mes  sentiments 
pour  eux. 

La  petite  sainte,  k  son  arrivSe,  recevra  un  billet  dans  lequel 
je  lui  demande*  k  souper  pour  demain.  Vous  ne  douterez  pas 
du  sujet  de  notre  conversation. 

LETTRE    DCXCIV 

DE  LA   DUCnBSSE  DE  GHOIS^UL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

Chaateloap,  ce  SI  septombre  1776. 

Je  vous  assure,  ma  ch^re  petite-fiUe,  que  vous  6tes  fort  en 
faveur  dans  votre  famille;  vous  en  6tes  renfant^ch^ri  :  pre- 
mi^rement,  parce  que  nous  avons  eu  deux  lettres  de  vous  en 
huit  jours,  et  deux  lettres  fort  jolies;  ensnite,  parce  que  vous 
nous  avez  envoys  le  M^moire  de  madame  de  Mirabeau ,  qui  est, 
comme  vous  dites,  fort  pesant  et  fort  ddgotltant,  mais  dont 
nous  etions  fort  curieux  k  cause  des  faits  et  des  lettres  de  son 
mari  qui  y  sont  cities  et  qui  sont,  en  eifet,  fort  6trangespour 
le  style,  Torgueil  et  m6me  I'orthographe.  Le  ridicule  de  ces 
lettres  degrade  un  peu  la  dignity  de  TAmi  des  hommes,  et  les 
faits  contenus  dans  le  M^moire  d6goiitent  un  peu  d'un  tel  ami. 

Le  grand-papa  n'avait  point  entendu  parler  des  M6moires 
de  la  vie  de  Voltaire ;  il  vous  remercie  d'avoir  pens6  k  lui  en 
procurer  un  exemplaire  d6s  qu'ils  paraltront.  Et  sa  curiosity 
sur  cet  ouvrage  n*est  point  fondle  sur  Tint^r^t  de  ce  que  I'au- 
teur  pent  dire  de  lui,  Le  grand-papa  aimerait  mieux  6tre  k  la 
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place  de  ceux  dont  il  oe  parla  pas  :  vous  £tes  du  nombre.  On 
ce  choisit  pas  ordioairement  la  dernifere  place,  et  vous  voyez 
qae  le  grand*papa  ambitionnerait  toujours  la  vAtre. 

J'ld  peur  que  vous  n'ayez  pas  encore  la  petite  sainte;  elle 
in*a  terit  d'0rl6ans  qu'elle  y  6tait  arrdt^e  par  un  accident,  ie 
ii*ai  point  eu  de  ses  nouvelles  depois,  et  j'en  suis  inquifete. 

L'ambassadeur  a  6tk  fort  parlant  ici ;  il  a  cont^  beaucoup 
d'histoires,  de  jolies  histoires,  et  les  a  bien  centres.  J'aime  les 
histoires,  elles  me  dispensent  de  penser  et  de  parlen  II  m'a  6X6 
commode  par  \k  et  il  m'a  divertie.  L'abb6  assure  qu'il  a  6t& 
aussi  assez  content  de  son  voyage;  tant  mieux.  Le  grand-papa 
et  moi  lui  avons  cependant  peu  fait  les  honneurs  de  Ghante- 
loup,  moi  au  dehors  parce  qu'il  fait  froid  et  que  je  ne  suis  pas 
sortie,  le  grand-papa  au  dedans  parce  qu'il  n'a  pas  pu  se  mettre 
k  table  k  cause  d'une  grosse  fluxion  qui  lui  a  fait  une  grosse 
joue  semblable  aux  deux  de  laprincesse  boursoufl6e,  et  qui  I'a 
oblige  k  se  tenir  au  coin  du  feu ,  la  t6te  emmaillott6e  d'un 
b^guin  sous  lequel  je  trouvais  qu'il  vous  ressemblait.  Au  b6guin 
et  k  la  grosse  joue  pris,  il  n'y  a  eu  aucun  changement  dans  sa 
personne,  il  n'en  6tait  ni  moins  gai  ni  moins  bien  portant.  Je 
parle  au  pass6  parce  que  la  fluxion  est  fort  diminu6e  aujour- 
d'hui,  qu'il  sera  purgg  domain,  et  que  je  compte  qu'il  ne  sera 
plus  question  de  tout  cela  aprte-demain. 

Madame  de  Grammout  a  6X6  d^barrass^e  k  la  fois  de  sa 
colique  et  de  son  Langeac.  Elle  vous  remercie  de  I'inttedt  que 
vous  avez  pris  k  ces  deux  accidents;  elle  est  fprt  occup6e  de 
vous,  me  demande  k  tout  moment  de  vos  nouvelles,  et  m'a  peut- 
6tre  r6p6t6  dlx  fois  aujourd'hui  de  vous  parler  d'elle.  L' affaire 
de  ses  domaines  s'est  termin^e  trfes-simplement;  on  les  a  dtte 
tout  simplement  k  M.  de  Langeac  et  on  a  rendu  tout  simplcj- 
ment  k  madame  de  Grammont  sa  survivance.  Ainsi  Tinjustice 
est  r^par^e;  mais  le  scandale  n'est  point  effiac^;  car  il  restera 
toujours  vrai  que  le  don  avait  6t6  fait  au  b&tard  de  M.  de 
Saint-Florentin.  Mais,  en  fait  de  scandale,  je  m'embarrasse  fort 
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peu  de  ceax  que  je  ne  donne  pas.  Ainsi  ces  messieurs  se  tireront 
de  celui-la  ou  ne  s'en  tireront  pas,  tout  comme  ils  voudront. 
A  propos,  oik  aviez-vous  pris  que  M.  de  La  Vrillifere  6tait  mort 
ou  mourant?  Je  le  crois  plus  brillant  et  plus  estimable  que 
jamais. 

Je  laisse  k  Fabb^  le  soin  de  vider  ses  querelles  avec  vous. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  c'est  qu^  sa  sant6  me  paraft 
r^ellement  beaucoup  meilleure.  II  m'a  dit  qu'il  vous  ^crirait; 
il  assure  qu'il  a  avec  vous,  depuis  son  retour,  des  procMes 
capables  d'effacer  tons  les  torts  qu'il  n'a  point  eus  et  tousceux 
qu'il  pourrait  avoir.  Je  ne  vous  fais  point  les  compliments  de 
I'archev^que  parce  qu'il  est  a  Tours  aujourd'hui,  mais  bien 
ceux  de  son  fr6re,  qui  est  ici,  et  que  je  suis  charm^e  qu'il  y 
soit ;  et  j'embrasse  ma  ch^re  petite-fille  parce  qu'il  n'y  a  plus 
sur  mon  papier  que  la  place  d'un  baiser. 

LETTRE  DCXGXV 

DE   IIADAUE   DU   DBFFAND   A   LA   DITCHESSE   DE  GHOISBUL 

Ce  dimanche,  13  octobre  1776. 

G'est  bien  de  la  bont6  a  vous,  cb^re  grand' maman,  de  dtei- 
rer  de  mes  lettres.  La  vie  que  je  m^ne  est  si  ennuyeuse  que, 
comme  disait  une  petite  niadame  d'O,  Vennuyeux  risultait  de 
rennuiy  elle  voulait  dire  qu'il  engourdissait  Time,  et  que  tout 
s'en  ressentait;  je  Tiprouve,  et  except^  le  sentiment  que  j'ai 
pour  vous,  tout  en  moi  est  une  mort  pr^matur^e. 

II  n'y  a  plus  personne  ici ,  Fontainebleau ,  Sainte-Assise, 
les  campagnes  particuliferes  enlfevent  tout  le  monde.  Les  Beau- 
vau  partent  mercredi,  je  leur  ai  dit  ce  dont  vous  m'aviez  char- 
g6e  pour  eux ;  vous  devinez  bien  leurs  r6ponses  :  des  remer- 
ciements,  de  la  reconnaissance ,  etc. 

La  petite  sainte  est  partie  vendredi;  elle  est  chez  les  Nan- 
touillet;  elle  y  restera  jusqu'i  la  Saint  .-Martin.  Les  dames  de 
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Boufflers  partiront  vendredi  pour  jusqu'au  mois  de  fSvrier; 
enfin,  c*est  une  desertion.  J'avais  ici  UD  neveu  et  une  niice 
d' Avignon,  de  bonnes  gens  et  qui  6taient  une  petite  ressource; 
eh  bien ,  ils  partent  demain !  Encore  si  j'aimais  les  spectacles, 
et  s*il  y  avait  des  livres  amusants;  mais  point  du  tout,  les 
spectacles  sont  une  fatigue  et  rien  de  plus ;  les  livres  nouveaux 
sent  d^testables.  Enfin  ,  il  n'y  a  qa'k  Chanteloup  od  on  puisse 
6tre  heureux.  Chanteloup  me  fait  trouver  la  vieillesse  insuppor- 
table; c'est  une  chafne  qui  me  retient  dans  mon  tonneau.  Nulle 
autre  raison  ne  pourrait  m'empftcher  de  voler  aupr^s  de  vous, 
aupr^s  du  grand-papa,  aupr^s  de  madame  de  Grammont,  du 
grand  abb6,  de  M.  de  Castellane!  Ah!  que  je  serais  bien  li!  il 
y  a  encore  cinquante-deux  jours  k  passer  sans  vous  voir;  je 
pourrais  vous  dire  combien  de  minutes ;  je  passe  mes  jours  et 
mes  nuits  k  les  calculer. 

Nous  rendrez-vous  bientdt  M.  d'Arras?  Je  savais  bien  que 
vous  seriez  extrfimement  contente  de  votre  archevfique  :  c'est 
le  meilleur  et  le  plus  honorable  homme  du  monde. 

On  attend  tons  les  jours  de  grandes  nouvelles  de  rAm6ri- 
que.  Je  viens  d'en  recevoird'Angleterre  du  7  qui  n'apprennent 
rien ;  il  y  a  apparence  qu'il  n'y  aura  pas  de  grands  6v6ne- 
ments,  c'est-i-dire  rien  de  d6cisif,  c'est  tant  mieux,  k  ce  que 
je  crois. 

M.  de  Clugny  est  toujours  trfes-mal;  on  n'en  dfeespfere  pas 
absolument,  mais  chacun  lui  nomme  un  successeur.  Le  Maure- 
pas  y  sera  bien  embarrass^.  Peu  m'importe  qui  ce  sera.  Reve- 
nez ,  chfere  grand'maman !  Voili  ce  qui  m'occupe,  voili  ce  que 
je  desire,  voila  tout  ce  quil  me  faut,  et  voxlk  toutce  que  je 
vous  dirai  aujourd'hui.  Mais  je  vous  6crirai  bientdt :  je  ne  veux 
plus  6tre  plus  de  huit  jours  sans  vous  demander  de  vos  nou- 
velles, et  sans  en  recevoir.  Dites-le  k  Tabbfe,  pour  qu'il  s'ar- 
range  k  m'^crire  toutes  les  fois  que  vous  n*en  pourrez  pas 
prendre  la  peine. 
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LETTRE  DCXCVI 

DE  HADAliE    DU    DEFFAND    A  LA  DUCHESSE  DE  CBOISEUL 

Ce  merc^edi,  S8  octobra  1T7G. 
A  6  heares  du  matin. 

Votre  lettre  est  charmante,  ch6re  grand' maman;  un  volume 
ne  suffirait  pas  pour  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  et 
toute  ma  tendresse;  mais  voulant  que  ma  lettre  vous  soit  ren- 
due  demain,  il  faut  que  j'abr^ge. 

Vous  apprendrez  de  toute  part  le  nouveau  contrdleur  et  son 
associ6  ^;  le  public  paralt  content  du  choix;  les  efTets  royaux 
ont  mont6  sur-le~champ  tr6s-consid6rablement;  les  rescrip- 
tions,  qui  lundi  matin  perdaient  dix-sept  par  cent,  ne  per- 
daient  hier  que  dix ;  tons  les  autres  effets  dans  la  m6me  pro- 
portion. Je  suis  tr^s^-contente  de  cette  marque  de  confiance,  et 
je  ne  doute  nullement  que  M.  Necker  ne  r^ponde  k  la  bonne 
opinion  que  le  public  paralt  avoir  de  lui.  II  ne  sera  pas  content 
qu'il  ne  sache  que  vous,  le  grand-papa  et  madame  de  Gram- 
mont  approuvez  ce  qui  vient  d'etre  fait.  Je  voudrais  6tre  char- 
g^e  de  le  lui  dire. 

II  faut  que  ce  billet  parte,  pour  que  vous  puissiez  le  rece- 
voir  demain;  I'heure  de  la  poste  me  presse;  je  vous  embrasse, 
ch6re  grand* maman,  de  tout  mon  coBur.  Je  dis  tous  les  soirs  : 
Yoili  un  jour  de  pass6,  et  c'est  ainsi  que  le  d6sir  de  vous  revoir 
me  cache  le  terme  dont  je  m*approcbe. 

1.  MM.  Taboureau  et  Necker. 
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LETTRE  DCXCVII 

DB  MADAME  DU  DBPFAND    A  LA  DUCHESSB  DE  CHOISEUL 
«  Ca  aamedi,  96  octobre  1776. 

H.  Necker  et  le  contrftlear  g6ii6ral  ont  6tk  nomm^s  le 
lundi  21  i  9  heures  du  soir,  je  oe  Fai  appris  que  mardi  apr^s 
diner.  Je  vous  ai  6crit,  ch6re  grand'maman,  le  mercredi  23  k 
6  heures  du  matin ;  vos  reproches  sont  dat^s  du  2i.  Voyez  si 
j'ai  pu  les  m^riter,  et  s'il  6tait  possible  que  vous  eussiez  appris 
par  moi  ce  jour-li  cette  nouvelle. 

Depuis ,  je  n'ai  vu  les  Necker  que  des  moments.  Je  soupe 
ce  soir  cbez  eux ;  le  mari  n'y  sera  pas,  11  est  parti  pour  Fon- 
tainebleau.  Je  ne  suis  pas  au  fait  encore  d*aucun  detail,  j'ajou- 
terai  k  cette  lettre  demain  matin  ce  que  j'apprendrai  ce  soir.  Je 
ne  me  porte  pas  bien  aujourd'hui ,  j'ai  pass6  une  nuit  d^tes- 
table. 

Je  suis  sans  doute  bien  aise  du  choix  de  M.  Necker,  j'ai 
fort  bonue  opinion  de  sa  capacity  et  de  sa  probit6,  mais  je  le 
verrai  beaucoup  moins;  de  plus,  je  ne  suis  pas  sans  inquie- 
tude sur  ses  succfes. 

Je  vous  quitte,  ch6re  grand'maman,  il  est  6  heures  du  soir 
et  je  ne  suis  pas  encore  lev^e. 

Dimanche,  A  6  heures  da  matin. 

Yous  voyez,  ch6re  grand'maman,  que  je  m'^veille  de  bonne 
beure;  niais  si  j'avais  eu  un  secretaire  k  4  heures,  j'aurais  pu 
commencer  cette  lettre.  Je  soupai  hier  cbez  madame  Necker, 
je  lui  fis  beaucoup  de  questions.  Yoici  ce  que  j'ai  appris  : 
M.  Necker  n*a  point  d'appointements ,  sa  place  est  une  nou- 
velle creation  oil  il  n'y  avait  point  par  consequent  d'appointe- 
ments attribues.  Si  on  lui  en  avait  propose,  il  ne  les  aurait 
pas  acceptes.  Son  district  sera  :  la  recette,  la  depense  et  le 


n%  /  GORRESPONDANCE 

trgsor  royal;  il  aura  un  travail  avec  le  roi;  les  premiers  seront 
sans  doute  en  presence  de  M.  de  Maurepas ;  il  ne  signera  rieo, 
ce  sera  le  roi  qui  seul  signera.  Selon  ce  que  j'ai  compris,  il 
n'aura  point  d'affaires  k  traiter  avec  le  contrdleur  gto^ral. 
Moilk  tout  ce  que  j'ai  compris,  et  voiU  comme  je  sais  rendre 
compte;  il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  plus  b6te  qu'^Tordi- 
naire  et  que  mes  insomnies  m'dtent  la  m^moire  et  la  faculte 
de  m'exprimer. 

J'6crirai  ces  jours -ci  k  I'abbS;  pour  aujourd'hui  cela  ne 
m'est  pas  possible.  Je  pourrais  dire  comme  mademoiselle  Le 
Maure  :  Je  suis  comme  un  cheval  mort. 

Je  suis  inquifete  de  votre  sant6,  ch6re  grand'maman,  votre 
style  cependant  devrait  me  rassurer:  vous  fitesbien  vivante, 
bien  portante,  bien  parlante  et  moi  sculement  bien  aimante. 

J'aime  ma  grand'maman,  j'aime  mon  grand-papa;  ma- 
dame  de  Grammont  me  permet-elle  de  I'aimer  aussi?  Qu  elle 
sache  qu'il  lui  serait  difficile  de  m'en  emp^cher.  Pour  I'abb^, 
je  ne  lui  en  demande  pas  la  permission. 

II  y  a  encore  trente-buit  jours  d'aujourd'hui  au  3  d^cembre, 
j'espfere  que  d'ici  a  ce  lemps-li  il  n'y  aura  pas  de  change- 
ment. 

M.  de  Maurepas  a  la  goutte;  elle  s'6tait  plac6e  sur  une 
^paule,  on  I'a  fait  descendre  au  pied. 

LETTRE   DCXCVIII 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Ce  mardi ,  89  octobre  1776. 

Vous  vous  moquez  done  de  votre  petite-fille,  chfere  grand'- 
maman, et  vous  croyez  que  I'amour  lui  tourne  la  t6te. 

Vous  croyez  que  je  suis  devenue  financifere  comme  le  Ti- 
tien  ( je  crois  que  c*est  lui )  ^tait  devenu  peintre.  J'estime 
M.  Necker,  il  me  semble  qu'il  a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup 
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de  probity,  qu'il  a  beaucoup  6tudl6  les  objets  auxquels  il  va 
&tre  employ^,  et  qu'on  peut  attendre  plus  de  lui  que  de 
M.  Turgot. 

A  regard  de  mes  connaissances  sur  les  effets  royaux,  c'est 
que  j'en  ai  pour  des  sommes  peu  considerables,  k  la  v6rit6, 
mais  qui  me  font  cependant  faire  attention,  en  lisant  la  gazette, 
h  leur  augmentation  ou  diminution.  Voilk  d'oix  je  tiens  toute 
ma  science. 

Je  suis  un  trop  pauvre  g6nie  pour  en  pouvoir  acqu^rir 
d'aucun  genre;  vous  serez  bientdt  en  6tat  de  juger  par  vous- 
in^rne  que  je  suis  toujours  aussi  born^e  que  vous  I'avez  vu. 
H6las!  on  ne  peut  pas  6tre  plus  persuad^e  que  je  ne  le  suis  de 
mon  imb^cillite.  Je  n'ai  que  du  sentiment,  il  est  fort  inutile  en 
fait  de  finances.  Je  souhaite  des  succ^s  k  M.  Necker  par  amiti^ 
pour  lui  et  pour  le  bien  public.  On  paralt  prevenu  en  sa  faveur 
dans  le  moment  present,  cela  durera-t-il?  J'en  doute.  S'il  tra- 
vaillait  sous  une  certaine  autorit^,  je  n'en  douterais  pas,  mais 
tout  dans  ce  moment-ci  a  la  fragility  du  verre  sans  en  avoir 

rsciat. 

M.  de  Guignes  vous  rendra  compte  de  tout  ce  qui  se  dit.  Je 
suis  moins  au  fait  que  personne,  et  puis  il  n'y  a  plus  personne 
ici.  Fontainebleau,  Sainte  -  Assise  et  le  beau  temps  enl6vent 
tout  le  monde  de  Paris.  II  n'y  a  plus  que  trente-cinq  jours  d'ici 
k  votre  retour,  c'est  encore  beaucoup  trop.  Mon  Dieu,  que  je 
serai  aise  de  vous  revoir!  Vous  me  trouverez  plus  vieille  et 
plus  ennuyeuse  que  vous  ne  m'avez  laiss^e;  mais  je  ne  suis 
pas  devenue  plus  ridicule,  et  je  ne  suis  ni  financifere  ni  poli- 
tique. 


tU  GORUESPONDANGE 

LETTRE  DCXCIX 

DE  MADAME   DV  DEFPAND  A    LA  DUCHESSE  DB  CBOISBUL 

Ce  landi,  4  noyembre  1776, 
i  6  heares  dn  matio. 

.Vous  avez  toute  raison,  Tamour  ou  le  n^ant,  il  n'y  a  pas 
de  milieu;  j'entends,  k  la  mani^re  de  r£criture,  par  le  n6ant, 
le  chaos;  et  ramour,  par  Tesprit  qui  planait  sur  les  eaui; 
il  d^brouilla,  il  arrangea,  il  fixa,  il  mit  tout  k  sa  place.  Venez 
done,  cher  amour  de  grand'maman ,  plauer  sur  le  chaos  de 
votre  petite-fille,  j'en  ai  un  vrai  besoin;  je  suis  trop  ennuy^e 
de  toutes  les  espfeces  qui  m*environnent  et  qui  s'imaginent 
vivre,  tandis  qu'elles  ne  font  que  v^g^ter.  Voili  un  texte  dont 
M.  du  Bucq  tirerail  un  grand  parti ;  que  de  sophismes,  de  pa- 
radoxes il  nous  d^biterait !...  Pour  moi ,  je  sens  que,  si  je  vou- 
lais  continuer  et  aller  plus  en  avant,  je  m*embrouillerais  dans 
des  galimatias  oix  on  n'entendrait  plus  rien. 

Vous  serez  bien  ^tonn^e  quand  je  vous  dirai  ce  que  je  pense 
sur  le  nouvel  6tat  de  M.  Necker.  Ce  sera  quand  je  vous  verrai 
(s'il  en  est  temps  encore);  ce  doute  doit  commencer  k  vous 
Tapprendre. 

Je  n'ai  point  pris  de  travers  ce  que  vous  m'avez  6crit ;  j'ai 
seulement  6t6  f&ch^e  de  n' avoir  pas  6t6  la  premiere  k  vous 
mander  la  nouvelle.  Je  n'ai  la  t6te  tournee  pour  personne  au 
monde,  et  si  vous  n*existiez  pas ,  elle  deviendrait  fixe  comme 
une  statue. 

Les  nouvelles  que  je  re^us  hier  d'Angleterre  me  font  un 
pen  peur;  on  y  parle  de  guerre;  les  eflets  baissent  beaucoup, 
mais  tout  cela  ne  me  fache  pas  autant  que  la  visite  que  va  vous 
faire  M.  Boutin  ^  II  vous  porte,  dit-on,  des  dessins  de  jar- 

1.  Grand  amateur  de  Jardins,  et  propri^taire  A  Paris  de  celui  qu*on  a  appel6 
depuiB  Tivoii,  et  Bur  lequel  un  nouveau  quartier  s'est  bAti. 
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dins  dont  un  des  inconv^nients  qui  me  sera  le  plos  sensible 
sera,  k  ce  qu'on  pretend,  de  retarder  votre  retour.  Ah  1  j'avoue 
que  je  hairai  bien  M.  Boutin,  si  ce  fait  est  vrai. 

Yous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  vous  quitte  pour  dormir, 
si  je  puis.  Je  ne  vous  parle  point  de  la  trag^die  de  Chamfort , 
c'est  k  ceux  qui  sont  k  Fontainebleau  k  6crire  ce  qui  s'y 
passe. 

LETTRE  DCC 

DB  MADAUE  OU  DEFFANO    A  LA  DUCHESSB  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche,  10  novembre  17'76. 

M.  le  vicomte  de  Noailles  vient  de  me  mander  qu'il  partira 
demain  pour  Chanteloup.  Je  ne  saUrais  passer  ime  occasion  de 
vous  faire  souvenir  de  moi,  ch^re  grand'maman,  Qt  quoique 
je  n'aie  rien  qui  puisse  rendre  cette  lettre  int^ressante,  je  me 
ilatte  que  vous  la  recevrez  avec  plaisir.  Voilk  le  temps  qui  s'ap- 
proche  oil  je  jouirai  de  vous.  Je  crains  que  M.  Boutin  n'ait  ip- 
port6  quelque  changement  k  vos  projets ;  rassurez-moi,  chfere 
grand'maman.  \otre  retour  est  ma  pens6e  dominante,  et  s'il 
^tait  en  nion  pouvoir,  je  retrancherais  de  ma  vie  tous  les  jours 
que  je  suis  condamn^e  k  passer  sans  vous  voir. 

D'oii  vient  Tabbi  ne  m'6crit-il  plus?  Sont-ce  ses  vapeurs 
qui  en  sont  cause?  — D*oi!i  vient  madame  la  duchesse  de  Gram- 
mont  n'a-t-elle  pas  la  bont6  de  continuer  k  m'envoyer  le  jour- 
nal anglais?  Cette  marque  d*attention  de  sa  part  m'^tait  infmi- 
ment  agr6able,  elle  m'assurait  de  son  souvenir,  et  puis  ce  jour- 
nal est  amusant.  Est-ce  la  faute  de  I'abb^?  M'a-t-il  oubli^e, 
comme  il  a  d6j^  fait? 

Avez-vous  la  BibliQthique  des  romans?  J'en  suis  extrfime- 
ment  d^goAt^e,  les  trois  derni^res  feuilles  m'ont  paru  tr^s- 
'ennuyeuses,  Tauteur  se  panade  oupavane  ( je  ne  sais  lequel 
des  deux)  k  faire  un  ^talage  d'^rudition  trfes-fastidieuse.  II  y 
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a  bien  des  sots  dans  le  monde,  cb6re  grand'maman,  et  je 
remarque  que  c'est  la  vanit6  qai  d6c61e  leur  sottise. 

On  m*a  dit  bier  que  madaine  de  Grammont  avait  diffi^rg  son 
retour  de  quelques  jours ,  qu'elle  n'arriverait  que  le  20.  Ce 
sera  un  mercredi,  dont  le  lendemain  sera  un  jeudi.  Ce  jeudi 
ne  sera-t-il  de  rien  pour  elle  ?  J'en  serais  bien  f&ch^e.  Je  vou- 
drais  qu'elle  me  fit  savoir  ce  qui  en  sera,  pour  m'assurer 
d' avoir  cbez  moi  les  personnes  que  je  croirais  lui  6tre  dgria- 
bles.  M.  et  madame  de  Beauvau  seront  alors  de  retour. 

Vous  apprendrez  des  nouvelles,  s'il  y  en  a,  par  H.  le 
vicomte  de  Noailles.  Pour  moi ,  chire  grand'maman ,  je  ne  sais 
rien. 

J'ai  m  sur  le  point  de  vous  demandervdes  nouvellesde 
r^vdque  d'Arras;  je  le  vis  avant-bier,  mais  il  y  avait  plus  de 
trois  semaines  que  je  n'en  avais  entendu  parler;  il  pretend 
avoir  ^t6  plus  de  quinze  jours  k  Fontainebleau.  Voire  archev6- 
que  a  plus  de  suite,  et  je  suis  persuad6e  que  vous  ne  le  tro- 
queriez  pas  actuellement  centre  qui  que  ce  soit. 

Ce  luadi,  11. 

Hier  je  fus  interrompue  :  je  reprends  ce  matin ;  il  faut  que 
cette  lettre  soit  port^e  au  vicomte  de  Noailles  avant  midi.  Je 
n'appris  rien  bier  au  soir;  je  soupai  avec  dix  ou  douze  per- 
sonnes par  preference  au  t6te-i-t6te  de  ma  compagne ;  je  crus 
avoir  mal  fait;  on  n'aurait  pu  tirer  d*elle,  dans  tous  les  alam- 
bics  possibles,  la  plus  petite  fiole  de  bon  sens ,  et  je  suis  per- 
suad^e  qu*il  n*y  en  avait  pas  davantage  dans  la  lune  qu'elle 
piit  revendiquer.  Mais  je  prends  patience ,  je  n'ai  plus  que 
trois  semaines  k  souflfrir.  Dites,  cb^re  grand'maman ,  serez- 
vous  r6ellement  bien  aise  de  me  revoir  ?  Ce  grand-papa  m'em- 
brassera-t-il  de  bon  c<Bur?  Croyez-vous  tout  de  bon  qu'il 
aime  un  peu  la  petite-fille ;  et  madame  de  Grammont,  comment 
me  traitera-t-elle ?  Sera-ce  avec  la  m6me  indulgence?  Quel 
sera  le  jour  qu'elle  voudra  bien  passer  la  soiree  chez  moi?  Et 
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ce  grand  abbS,  pr6pare-t-il  toutes  les  mauvaises  raisons  qu'il 
me  donnera  pour  servir  d'excuse  k  son  oubli ,  ou  du  moins  k 
sa  paresse? 

Bonjour  et  bonsoir,  ch6re  grand'maman ;  je  vais  t&cher  de 
dormir. 


LETTRK   DCCl 

DE   MADAME   OU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE  DE  CB018EUL 

Ce  16  noTembre  1T76. 

Vous  6tes  charmante,  chfere  grand'maman,  vous  confirmez 
mes  esp6rances.  Je  ne  vous  attendais  pas  plus  tot  que  le  3  de 
d^cembre;  vousfaites  encore  mieux,  vous  me  laissez  entrevoir 
que  ce  pourrait  6tre  un  peu  plus  tdt.  Le  ciel  en  soit  b^ni !  Mais 
madame  de  Grammont  manque  tout  net  k  ses  engagements: 
elle  me  promet  des  jeudis;  comme  il  n'y  en  aura  qu'un  entre 
son  arriv6e  et  votre  retour,  ce  sera  apparemment  la  semaine 
des  trois  jeudis  qu'elle  me  destine.  Mais  pourquoi  faut-il  se 
fixer  aux  jeudis?  II  n'y  a  point  de  jour  dans  la  semaine  qui  ne 
puisse  le  devenir,  c'est-i-dire  oil  elle  ne  me  trouve  empress6e 
a  la  recevoir  et  k  passer  des  soir6es  avec  elle.  Je  vois  avec 
grand  plaisir  la  fin  de  mes  ennuis,  j'en  respire  plus  libre- 
ment. 

Je  suis  contente  de  Tabb^.  Enfin  tout  va  bien ,  et  je  suis 
dans  la  meilleure  disposition  du  monde  pour  gouter  beaucoup 
de  plaisir.  II  n'y  a  que  les  alarmes  que  nous  donnent  ces  bruits 
de  guerre  qui  troublent  mon  bonheur;  j'en  suis  fach6e  par 
rapport  k  M.  Necker,  niais  il  se  retirera  s'il  n'est  pas  en  son 
pouvoir  de  faire  de  bonne  besogne ;  il  se  retrouvera  comme  il 
6tait  auparavant,  et  il  ne  sera  pas  tomb^  de  bien  baut.  II  ne 
tire  aucune  conjecture  de  ce  que  dit  I'ambassadeur  d'Angle- 
terre,  ni  des  arrangements  qu'il  fait  dans  sa  maison ,  ni  de  ce 
que  son  beau-frfere  vient  d'fetre  secr6taire  d'ambassade;  tout 
in.  17 
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cela  peut  n'dtre  que  des  semblants ,  mais  ce  qui  pourrait  faire 
douter  que  ces  bruits  soient  mal  fond^s,  c'est  la  situation  des 
deux  nations,  dont  les  finances  sont  ^galeinent  en  mauvais 
6tat;  enfin,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'en  aurai  pas  moins  de  joie 
de  votre  retour.  R6ellement,  ch6re  grand' maman,  j'en  suis 
ravie, 

Vous  savez  I'histoire  des  courses,  elles  commencent  k  6tre 
ennuyeuses.  Tout  le  monde  arrive  de  toute  part;  la  petite 
sainte  est  cependant  encore  k  Petit-Bourg,  mais  elle  ne  tardera 
pas  k  revenir.  Vous  devriez  bien  amener  M.  de  Castellane,  il 
tiendrait  bien  sa  place  dans  les  petits  comit&s  des  vendredis  et 
samedis. 

Savez-vous,  ch6re  grand'maman ,  que  si  en  efiet  vous  6tes 
ici  le  3 ,  je  vous  reverrai  dans  dix-huit  jours?  Dieu  le  veuille! 
Dieu  le  veuille ! 


LETTRE  DCCII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  CRAUFURT 

Ce  86  noyembre  1776. 

Rien  n'est  plus  comique  que  les  dates  de  votre  lettre;  mais 
mon  petit  Graufurt  ne  ressemble  k  personne;  on  ne  peut  avec 
lui  compter  sur  rien;  quand  on  le  croit  tenir,  il  est  bien  loin; 
et  quand  on  le  croit  perdu,  on  le  retrouve  sous  la  main.  Je  ne 
sais  done  pas  ce  que  je  dois  attendre  de  I'esp^rance  qu*il  me 
donne  d'etre  ici  dans  trois  semaines.  Estr-ce  tout  de  bon  que 
vous  avez  form6  ce  projet?  Vous  ne  pouviez  mieux  perdre  votre 
temps ;  vous  vous  trouveriez  avec  votre  bon  ami,  M.  Fox ;  je 
serais  rassur6e  sur  la  crainte  de  votre  ennui;  j'ai  6t&  charmte 
de  le  revoir ;  je  fis  r6p6ter  quatre  ou  cinq  fois  son  nom  quand 
on  me  Tannon^a,  ne  pouvant  me  persuader  que  ce  fiit  lui;  je 
le  croyais  en  plein  Parlement  k  la  t6te  des  Am6ricains ;  M.  de 
Beauvau  entra  chez  moi  un  moment  apr^s  qu'il  y  fut  arrive  ;je 
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lui  demandai  s'il  le  connaissait,  il  me  dit  que  dod.  «  Eh  bienl 
devinez  qui  c'est?  C'est  rbomme  du  monde,  lui  dis-je,  qui 
a  le  plus  d'esprit  et  qui  a  fait  le  plus  de  folies.  —  Serait-ce 
M.  Fox?  —  Eh !  oui,  lui-m6me.  »  Je  soupersd  ce  soir  avec  lui 
chez  les  Necker,  avec  voire  ambassadeur  et  ambassadrice;  de* 
main,  il  soupera  chez  moi  avec  mesdames  de  Luxembourg ,  de 
Gambis  et  Boisgelin ,  et  le  chevalier  de  Boufflers. 

Depuis  plus  de  deux  mois,  madame  de  RoncheroUes  ne  sort 
point;  son  mari  a  6t6  malade,  elle  ne  le  quitte  point.  Gepen- 
dant,  si  vous  venez  ici,  je  compte  que  nous  feroos  de  petits 
soupers  ensemble.  Je  remets  k  ce  temps  k  causer  avec  vous.  Si 
vous  ne  devez  point  venir,  si  vous  ne  devez  point  me  r^pondre, 
ce  serait  une  folic  k  moi  de  bavarder  aujourd'hui  avec  vous;  Je 
vous  attends  le  mois  prochain;  venez  ou  m'^crivez  pourquoi 
vous  ne  viendrez  pas.  Si  dans  quatre  ou  cinq  semaines  d'ici  je 
n'ai  point  de  vos  nouvelles,  adieu  pour  jamais. 

Est-il  vrai  que  monsieur  votre  frfere  ait  gagD6  600,000  livres 7 
II  y  a  deux  ou  trois  mois  qu'on  me  dit  cette  nouvelle. 

Mademoiselle  Sanadon  est  tris-sensible  k  votre  souvenir,  et 
me  charge  de  vous  dire  mille  cboses. 

LETTRE    DCCIII 

DE   HADAME  DU  DEFFAND  A  LA   DUCHESSB    DE    GHOISBUL 

,  Ce  19  aYril  1777. 

Quand  vos  lettres ,  chfere  grand'maman ,  ne  contiendraient 
que  ces  cinq  mots  :  Taimerai  toujours  ma  petite- fMe^  c'est 
tout  ce  que  je  pourrais  lire  de  plus  charmant,  deplus  agr^able, 
de  plus  satisfaisant.  Si  vous  y  ajoutez  :  Le  grand -papa  ne 
vous  oubliera  jamais y  que  puis-je  d^sirer  de  plus?  G*est  k  moi 
k  ticher  de  remplir  mes  lettres  de  ce  qui  pourrait  vous  les 
rendre  supportables,  ce  n'est  pas  chose  ais6e ;  la  parfaite  indif- 
ference que  j'ai  pour  tout  ce  que  je  fais,  ce  que  je  diset  ce  que 
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j'entends,  doit  nScessairement  rendre  mes  r^cits  bien  froids  et 
bien  fastidieux.  Cela  dit ,  je  vais  pourtant  vous  raconter  mon 
souper  d'hier.  Mesdames  de  Grammont,  de  Beauvau,  de  Luxem- 
bourg, de  Lauzun,  de  Gambis;  MM.  de  Stainville,  de  Beauvao, 
de  Saint-Priest,  de  Saint-Lambert,  de  Naples,  de  Broglie  et 
le  grand  abb6,  que  je  garde  pour  le  deraier;  premiferement, 
parce  qu'il  arriva  en  effet  le  dernier;  il  ne  se  mit  point  k  table, 
ayant  eu  Tattention  de  diner  k  six  heures.  Ah !  ma  grand'ma- 
man !  je  me  repens  du  bien  que  j'ai  dit  de  lui ,  j'en  suis  trte- 
m^contente,  il  ne  m'aime  plus.  S'il  ne  m'oubliait  que  poor 
vous,  je  ne  m'en  plaindrais  pas ;  mais  quand  vous  6tes  k  Cbante- 
loup,  que  pourrait-il  faire  de  mieux  que  de  me  venir  parler  de 
vous?  Gomme,  malgr6  ma  colfere,  je  ne  puis  m'empficherde 
convenir  qu'il  y  pense  toujours,  il  faut  qu'il  ait  une  vraie  anti- 
pathie  pour  moi  pour  ne  me  pas  venir  chercher,  sachant  trfes- 
bien  qu*il  ne  pent  voir  personne  qui  vous  aime  plus  tendre- 
ment.  Mais  laissons  \k  cet  abb^,  et  disons  un  mot  du  chevalier 
de  Beauteville  :  vous  devez  fitre  bien  aise  de  I'avoir;  quand 
vous  en  aurez  pris  votre  suffisance,  renvoyez-le-moi,  je  lui 
promets  de  bons  oeufs  frais. 

L'empereur  *  arriva  hier  entre  cinq  et  six  heures,  il  descen- 
dit  chez  M.  de  Mercy;  mais  c'est  au  grand  abb6  k  vous  mander 
tout  cela,  et  c'est  k  moi  k  ne  vous  parler  que  de  bagatelles.  Je 
lui  laisse  le  soin  de  vous  mander  des  nouvelles  de  la  petite 
sainte  et  de  sa  belle-fille ;  elle  n*est  point  parfaitement  gu^rie, 
je  compte  la  voir  demain. 

Vous  a-t-on  envoy6  la  Vie  de  M.  Hume?  N'fites-vous  pas 
contente  de  sa  simplicity,  de  son  courage  a  envisager  sa  mort, 
d^  sa  douceur,  de  sa  gaiety  ?  J'aurais  fait  bien  plus  de  cas  de 
lui  si  j'avais  su  comme  il  savait  mourir. 

J'ai  lu  ces  jours-ci  les  comedies  de  madame  de  Genlis,  infi- 
niment  longues,  ennuyeuses  et  communes ,  mais  oil  il  y  a  un 

1.  Joseph  II. 
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trait  qui  m'a  fait  pldsir  :  un  des  personnages  dit  qu'il  veut 
se  retirer  a  la  campagne  pour  y  chercber  du  calme  et  pour  en 
jouir.  on  lui  r^pond  :  «  On  ne  Fy  trouve  point,  il  faut  Ty  ap- 
porter.  »  Vous  Ty  trouverez,  vous,  chfere  grand'maman,  mais 
c'est  avec  votre  TeirUurier^  k  qui  je  baise  les  mains  ainsi  que 
les  vdtres.  • 


LETTRE  DCCIV 

DB  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUGHESSB   DB  GHOISEUL 

^      Ce  dimanche,  27  ayiil  1777. 

L'abb6  vous  a  racont6  sans  doute  le  malbeur  qu'il  a  eu  de 
manquer  I'empereur.  J'ai  bien  du  regret  que  vous  ne  soyez  pas 
ici  et  que  vous  ne  puissiez  pas  juger  par  vous-m6me  de  I'ex- 
cellence  de  ce  prince;  c'est  le  module  de  la  noble  simplicity, 
lusqu'i  present,  la  critique  ne  pent  mordre  sur  aucune  de  ses 
actions.  Je  n'ai  plus  la  chaleur  qu'il  faudi*ait  avoir  pour  vous 
raconter  tons  les  details  et  vous  les  rendre  int^ressants.  Pour- 
quoi  ai-je  une  grand'maman  qui  par  cboix  se  fait  ermite? 
N'est-on  criminel  que  par  le  mal  qu'on  fait?  Pourquoi  ne 
serait-ce  pas  un  crime  de  se  refuser  au  bien  qu'on  pourrait 
faire?  Croyez-vous  que  votre  exemple,  vos  propos,  ne  produi- 
raient  pas  les  meilleurs  effets?  Pourquoi  enterrer  tant  de  ver- 
tus  dans  un  coin  de  la  Touraine  ?  Pourquoi  ne  pas  venir  id 
passer  le  temps  de  I'absence  du  grand-papa?  La  consideration 
de  la  petite  sainte  devrait  vous  y  engager.  Je  n'ose  parler  de 
moi;  mads  vous  devez  sentir  combien  vous  me  rendriez  heu- 
reuse.  Ne  croyez  pas  que  je  me  flatte  de  vous  persuader;  mais 
je  me  soulage  en  vous  disant  tout  ce  que  je  pense,  quoique  j'en 
sente  toute  I'inutilite. 

Je  voudrais  du  moins  voir  le  grand-papa  dans  les  vire-- 
wusles  qu'il  fera  k  Paris.  Je  serais  charm6e  de  causer  quel- 
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ques  moments  avec  lui ;  je  puis  encore  dire  quelques  paroles, 
mais  je  n'ai  plus  la  possibility  d'forire. 

Tenez  toujours  le  b&ton  haut  avec  I'abb^,  exigez  qu'il  me 
yienne  dire  de  vos  nouvelles  tons  les  jours,  si  cela  est  pos- 
sible, et  que  j'aie  du  moins,  ne  pouvant  vous  voir,  le  plaisir  de 
lui  parler  de  vous. 

Vous  avez  vu  M.  du  Bucq,  je  vous  en  f6licite;  quoique  tr6s- 
indign^e  de  sa  sublimits,  j'ai  la  t^m^rit^  de  regretter  sa  con- 
versation; elle  me  tirait  quelquefois  de  mon  ntont;  je  voudrais 
qu'il  m'terivtt  et  que  je  pusse  juger  s'il  me  serait  de  toute  im- 
possibility de  lui  r^pondre.  G'est  une  espfece  de  cartel  que  cette 
demande.  Je  pr^vois  bien  s'il  Taccepte  que  je  serai  tu6e  k  terre. 
Eh  bien!  pourrait-on  mourir  d'une  plus  belle  mort? 

LETTRE  DCCV 

DB  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  londi,  5  nuu  1777. 

Yotre  lettre,  chbre  grand'maman,  a  fait  tout  I'effet  que  vous 
en  devez  attendre;  un  plaisir  extrftme  k  la  martehale,  et  pour 
moi,  vous  ne  pouvez  douter  qu'elle  ne  m'ait  charm6e. 

Yous  jugez  de  Tempereur  parfaitement  bien.  On  ne  salt 
point  encore  quel  jour  sera  son  depart,  les  uns  disent  le  25, 
d'autres  le  22.  Yraisemblablement  il  ne  partira  pas  avant  la 
Pentecdte ;  d'ici  k  ce  temps-li,  il  aura  apparemment  vu  tout 
ee  qu'il  pr6tendait  voir;  sa  curiosit6  est  celle  d'un  fondateur 
d'empire.  Jusqu'i  present,  il  ne  paralt  pas  songer  k  6tablir  des 
academies,  il  s*est  content^  d'en  voir  les  emplacements  et  les 
acad6miciens  en  peinture.  11  n'a  point  encore  visitd  nos  maoa- 
facturea. 

C'est  aujourd'hui  le  grand  spectacle  de  Versailles;  mais 
laissons  Tempereur,  et  parlons  de  la  petite  sainte.  L'abb6  vous 
en  mande  exactement  des  nouvelles;  il  vous  aura  dit  la  r6pu- 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  S63 

gnance  qu'elle  aeue  pour  le  nouveau  m^decin;  il  vous  rendra 
compte  de  ses  succis.  Je  la  vis  bier,  elle  est  bien  int^ressante 
et  bien  digne  qu'on  raime.  Je  sais  de  ses  nouvelles  tous  les 
matins;  elle  a  assez  bien  dormi  cette  nuit.  Je  n'aurais  jamais 
cru,  ch^re  grand'maman,  qu'aucune  circoDStance  etx  pu  m'em- 
pteher  de  d^sirer  de  vous  revoir,  et  cependant  celle  qui  vous 
ramfenerait  ici  produit  cet  efiet. 

Dans  quel  p^ril  me  suis-je  engagte  en  provoquant  M.  du 
Bucq?  Serait-ce  une  l&cheiA  de  reculer  au  moment  du  combat? 
I'en  suis  bien  tent^e;  s'il  me  permettait  de  prendre  un  second, 
]e  vous  choisirais,  je  vous  appellerais  k  mon  secours,  et  je  ne 
craindrais  plus  ni  lui  ni  personne  au  monde;  consentez-y,  et 
faites-Vy  consentir  aussi.  J'attends  votre  r^ponse,  elle  me  d6- 
terminera  k  fuir  ou  me  donnera  du  temps  du  moins  pour  pre- 
parer mes  armes. 

Je  me  fais  un  grand  plaisir  de  I'assurance  que  vous  me 
donnez  que  je  verrai  le  grand-papa.  L'abb6  vous  aura  mand6 
la  nouvelle  des  Bellegarde  et  rint6r6t  que  la  reine  prend  k 
cette  affaire;  il  est  excellent  pour  les  details,  et  moi  je  n'y  en- 
tends  rien.  Je  nesais  qu'aimer  ma  grand' maman  etlelui  dire. 
Enfin,  je  viens  de  faire  une  sotte  petite  lettre  pour  M.  du 
Bucq,  trouvez  bon  que  je  la  mette  sous  votre  enveloppe. 

LETTRE  DCCVI 

DB  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUGHESSB  DB  CHOISBUL 

Ce  13  nud  ITH. 

Yos  lettres  seraient  capables  de  toumer  la  t£te  k  qui  serait 
assez  insens6  pour  se  laisser  aller  k  I'^mulation.  Je  n'ai  jamais 
rien  lu  d'aussi  bien  6crit  que  toutes  vos  lettres  et  surtout  la 
demifere.  J'aurais  un  grand  d6sir  que  i'empereur  ^  p&t  la  lire. 

1.  Joseph  n,  alon  k  Paris.  Noas  ne  retroavons  pas  malheur^usement  cette 
lettre  de  la  duchesse  de  Ghoiseal  dont  parle  madame  da  Defbnd. 
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II  y  trouverait  les  louanges  dont  il  est  digoe  et  qui  le  flatteraient 
beaucoup,  quelque  exempt  de  vanity  qu'il  puisse  6tre. 

Je  Tai  vu  bier,  cet  empereur,  et  je  le  dois  au  basard.  Je  ie 
trouvai  cbez  M.  Necker;  il  avait  6t6  le  cbercber  trois  fois  sans 
le  rencontrer.  EnfiD,  bier,  il  y  fut  au  sortir  de  la  com^die;  il 
causa  avec  lui  pendaut  deux  beures.  II  se  fit  printer  ensuite 
k  madame  Necker,  od  il  rencontra  plusieurs  personnes  entre 
lesquelles  6tait  notre  bon  ami  M.  Scbouwaloff,  qui,  sacbant  que 
je  devais  venir  souper,  avait  grand'peur  que  je  n'arrivasse 
qu'aprfes  le  depart.  J'arrivai  k  neuf  beures  et  demie.  H.  Necker 
vint  me  prendre  dans  Tanticbambre.  Quand  j'entrai,  I'empereur 
s'approcba  de  moi  et  dit  k  M.  Necker  de  me  le  presenter.  On 
me  pla^  dans  mon  fauteuil  accoutum^.  L'empereur,  voulant 
me  dire  quelque  cbose  et  ne  sacbant  quoi,  me  dit :  «  Vous 
faites  des  noeuds.  — Je  ne  puis  faire  autre  cbose. — Cela  n'em- 
ptebe  pas  de  penser.  —  Non,  et  surtout  aujourd'bui  que  vous 
donnez  tant  k  penser.  »  II  parle  beaucoup  et  fort  bien.  II  dit 
qu'il  6tait  ici  voyageur  et  courtisan,  que  le  temps  de  son  s6jour 
^tait  bien  court  pour  tout  ce  qu'il  voulait  voir  et  connaltre.  II 
avait  6t6  avant-bier  cbez  madame  d'Enville,  oil  il  avait  vu 
M.  Turgot.  11  y  6tait  rest6  deux  beures.  C'est,  certainement,  un 
souverain  fort  singulier  par  son  extreme  simplicity.  11  s  ex- 
prime  fort  bieu,  il  a  le  mot  propre.  Je  ne  doute  nuUement  que 
vous  ne  le  voyiez;  il  passera  et  repassera  tout  pr6s  de  Cbante- 
loup.  Je  serai  bira  curieuse  d'apprendre  le  jugement  que  vous 
en  aurez  port6.  C'est  k  vous  qu'il  est  permis  de  juger  et  de 
peindre,  et  c'est  k  moi  qu'il  convient  de  se  taire.  Je  deviens 
tons  les  jours  plus  inepte  et  plus  sotte;  j'en  sals  bien  la  raison, 
c'est  que  je  ne  vous  vols  pas. 

L'Ame  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s'dteint  s'il  ne  s'augmente. 

Je  vis  bier  la  petite  sainte;  je  la  trouvai  tr^s-contente,  et, 
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ce  madn,  elle  retail  eDcore  plus,  parce  que  sa  null  et  celle  de 
sa  belle-fiUe  avaient  616  tr6s-bonnes.  Je  trouvai  chez  elle  le 
grand  abb6.  Vousme  Fenlevez,  cela  est  trfes-juste;  mais  j'au- 
rais  voulu  que  vous  me  I'eussiez  laiss6  trois  jours  de  plus  et  qu'il 
eut  soup6  vendredi  chez  moi  avec  le  grand-papa,  qu'on  me  fait 
esp6rer. 

Vous  savez  que  madame  de  Grammont  est  actuellement  k 
Saint-Cloud.  La  marfohale  ira  mercredi  et  y  restera  jusqu'i 
lundi  apr^s  souper. 

Yous  6tes  heureuse,  vous  ne  connaissez  point  Tennui ;  vous 
vous  6tes  k  vous-m6me  la  meilleure  compagnie ;  votre  esprit 
est  pour  vous  un  tr^sor  in^puisable.  Yous  y  trouvez  toutes  les 
richesses  et  les  ressources  imaginables.  Le  mien  est ,  tout  au 
contraire,  un  desert  aride,  convert  de  sable,  expos6  k  tons  les 
vents.  Mais  n'en  parlous  pas.  Si  vous  m'aimez,  malgr6  le  ciel, 
la  terre  et  toute  la  nature,  je  serai  heureuse. 

P.  S.  Je  viens  de  voir  I'abb^,  qui  m'apprend  que  son  depart 
est  retard^  jusqu'au  lendemain  des  f6tes.  Je  comptais  qu'il  vous 
porterait  cette  lettre.  Je  la  fais  mettre  k  la  poste. 


LETTRE   DCCVII 

DE    MADAMB    DU    DBPFAND    A    M.   CRAUPURT 

«  '      Ce  18  nui  YTTt. 

C'en  est  fait,  I'amour  I'emporte  sur  la  fiert6 ;  malgffi  votre 
oubli,  vos  mauvais  proc6d6s ,  je  vous  aime  toujours^  je  sens 
qu'il  m'est  n^cessaire  d'6tre  bien  avec  vous  et  que  je  serai 
heureuse  si  je  puis  vous  voir  encore  une  fois.  Si  vous  n'avez 
point  de  fortes  raisons  qui  s'y  opposent,  venez,  mon  cher 
petit  Graufurt,  me  rendre  une  visite;  vraisemblablement  ce 
sera  la  dernifere;  donnez-moi  le  plalsir  de  me  trouver  avec 
quelqu'un  que  j'aime;  je  suis  environn^e,  ablm6e,  combine 
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d'indiff^rence,  venez,  venez  me  tirer  de  ce  triste  6tat;  je  crois 
que  je  serai  avec  vous  d'one  extreme  douceur,  que  je  vous 
trouverai  aussi  malade  que  vous  pr^tendez  Tdtre ;  vous  me 
persuaderez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  faire  croire.  Je  ne  vous 
cache  point  que  vous  me  trouverez  un  peu  bfite,  mais  qu'est- 
ce  que  cela  fait?  je  vois  de  grands  esprits,  vous  vous  passerez 
Men  que  je  sois  du  nombre. 

Nous  avons  ici  M.  Gibbon,  qui  y  restera  trois  ou  quatre 
mois.  Je  suis  persuad^e  qu'il  vous  platt ;  j'en  juge  par  moi- 
m6me,  je  le  trouve  de  lameilleure  conversation;  il  n*est  arrive 
qu'avant-hier;  j*ai  d6j&  soup6  deux  fois  avec  lui,  j'y  souperai 
encore  demain  et  aprfes-demain.  Tout  le  monde  se  disperse ,  je 
passe  presque  toutes  les  soirees  chez  moi ,  et  dans  peu  de  jours 
je  serai  forc6e  k  y  rester  toujours.  Voyez,  mon  cher  petit  Grau- 
furt,  de  quelle  ressource  vous  me  seriez.  Rendez-vous  k  mes 
instances,  madame  de  RoncheroUes  y  joint  les  siennes,  h&lez- 
vous  de  vous  decider,  et  que  je  receive  promptement  une 
r6ponse,  laquelle  sera :  J*irai  vous  irouver  dans  le  mois  de 
juin. 


LETTRE  DCCVIII 

DE  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHBSSB  DE  CHOISBUL 

Co  Tendiedi,  «7  mai  1777. 

J'ai  attendu  bien  longtemps  votre  r6ponse,  chfere  grand*- 
maman.  Parmi  les  d6fauts  innombrables  que  vous  me  connais- 
sez,  ignorez-vous  que  la  defiance  est  le  plus  grand  de  tous? 
je  passe  de  la  plus  l^gfere  inquietude  k  croire  tout  d'un  coup 
tout  perdu.  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait  k  votre  ressem- 
blance?  Peut-6tre  serais-je  heureuse,  car  je  me  persuade  que 
vous  le  serez  en  tout  temps ,  en  tous  lieux,  k  tout  &ge.  Vous 
prenez  tout  ce  que  je  vous  dis  pour  des  louanges,  cela  me  gtoe 
beaucoup.  J'aime  k  vous  parler  de  vous,  pourquoi  m'interdire 
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ce  plaisir,  et  c'est  ce  que  vous  faites  en  ^crivant  k  Tabb^  que 
vous  ne  savez  que  r^pondre  aux  louanges  que  je  vous  donne, 
cela  me  f&che.  Si  je  vous  loue  avec  discernemeut,  il  faut  r6- 
pondre  avec  simplicity;  si  vous  croyez  que  c*est  mon  coeur 
seul  qui  me  fait  penser  et  ^crire,  cela  ne  doit  pas  vous  rendre 
muette.  Enfin,  n'en  parlous  plus.  Je  veux  vous  entretenir 
d' autre  chose,  c'est  de  Tid^e  que  j'ai  du  bonheur ;  je  crois  qu'il  • 
n'y  a  que  vous  et  le  grand-papa  qui  en  jouissiez  parfaitement. 
J'ai  employ^  I'insomnie  de  cette  nuit  k  r^fl^cbir  sur  cela.  Je  ne 
dirais  pas  d'aussi  belles  choses  que  M.  du  Bucq,  mais  elles^ 
seraient  peut-6lre  plus  intelligibles.  Ce  sujet  me  foumirait  de 
quoi  remplir  bien  des  pages.  Yous  avez  bien  mieux  k  faire  que 
de  m'entendre  parler  de  votre  bonbeur,  vous  avez  k  en  jouir. 

II  faut  ripondre  k  votre  question  :  je  ne  fis  point  de  noeuds 
devant  I'empereur;  j'ignore  les  usages,  mais  il  n'y  avait  point 
d'inconv^nient  k  n'en  point  faire. 

Vous  verrez  ce  prince ;  j'attends  le  jugement  que  vous  en 
porterez.  En  attendant,  je  me  livre  k  toute  I'estime  que  la  sim- 
plicity et  le  bon  sens  inspirent.  L'abondance  de  paroles,  quand 
elles  ne  sont  ni  triviales,  ni  plates,  ni  vaines,  est  dans  une  per- 
sonne  de  son  6tat  une  sorte  de  politesse. 

Je  vais  fermer  cette  lettre  pour  I'envoyer  chez  madame  de 
Grammont.  Je  vous  prie  de  m'entretenir  dans  sa  bienveillance 
ainsi  que  dans  celle  du  grand-papa. 

LETTRE  DCCIX 

DB  HADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUGHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  joadi ,  5  join  1777. 

Je  n'esp6rais  de  vos  nouvelles,  chfere  grand'maman,  qu'a- 
pris  que  vous  auriez  6t6  d^barrass^e  de  I'illustre  cohue,  mais 
Tos  bont^s  passent  toujours  mon  attente.  Je  re^us  bier  une 
lettre  da  comte  deBroglie;  il  avait  d^k  eu  k  diner  M.  le  comte 
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d*Artois,  il  Tattendait  bier  pour  souper  et  coucher.  Je  juge 
qu'aujourd'hui  il  sera  aux  Ormes,  qu'il  y  s6journera  demadn  et 
que  vous  I'aurez  samedi  de  bonne  beure.  Peut-6tre  recevrez- 
vous  cette  lettre  par  M«  d' Arras;  je  vais  I'abr^ger  pour  qu*on 
ne  le  trouve  pas  parti;  s'il  Test,  elle  partira  par  la  poste  et 
vous  ne  la  recevrez  que  demain  au  soir. 

J'ai  impatience  que  vous  ayez  vu  I'empereur ;  je  crois  que 
vous  en  aurez  tr6s-bonne  opinion ;  vous  le  trouverez  un  bomnne 
raisonnable,  d'un  caractfere  d6cid6,  et  en  qui  le  titre  d'empe- 
reur  n'efface  ni  n'aSaiblit  les  qualit^s  ni  les  vertus  d'un  bomme 
parfaitement  honnftte  et  sociable.  Sa  dignity  est  pour  ainsi  dire 
le  v6tement  tr^s-distinct  de  sa  personne.  Enfin,  il  a  6t6  six 
semaines  ici,  allant  partout,  observant  tout,  parlant  beaucoup^ 
sans  donner  prise  k  la  plus  16g6re  critique. 

Je  crains  que  M.  d*Arra»  ne  parte.  Je  vous  quitte ;  je  n'at- 
tends  de  vos  nouvelles  que  le  12  ou  le  13. 

LETTRE  DCCX 

DB  MADAVB  DU  DEPFAND    A  LA  DUGHBSSB  DB    GHOISBUL 

Ce  mardi ,  10  juin  1777. 

Je  ne  laisserai  point  partir  le  grand  abb6,  cbire  grand** 
maman ,  sans  lui  donner  un  petit  billet.  Quelque  cbagrin  que 
j'aie  de  le  perdre,  je  suis  ravie  d' avoir  quelqu'un  auprte  de 
vous  qui  vous  parlera  de  moi  et  qui  me  donnera  souvent  de 
vos  nouvelles.  J'attends  avec  impatience  le  r6cit  de  toutes  vos 
f6tes,  et  puis  ce  qui  m'int^ressera  davantage,  ce  sera  de  savoir 
comment  se  passera  la  visite  de  I'empereur. 

II  arriva  bier  un  petit  accident  au  roi :  6tant  k  la  cbasse , 
il  voulut  couper  une  brancbe  d'arbre ;  je  vais  vous  copier  ce 
que  m'a  6crit  M.  de  Beauvau. 

«  Le  roi  a  voulu  couper  une  brancbe  :  elle  a  oppos6  moins 
«  de  resistance  que  le  coup  n'avait  de  force,  et  la  pointe  du 
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<c  couteau  est  entree  en  tombant ,  dans  les  chairs  de  la  cuisse 
a  aupr6s  du  genou,  et  a  piniiri  de  la  profondeur  d'une 
ct  ligne.  La  plaie  a  beaucoup  $aign6.  M.  de  PoLx  I'a  panste 
n  d*abord  et  bandee  avec  son  moucholr.  Le  chinirgien  de 
tt  quartier  est  venu  sur-le-champ  qui  n'a  rien  fait  de  plus,  et 
c(  le  roi  est  revenu  ici  en  disant  qu'il  ne  sentait  aucun  mal  et 
«  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  faire  venir  le  premier  chirur- 
((  gien.  Gependant  on  juge  qu'il  sera  cinq  ou  six  jours  sans 
((  sortir.  )> 

Heureusement  cet  accident  n'est  rien,  mais  il  aurait  pu 
^tre  bien  considerable  si  la  veine  cave  avait  6ik  perc6e^ 

N'allez-vous  pas  bientdt  nous  rendre  madame  lamar^chale? 
Je  Fattends  avec  impatience,  elle  aura  beaucoup  de  peine 
k  vous  quitter,  je  le  crois.  Si  j'^tais  auprte  de  vous,  chfere 
grand'mamisin,  j'aurais  bien  de  la  peine  k  m'en  s6parer. 

LETTRE    DCCXI 

DE    MADAME   DU   DEFFAND    A    M.    WALPOLE 

15  join  1777. 

Je  me  trouve  bien  ridicule,  bien  sotte  et  bien  peu  digne 
d'int6resser  personne;  enfin,  on  ne  pent  avoir  plus  de  d^goflt 
de  quoi  que  ce  soit  que  je  n'en  ai  de  moi-mfeme.  J'admire 
votre  complaisance  d'entretenir  une  correspondance  avec  quel- 
qu'un  dont  on  est  s6par6  pour  la  vie.  Mais  parlous  d'autres 
choses. 

Ce  que  vous  me  dites  du  petit  Craufurt  me  fait  plaisir.  Je 
crois  que  je  serai  fort  aise  de  le  revoir.  Ceje  crois  vous  sur- 
prendra,  je  devrais  en  fitre  sflre;  mais  je  ne  le  suis  de  rien,  pas 
plus  de  mes  sentiments  que  de  ceux  desautres. 

Je  persiste  a  trouver  beaucoup  d'esprit  k  M.  Gibbon ;  mais 
serez-vous  surpris  si  je  vous  dis  qu'il  frise  un  peu  le  ridicule 
par  un  trop  grand  d6sir  de  plaire  et  par  vouloir  mettre  un  tour 
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fin  et  16ger  k  tout  ce  qu'il  dit?  Je  ne  sais  pas  si  je  fais  bien  de 
vous  dire  cela,  mais,  malgr6  ce  petit  d^faut,  il  me  plait  beau- 
coup;  il  m'est  d'une  grande  ressource,  et  je  suis  fort  siae  du 
projet  qu*il  a  de  rester  encore  ici  deux  ou  trois  mois.  Madame 
de  Luxembourg,  qui  est  encore  k  Chanteloup,  m'terit  aujour- 
d'hui  qu'elle  sera  k  Paris  mercredi  de  trfes-bonne  beure  et 
quelle  soupera chez  moi :  c'est  d'elle  dont  je  re^ois  le plus  de 
marques  d'amiti^. 

Je  suis  actuellement  dans  la  lecture  des  romans,  je  lis  Tar- 
sis  et  Zilie  ^  II  y  acinquante  ans  que  j'avais  ce  livre  sans  avoir 
pu  me  r^soudre  k  le  lire;  j*en  suis  assez  contente.  Je  ne  puis 
me  livrer  k  I'histoire,  si  ce  n'est  celle  de  quelques  particuliers, 
des  m^moires  Merits  par  ceux  de  qui  ils  sont,  des  lettres,  des 
pieces  de  th^&tre,  roais  jamais  de  morale  ni  de  m6taphysique; 
ma  vie  n'est  qu'une  perte  de  temps  continuelle,  elle  est  cells 
d*un  pauvre  g6nie  qui  ne  sait  s'occuper  de  rien.  Je  vous  trouve 
beaucoup  d* esprit,  vous  m'avez  r^pondu  k  merveille  sur  ma 
question  des  trois  passions.  Vous  avez  raison,  la  pire  est  tou- 
jours  celle  qui  domine,  il  faudrait  dire  celle  qui  nous  domine; 
c'est  toujours  pour  nous  celle  qui  devient  la  pire;  mais  vous 
vous  exprimez  mieux  que  moi,  parce  que  vos  id6es  sont  plus 
justes  et  plus  approfondies.  'Vous  avez  beaucoup  de  bontg,  elle 
fait  le  tourment  et  I'occupation  de  votre  vie.  Je  ne  doute  nulle- 
ment  que  vous  ne  voulussiez  faire  le  bonheur  de  la  mienne; 
mais  cela  est  impossible  :  il  n'y  faut  pas  songer.  Toutes  vos 
lemons  sont  bonnes,  ne  me  les  refusez  jamais. 

Milady  Aylesbury  a  6crit  pour  moi  des  choses  charmantes 
au  due ;  elles  m'ont  fait  un  plaisir  extreme.  Elle  dit  qu'elle  est 
dans  I'intention  de  me  revenir  voir.  Ges  paroles  n'eussent-elles 
que  le  son;  elles  seraient  toujours  tr^s-agr^ables. 

On  d^bite  ici  mille  fausses  nouvelles;  on  disait  hier  que 
vous  aviez  pris  une  fr6gate  prfes  de  la  Caroline.  Mon  premier 

\.  Par  Le  Vayer  de  Boutigny. 
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mouvement  a  €t&  d'en  6tre  f&cbSe,  etpuis  je  me  suis  dit :  Qu'est- 
ce  que  cela  me  fait? 

Madame  de  Beauvau  vous  fait  mille  remerciements  des  atten- 
tions que  vous  avez  eues  pour  M.  et  madame  de  Jarnac  *  par 
rapport  k  elle;  elle  m'a  fort  recommand^  de  vous  en  marquer 
sa  reconnaissance. 


LETTRE  DCCXII 

DE    L^ABBE    BARTHBLEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

18  join  1777. 

Madame  la  martehale  vous  aura  dit  sans  doute  que  H.  le 
comte  de  Falkenstein '  devait  arriver  ici.  Vous  vous  attendez  k 
des  details.  Je  n'en  n^gligerai  aucun;  mais  vous  devez  me 
savoir  gr6  du  sacrifice.  Ma  t6te  est  tiraill^e  de  tous  les  c6t6s, 
chaque  mot  me  coAte  un  effort.  Figurez-vous  Bajazet  6crivant  h, 
la  princesse,  ayant  un  noeud  coulant  autour  du  cou,  que  deux 
muets  resserrent  de  toutes  leurs  forces  k  cbaque  mot  qu*il  6crit. 
Yoili  ma  position.  Elle  n'est  plus  si  triste  depuis  que  je  me  suis 
compare  k  Bajazet. 

II  faut  prendre  les  choses  de  plus  haut.  M.  le  comte  de  Fal- 
kenstein arriva  avant-hier  k  Saumur,  exc6d6  du  monde  qu'il 
avait  trouv6  sur  la  route,  soit  en  Normandie,  soit  en  Bretagne. 
Une  foule  incroyable  6tait  assembl^e  k  chaque  poste.  Pour  6vi- 
ter  cette  importunity,  il  avait  souvent  pris  des  routes  de  tra- 
verse; mais,  depuis  Nantes  jusqu'i  Saumur,  Taffluence  avait 
tenement  augments,  qu'il  ne  lui  6tait  plus  possible  de  garder 
I'incognito.  II  arriva  done  k  Saumur,  il  y  vit  les  carabiniers, 


!•  Son  fr^re  et  sa  belle-Boeur.  Le  comte  de  Jarnac,  veufde  mademoiselle  de 
Pons,  venait  de  se  remarier  avec  mademoiselle  Smith.  II  ayait  en  de  son  premier 
manage  une  flUe  marine,  en  1778,  au  comte  de  Castellane,  p^re  du  mar^chal  Boni 
de  Castellane,  et  il  eat  da  deuxi^me  le  vicomte  de  Chabot. 

2,  Norn  sons  leqael  voyageait  Temperear  Joseph  U. 
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les  fit  manoeuvrer  et  panit  trfes-content.  Je  vous  Spargne  le  r^t 
de  toutes  les  Evolutions  dont  il  fut  t^moin.  Pour  venir  k  ce  qui 
vous  int^resse  le  plus,  le  soir  il  alia  coucber  k  Tours,  dans  une 
auberge  du  faubourg,  oil  il  ne  loge  que  des  cbarretiers.  II  ar- 
riva  k  dix  beures;  bier  matin,  k  cinq  heures,  il  6tait  sur  le 
pont  qu'on  vient  de  construire  et  qui  n'est  pas  encore  acheve: 
mais  il  le  sera  bientdt,  et  quand  il  ne  le  serait  pas,  cela  ne  vous 
ferait  rien,  ni  k  moi  non  plus. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  trfes-beau  et  trte- 
solide,  quoiqu'une  des  piles  ait  m  sur  le  point  de  s'EcrouIer  il 
y  a  deux  ans.  Rien  n'6tonne  plus  les  Strangers  que  ces  ponts 
qui  dteorent  la  capitale  et  les  provinces.  Ya-t-on  se  promener 
du  c6t6  de  Neuilly,  on  trouve  un  pont  superbe.  Du  cdt6  d'Or- 
16ans,  autre  pont;  du  cdte  de  Tours,  en  voiliun  autre;  du  cdt^ 
de  Moulins,  vous  avez  encore  la  commodity  d'un  pont.  Jamais 
les  Remains  n'ont  6t6  si  magnifiques.  Les  ponts  qui  sont  a 
Rome  ne  valent  pas  les  ndtres.  Je  n'ai  pas  vu  celui  que  Trajan 
avait  fait  construire  sur  le  Danube,  d'abord  parce  que  je  n*y  ai 
pas  6t6,  en  second  lieu,  parce  qu'il  ne  subsiste  plus;  mais  je 
parie  tout  ce  que  vous  voudrez  qu'il  n'6galait  pas  ceux  qui  se 
font  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens  k  ce  qui  pique  le 
plus  votre  curiosity.  Je  serais  pourtant  tent6  de  renvoyer  le  r6cit 
k  une  autre  fois,  car  il  me  fatigue  cruellement;  je  rougis,  je 
p&lis  k  sa  vue.  Essayons  n^anmoins.  J'ai  laisse  M.  le  comte  de 
Falkenstein  sur  le  pont  de  Tours.  Aprfes  Tavoir  examine  avec 
I'ing^nieur  en  chef  de  la  province,  il  se  mit  dans  sa  chaise  de 
poste  et  partit  pour  Poitiers ;  il  avait  perdu  quelques  jours 
dans  son  voyage  de  Normandie  et  de  Bretagne;  il  renon^a  au 
projet  de  remonter  la  Loire  jusqu'i  Orleans,  et  puis  voili 
tout. 

Votre  grand*maman  tousse  encore  un  peu  et  a  commence  k 
prendre  du  lait  d'&nesse.  Grande  chasse  aujourd'hui  et  grand 
diner  aux  Clangs  jumeaux,  k  deux  lieues  d'ici.  Samedi  partiront 
M.  et  madame  la  baronne  de  Talleyrand,  mesdames  de  Bouf- 
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flers,  madame  d'Ossun.  Vous  voyez  qu'aprfes  leur  depart,  il  ne 
restera  pas  grand  monde,  dix-huit  k  dix-neuf  personnes  seu- 
lement.  Les  deux  6v6ques,  Castor  et  Pollux,  sont  ici;  deux 
autres  frferes,  MM.  de  Coigny,  sont  arriv6s  avant-hier.  On  attend 
aujourd*hui  M.  T^ydque  de  Blois;  viendra  ensuite  M.  I'^vfique 
d*0rl6ans,  sans  compter  ceux  sur  lesquels  on  ne  compte  pas. 
Quand  ils  seront  tons  r^unis,  lis  s*assembIeront  en  conclle,  et 
lis  d^cideront  que  mes  sentiments  pour  vous  sont  tels  qu*ils 
doivent  6tre;  que  personne  n'est  aussi  aimable  que  vous,  et 
que  personne  ne  vous  aime  autant  que  moi. 

Gette  dernifere  proposition  souffrira  peut-6tre  quelque  dif- 
ficultS,  car  je  vois  des  gens  qui  ont  les  mfemes  pretentions.  Nous 
aurons  un  petit  schisme  dont  vous  serez  I'objet. 


LETTRE  DCCXIII 

DE   MADAME  DU   DEFFAND   A   LA  DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  jeadi ,  19  juin  1777. 

Voilk  comme  on  ne  peut  pas  avoir  tons  les  plaisirs  k  la  fois. 
Vous  avez  perdu  la  mar^cbale  et  vous  avez  gagn6  Tabbfi ;  j'ai 
fait  la  contre-partie,  mais  quelque  plaisir  que  j'aie  de  revoir 
la  raar6chale,  je  n'en  regrette  pas  moins  Tabb^.  Je  ne  pretends 
pas  le  chicaner  sur  son  plus  ou  moins  d'amiti^ ,  et  je  desire 
trop  qu'il  m'aime  pour  m'obstiner  k  penser  qu'il  ne  m'aime 
pas  ou  qu'il  m*aime  moins.  Je  ne  lui  ferai  plus  de  reproches, 
et  Topinion  que  j'ai  qu'il  conforme  ses  sentiments  aux  votres 
suffit  pour  me  rassurer.  Voili  ce  que  je  pense,  chfere  grand'- 
maman;  jugez  par  Ik  de  ma  conftance  en  vos  bont^s. 

La  mar^chale  soupa  bier  chez  moi ;  vous  vous  imaginez 
bien  toutes  les  questions  que  je  lui  fis  :  elle  y  satisfit;  elie  a 
et6  trfes-contente  de  son  s6jour,  elle  vous  a  quitt6e  k  regret. 
L'empereur  ne  Ta  point  retenue,  elle  sersdt  bien  plutdt  rest6e 
pour  vous  s'il  lui  avait  6t6  possible.  J'ai  bien  envie  d*ap- 
nr.  18 
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prendre  comment  vous  Taurez  trouv6,  cet  empereur;  Fabbe 
en  a  6t6  tris-content,  et  le  jugement  que  nous  portons  de  lui 
est  parfaitement  semblable. 

N'6tes-vous  pas  fort  aise  de  voir  M.  Stanley?  Vous  le  gar- 
derez  quelque  temps;  je  souperai  ce  soir  avec  lui  et  je  lui 
remettrai  ma  lettre  en  main  propre. 

Que  j'envie,  cb6re  grand'maman,  tous  les  gens  qui  voot 
vous  trouver  I  Pourquoi  y  a-t-il  des  obstacles  insurmontables 
qui  s'opposent  k  mon  bonheur?  Pourquoi  suis-je  n6e  sitdt? 
Pourquoi  ai-je  v^cu  aussi  longtemps?  fitait-ce  pour  6prouver 
les  plus  cruelles  privations?  Mais  brisons  \k;  je  ne  veux  pas 
attrister  ma  grand'maman,  mais  je  voudrais  bien  contribuer  k 
ses  plaisirs  et  les  partager. 

LETTRE  DCCXIV 

Dl&MAiyAME  DU  DEFPAND   A  LA  DUGHBSSE  DE  CIIOISEUL 

Ce  26  join  1777. 

Vous  aurez  lu,  cb6re  grand'maman,  la  demiire  lettre  que 
Fabb^  m'a  terite;  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  gaie.  Les  tire- 
laisses  qu'il  me  donnait  sur  la  visite  de  Tempereur  4  Chanteloup 
auraient  eu  plus  d'efFet  si  je  n' avals  6t6  pr6venue  qu'il  pourrait 
bien  n'y  pas  aller,  devant  abr^ger  son  voyage  et  ne  pas  remon- 
ter  la  Loire ;  mais  sa  lettre  n'en  est  pas  moins  plaisante.  Get 
abb6  est  cbarmant,  je  vous  f^licite  de  le  ravoir,  t^t  moi  je  m'af- 
flige  de  Tavoir  perdu.  Ah !  pourquoi  suis-je  si  vieille !  Que  je 
serais  heureuse  d'etre  k  Ghanteloup !  Au  lieu  de  cela,  je  m'en- 
nuie  k  la  mort,  je  n'ai  plus  la  ressource  des  petits  soupers  dont 
I'abb^  faisait  I'agr^ment. 

Vous  nous  avez  rendu  les  dames  de  Boufflers,  c'est  une  res- 
source,  mais  non  pas  un  entier  d^domroagement,  car,  quoique 
je  croie  Fabbi  refroidi  pour  moi,  je  ne  suis  point  refroidie  pour 
lui. 
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yoilk  plusieurs  jours  qu'on  parle  beaucoup  ici  de  oouveaux 
arrangements  dansia  finance.  Je  soupe  ce  soir  chez  les  Necker, 
si  j'apprends  quelque  chose  je  Tajouterai  k  cette  lettre.  Tout 
le  monde  dit  que  ce  sera  dimanche  que  M.  Taboureau  donnera 
sa  demission.  Ce  sera  ce  m6me  jour-lk  que  Ton  demandera 
Tagr^ment  du  roi  pour  le  mariage  du  chevalier  de  Ghoiseul  ^ 
La  petite  sainte  se  porte  mieux;  je  pr^vois  qu'elle  et  le  nou- 
veau  manage  pourront  bien  vous  aller  trouver;  j'en  serai 
fort  aise  pour  vous  et  pour  la  petite  sainte,  et  comme  mon 
amour  pour  vous  est  aussi  g^n^reux  que  tendre,  je  ne  me  per- 
mettrai  pas  d'en  6tr«  f^ch^e. 

Vous  avez  encore  bien  du  monde;  il  vous  est  moins  u6ces- 
saire  qa'k  personne,  vous  ne  craignez  point  la  solitude.  Ah !  je 
ne  suis  pas  de  m6me.  L'abb^  m'abandonnera-t-il?  Me  laissera- 
t-il  sur  la  bonne  bouche  de  sa  derni^re  lettre?  Les  vdtres,  les 
siennes  et  celles  de  madame  de  Grammont  (s'il  m'^tait  permis 
d'en  esp6rer)  me  sont  de  toute  n^cessit^;  il  n'y  a  pas  de  plus 
sure  recette  pour  combattre  mon  ennui.  Les  miennes,  ch6re 
grand' maman,  vous  feront  Feffet  contraire. 

Voyez-vous  souvent  M.  du  Bucq?  S'il  n'6tait  pas  k  Chante- 
loup,  je  d^sirerais  qu'il  ffit  ici. 

Adieu,  ch^re  grand' maman,  permettez-moi  de  vous  embras- 
ser  mille  fois,  ainsi  que  le  grand-papa.  Madame  de  Grammont 
me  permettrait-elle  d'en  user  de  m6me  avec  elle? 

Ce  Tendredi  matin. 

Rien  n'est  si  vrai  que  la  demission  pour  dimanche;  on  se 
tait  sur  la  suite.  Si  j'apprends  quelque  chose  dont  on  puisse 
s' assurer  et  qui  ne  coure  pas  les  rues,  je  vous  le  manderai. 


1.  M.  de  Ghoiseul  d^AiUecourt,  mort  en  Crim^e  en  1797.  II  alaiss^  plusieurs 
enfants,  dontlecomte  Ma\ime  de  Ghoiseul ,  membre  de  TAcad^mie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 
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LETTRE  DCCXV 

DE  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DVCHESSE  DE  CBOISEUL 

Ce  21  juiUet  1771, 

Je  comptais,  ch^re  grand' maman,  vous  6crire  par  le  che- 
valier de  Beauteville,  mais  le  jour  de  son  depart  est  encore 
incertain,  et  je  suis  press6e  de  vous  marquer  ma  reconnaissance 
de  rintirgt  que  vous  voulez  bien  prendre  k  ma  sant6;  elle  n'est 
point  mauvaise  et  j'aurais  peine  k  dire  quel  mal  j'ai  eu;  des 
insomnieSf  de  la  fluxion  dans  la  t6te«  un  petit  accident  de  jeunes 
personnes  qui  n'a  dur6  que  trois  ou  quatre  heures,  et  que  Ton 
dit  qui  arrive  quelquefois  k  des  personnes  de  mon  ige,  et  qui 
ne  signifie  rien,  qui  n'a  eu  nulle  suite;  ma  casse  qui  ne  me  fait 
point  Tefiet  ordinaire.  Voila  un  fid^e  r^cit  de  tous  mes  maux; 
ils  m'ont  retenue  chez  moi  toute  la  semaine ;  mais  je  sortirai 
aujourd'hui,  et  ce  sera  pour  aller  passer  la  soir6e  chez  la  petite 
sainte.  Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  serez  de  retour 
de  vos  courses,  et  j'attends  que  vous  voudrez  bien  me  mander 
comment  vous  aurez  trouv6  le  magnifique  chateau  de  ce  grand 
ministre  dont  les  successeurs  sont  d'6tranges  personnages,  et 
dont  Celui  par  qui  le  sort  rfgle  nos  destinies  n'a  pas,  je  crois, 
fait  un  mauvais  choix  cette  fois-ci.  J'ai  ^t6  un  peu  fach6e,  je 
vous  Tavoue,  de  vos  petites  r6primandes;  je  les  ai  trouv^es 
injustes.  J'ai  montr6  votre  lettre,  parce  que  je  la  trouvais  par- 
faite;  je  n'aurais  pas  pu  si  bien  dire.  De  quelle  intrigue  cela 
pouvait-il  vous  faire  soup^onner?  line  lettre  que  je  donne  k 
lire,  et  qu'on  me  rend  sur-le-champ,  et  qui  contient  la  plus 
petite  des  pretentions.  Oh!  chfere  grand' maman,  vous  avez 
pouss^  un  peu  loin  la  reserve  et  la  discretion;  M.  Necker  n'en 
a  point  conclu  que  vous  eussiez  I'intention  de  I'honorer  d'une 
liaison  particuli^re ;  en  me  la  rendant,  il  me  dit  qu'il  serait 
trop  heureux  s'il  pouvait  faire  quelque  chose  qui  vousfftt  agr^a- 
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ble ;  depuis  ce  jour,  qui  6tait  le  10  de  ce  mois,  je  ne  I'ai  point 
vu;  je  comptais  passer  la  soiree  chez  lui  jeudi  dernier,  et  tirer 
de  lui  une  parole  positive;  mais  ma  petite  indisposition  m'a 
emp6ch6e  de  sortir.  Si  vous  voulez,  nous  en  resteronsl^;  je 
vous  le  propose  d'autant  mieux,  qu'il  ne  sera,  je  crois,  pas 
besoin  de  lui  rappeler  le  souvenir  d'ex6cuter  ce  qui  peut  vous 
plaire.  Mais,  ma  grand' maman,  rendez  un  peu  plus  de  justice 
k  votre  petite-fiUe,  elle  a  bien  des  d^fauts,  mais  vous  devez 
savoir  qu'elle  n'est  pas  intrigante.  11  n'y  a  que  Tinttrfit,  I'am- 
bition  ou  la  vaine  gloire  qui  le  rendent,  et  elle  ne  connait  aucun 
de  ces  trois  motifs. 

Tout  le  monde  vous  aura.parl6  du  mariage  Monaco;  il  y  a 
eu  des  scenes  ineflables,  mais  il  faudrait  s'aflecter  plus  vive- 
ment  que  je  ne  fais  de  tout  ce  qui  se  passe  pour  pouvoir  le 
raconter;  TindifT^rence  est  la  disposition  babituelle  des  per- 
sonnes  de  mon  age,  et  c'est  sans  doute  la  cause  de  leur  man- 
que de  m^moire;  toute  leur  chaleur  est  concentr^e  dans  le 
petit  nombre  des  objets  qu'elles  aiment;  mais  aussi,  ch^re 
grand'maman,  elles  y  sont  bien  attachies. 

Je  rcQus  bier  une  aimable  et  charmante  lettre  de  madame 
de  Grammont;  le  chevalier  de  Beauteville  lui  portera  ma  r6- 
ponse. 

Permettez-moi  d'embrasser  tendrement  mon  grand-papa, 
et  de  dire  k  I'abbfi  qu'il  a  trop  de  nerfs;  j'aimerais  mieux  qu'il 
eiit  plus  d'un  coeur,  et  qu'il  en  eiit  un  pour  moi. 

LETTRE  DCCXVI. 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A     M.    CRAUFURT 

Paris,  ce  29  juillet  1777. 

Eh  bien!  mon  petit  Craufurt,  vous  avez  eu  quelques  vel- 
16it6s  de  partir  avec  milord  Danemore  pour  nous  venir  trou- 
ver,  et  yous  y  avez  rteisti. 
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Je  reikis  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  Greville;  elle 
m'a  parl6  l^g^rement  de  vos  bonnes  intentions  et  appuie  forte- 
ment  sur  T^tat  de  M.  votre  p6re  qui  pourra  vous  retenir.  Je  ne 
sais  ce  que  je  pourrais  dire,  et  m6me  si  je  dois  dire  quelque 
chose  sur  cela,  mais  ce  que  je  ne  vous  tairai  pas,  c'est  que 
je  serai  au  d^sespoir  si  vous  ne  venez  pas.  Jamais  je  n'ai  eu 
autant  de  d^sir  de  vous  voir,  jamais  je  n'en  ai  eu  autant  de 
besoin ;  je  suis  triste  jusqu'^  la  mort.  Je  n'ai  personne  k  qui 
parler.  Qui  est-ce  qui  m'entendrait?  Qui  est-ce  qui  me  plain- 
drait?  U  n'y  a  que  vous  qui  soyez  assez  entich6  de  vapeurs 
pour  me  comprendre  et  me  plaindre.  Je  sais  bien  que,  loin  d'at- 
tirer  auprfes  de  moi,  cette  confidence  61oignerait  tout  le  monde; 
mais  qui  est-ce  qui  a  le  coeur  de  mon  petit  Craufurt?  Personne, 
non,  personne  au  monde ;  il  est  des  amities  solides,  je  le  crois; 
mais  de  sensibles,  il  n*y  en  a  point,  ou  bien  pen. 

Madame  Greville  me  demande  ce  que  je  pense  de  M.  Gib- 
bon. La  connaissance  est  trop  nouvelle  pour  rien  dire  du  carac- 
tfere;  ce  n'est  que  le  temps  qui  le  fait  connaftre,  Je  lui  trouve 
beaucoup  d' esprit,  il  entend  et  d^mftle  promptement.  Je  lui 
crois  du  gout,  il  veut  plaire,  il  n'en  n6glige  aucun  moyen ;  il 
manage  tout  le  monde ;  son  genre  de  conversation  et  ses  ma- 
niferes  approchent  plus  des  nfitresque  celles  d' aucun  Stranger; 
^Jr^ussit  avec  tout  le  monde ;  il  voit  beaucoup  nos  beaux  esprits; 
comme  je  ne  vols  gu6re  de  ces  gens-l&,  je  ne  sais  pas  quels 
sont  ses  succfes  avec  eux. 

Je  suis  oblig6e  de  finir  cette  lettre,  parce  que  je  suis  inter- 
rompue ;  mais  je  ne  la  fmirai  pas  sans  vous  dire  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  coeur  et  sans  vous  r6p6ter  que  je  ne  d6sire 
rien  tant  que  de  vous  voir. 
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LETTRE   DCCXVll 

DE    MADAME  DU  DEFFAKD  A  LA  DUCHESSB    DE    CHOISEUL 

Ce  mardi ,  29  juillet  1777. 

Enfm,  k  force  d'explications ,  nous  nous  entendons,  chfere 
graDd'maman;  je  vois  que  vous  n'avez  point  compt6  me  faire 
de  reproches  ni  de  r6primandes,  et  que  c'est  mon  esprit  bom6 
et  de  travers  qui  m'a  fait  prendre  s6rieusement  ce  qui  n'^tait 
qu'une  plaisanterie ;  cela  m* encourage  k  continuer  les  tracas- 
series  que  je  vous  fais  avec  M.  Necker,  en  lui  disant  tout  le 
bien  que  vous  pensez  de  lui.  Je  crois  en  v6rit6  que  Timpor- 
tante  affaire  de  votre  femme  de  Corse  sera  heureusement  et 
proniptement  termin6e,  sans  qu  il  soit  besoin  de  lui  en  rappe- 
ler  le  souvenir. 

Toute  ma  soci6t6  se  disperse  ;  madame  de  Luxembourg 
part  demain  pour  Villers-Cotterets ,  dont  elle  reviendra  le  13; 
mesdames  de  Boufllers,  en  jNormandie ;  tous  les  hommes  sont 
absents.  Mes  mercredis  et  vendredis  sont  pitoyables.  Mon  Dieu, 
que  je  serais  heureuse  d'fitre  avec  vous!  pourquoi  faut-il  que 
Chanteloup  soit  k  soixante  et  tant  de  lieues  d'ici!  Si  on  avait  le 
pouYoir  de  dormir  tout  le  temps  qu  on  s'ennuie,  je  ferais  un 
prodigieux  usage  du  sommeil ,  au  lieu  de  cela  je  double  le 
temps  de  votre  absence  par  mes  insomnies;  c'est  un  grand 
malheur  pour  moi  et  k  peu  prfes  mon  unique  incommoditg,  car 
d'ailleurs  je  ne  me  porte  pas  trop  mal. 

Vous  savez  la  triste  aventure  de  la  petile  sainte  qui  ne  put 
pas  bier  assister  k  la  cd^bration  du  mariage  de  son  fils.  Je  ne 
peux  pas  vous  donner  de  ses  nouvelles  d'aujourd'hui,  parce 
qu'on  mettra  cette  lettre  k  la  poste  avant  que  j'en  puisse  rece- 
voir. 

Ma  grand'maman,  aimez-moi  toujours  un  peu,  que  votre 
vertu  vous  y  engage,  c'est  en  elle  que  j'espfere,  votre  gout  ne 


280  GORRESPONDANCE 

vous  y  porterait  pas.  Je  deviens  tous  les  jours  plus  inepte , 
plus  ennuyeuse,  plus  maussade,  je  suis  honteuse  de  mon  ^tat 
present. 

J'attends  la  relation  de  TabbS  :  j'ai  besoiu  d'etre  egay^e ; 
qu'il  ne  m'abandonne  pas.  Comptez-vous  garder  toujours  le 
chevalier  de  Beauteville?  il  me  serait  bien  n6cessaire,  mais  je 
ne  m'en  plains  pas,  il  ne  fait  que  ce  que  je  ferais  si  j'^tais  a 
sa  place. 

On  assure  que  la  feuille  sera  donn6e  cette  semaine. 


LETTRE  DCCXVIll 

« 

DE    l'ABBE    BARTHKLEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  30  jaillet  1777. 

Je  voulais  vous  6crire  au  retour  de  Richelieu ;  mes  muets 
m'en  ont  enip6ch6,  et  puis  je  ne  sais  quelle  id6e  vous  donner 
d'un  lieu  si  cel^^re. 

Nous  partlmes  le  dimanche,  a  dilKrentes  heures,  par  dif- 
ftrents  chemins.  On  devait  se  r6unir  le  soir  aux  Ormes,  k  vingt 
lieues  de  Chanteloup.  Nous  arrivames  les  premiers,  Tabb^ 
Billiardy  et  moi.  II  6tait  cinq  heures.  M.  de  Voyer  nous  montra 
ses  travaux  et  ses  projets.  II  batit,  il  d6friche,  il  am^liore;  il 
voit  tout,  il  conduit  tout ;  il  anime  les  ouvriers,  il  6claire  les 
artistes ;  tout  se  fait  chez  lui  avec  lenteur,  6conomie  et  intel- 
ligence. Je  voudrais  vous  parler  d'un  petit  escalier  qui  n'a  pas 
de  soutien ;  mais  vous  ne  m'entendriez  pas,  ni  moi  non  plus. 
Sur  les  neuf  heures  arriva  votre  grand-papa,  avec  madame  de 
Brionne ,  madame  la  princesse  Charlotte  et  madame  de  Chau- 
velin.  Aussitdt  illumination  superbe  dans  Tavant-cour  et  dans 
le  ch&teau;  on  va,  on  vient,  on  monte,  on  descend  en  attendant 
les  deux  autres  voitures.  Dans  Tune  6tait  la  grand'maman,  ma- 
dame de  Grammont,  M.  le  chevalier  de  Durfort  et  M.  du  Bucq; 
dans  I'autre,  notre  archevfique  et  MM.  de  Castellane.  Dix  heures 
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sonnent,  ils  ne  sont  point  arrives;  il  est  dix  heures  et  demie; 
il  en  est  onze.  II  est  survenu  quelque  accident.  On  envoie  un 
courrier  au-devant :  la  voiture  de  la  grand'maman  avait  dou- 
cement  cass6  ^Montbazon,  mais  sans  le moindre  danger;  enfin 
tout  le  inonde  est  r^uni.  On  soupe,  on  se  couche,  et,  le  lende- 
main,  k  onze  beures,  tout  le  monde  est  en  voiture.  Le  temps 
^tait  beau,  le  chemin  vilain,  le  pays  bon  et  mauvais,  la  con- 
versation excellente;  nous  6tions  douze  dans  une  voiture  faite 
en  Angleterre  et  trfes-16gfere.  Trois  heures  aprfes,  nous  voil^  a 
Richelieu.  Le  premier  aspect  est  imposant,  la  facade  du  cha- 
teau est  couverte  de  statues  et  de  bustes  apport^s  d'ltalie.  On 
servit  un  d6jeuner  que  M.  de  Voyer  avait  ordonn6.  On  parcou- 
rut  ensuite  les  appaftements.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  la  fortune  et  les  arts  n'ont  rien  6pargn6  pour  les  em- 
bellir.  On  ne  trouverait  point  sur  les  murs,  sur  les  poutres,  les 
plafonds,  un  espace  d'un  pouce  d'^tendue  qui  ne  soit  peint,  ou 
dor6,  ou  sculpt6  par  les  plus  habiles  artistes  du  temps.  La  ga- 
lerie  est  grande,  superbe,  mais  un  peu  basse ;  Tappartement 
du  roi  n'a  que  trois  pifeces,  dontl'une,  qui  est  le  cabinet,  con- 
sent, entre  autres  beaut6s,  deux  excellents  tableaux  du  Pous- 
sin.  De  \k  nous  allames  k  la  ville,  compos^e  d'une  grande  rue 
travers6e,  i  ses  deux  extr6mit6s,  par  deux  autres  rues.  La  pre- 
mifere  pr6sente  vingt-huit  grands  pavilions,  quatorze  de  cha- 
que  c6t6,  oi  logent  des  cordonniers,  mar6chaux,  etc.  On  nous 
fit  entrer  dans  T^glise ;  les  bases  des  pilastres  ont  6t6  apport6es 
de  Paris.  Le  cur6  nous  mena  voir,  k  la  sacristie,  un  tableau  qui 
fait  Tadmiration  des  Strangers.  M.  de  Voyer  lui  ayant  dit  que 
c'6tait  une  copie  de  Rubens,  le  cur6  r6pondit  finement :  «  Vous 
savez  que  la  difference  d'une  copie  k  Toriginal  n'est  qu'une 
question  de  mots. » 

On  ne  sait  pas  tout  ce  que  cela  a  cout^;  on  pretend  qu'on 
avait  trouv6  un  i-compte  des  ouvrages  ex6cut6s  par  les  peintres 
et  qui  montait  k  1,800,000  livres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  est  impossible  de  n'etre  pas  frappg  de  I'iramense  quantity 
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de  bdtiments,  de  Fimmense  profusion  des  ornements,  de  Tim- 
mense  ^tendue  du  pare,  de  1' immense  pouvoir  du  roi  Richelieu ; 
cependant,  avec  toutes  ces  immensity,  je  ne  voudrsds  pas  6tre 
condamn6  k  vivre  dans  ce  lieu  :  il  est  triste  et  la  nature  y  est 
forc^e  partout.  Le  soir,  nous  revlnmes  aux  Ormes;  nous  les 
quittdmes  le  mardi  matin ;  nous  soupames  le  soir  chez  M.  du 
Cluzel,  dans  un  petit  jardin  qu'il  a  auprfes  de  Tours  et  qui  avait 
appartenu  k  Ronsard.  On  partit  apr^s  souper,  et  k  deux  heures 
et  demie  tout  le  monde  6tait  couch6. 

Voili  une  relation  bien  longue  et  bien  ennuyeuse ;  mais  je 
suis  dans  le  bain,  je  grelotte,  et  je  n'ai  point  d'id^es;  il  me 
reste  cependant  assez  de  sentiments  pour  remercier  M.  Necker 
d' avoir  pens6  au  president.  II  ne  pouvait  dbrtainement  faire  un 
meilleur  choix;  nous  en  avons  tous  6t6  enchant^s.  Madame  la 
duchesse  d'Enville  et  M.  le  due  de  La  Rochefoucauld  arrivferent 
avant-hier  soir  et  sont  partis  ce  matin  pour  Verteuil.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  mes  sentiments ;  vous  me  feriez  trte-mal  aux  nerfs 
si  vous  en  doutiez.  Tous  vos  parents,  amis  et  connaissances 
me  chargent  de  vous  parler  d'eux.  M.  de  Castellane  me  le  r6i- 
t^re  sans  cesse. 


LETTRE    DCCXIX 

DE   MADAME   DU  DEFFAND   A   LA  DUCHESSE  DB  CHOISEJL 

Ce  4  aoAt  ITH. 

L'ambassadeur  qui  vous  remettra  cette  lettre  se  fadt  un 
grand  plaisir  du  temps  qu'il  va  passer  avec  vous;  vous  le  gar- 
derez  jusqu'i  dimanche;  je  ne  sais  s'il  vous  apprendra  beau- 
coup  de  nouvelles;  pour  moi  je  n'en  sais  aucune,  car  la  feuille 
donn6e  k  M.  d'Autun  n'en  est  pas  une.  II  n  y  aura  point,  dit- 
on ,  de  nomination  aux  benefices  avant  six  semaines ,  parce 
qu'il  faut  que  M.  d'Autun  ait  quelque  temps  pour  Texamen  des 
demandants.  \ 
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La  mort  de  la  mar^chale  de  Fitz-James  est  bien  surpre- 
nante,  ^  et6  le  quarantifeme  jour  d'aprte  sa  jambe  cass^e.  Get 
accident  n'avait  6t6  accompagn^  d'aucun  autre.  EUe  6crivait 
le  matin  dans  son  lit,  elle  se  trouva  mal ,  on  la  fit  revenir  avec 
des  eaux  spiritueuses ;  elle  fit  entrer  le  chirurgien  qui  venait 
visiter  sa  jambe ,  et  dans  le  mfime  instant  elle  mourut.  On  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  un  abc^s  dans  le  coeur  qui  se  soit 
crev6;  on  croit  qu'on  n'ouvrira  pas  son  corps,  on  pretend 
qu'elle  disait  souvent  qu*elle  ne  le  voulait  pas.  Son  mari  et  sa 
fiUe  madame  de  Cbimay  seront  inconsolables. 

La  petite  sainte  me  reprochait  Tautre  jour  de  vous  avoir 
effray6e  sur  son  compte ;  il  me  semble  que  ce  que  je-vous  avais 
mand6  ne  devait  pas*produire  cet  effet;  elle  n*a  pas  pu,  comme 
vous  savez ,  assister  a  la  celebration ,  parce  que  son  accident 
ordinaire  avait  prfevenu  ses  calculs.  Je  la  vis  avant-hier  et  je 
la  trouvai  bien.  J'y  passerai  aujourd'hui  la  soir6e  et  je  verrai 
sa  nouvelle  belle -fiUe;  je  vous  manderai  comment  je  Taurai 
trouv6e. 

Ne  comptez-vous  pas  nous  rendre  bientot  M.  du  Bucq? 
Vous  devez  avoir  assez  de  monde  pr^sentement,  Mais  la  soli- 
tude ou  la  compagnie  ne  produft  en  vous  aucun  changement, 
du  moins  dans  votre  ime;  car,  pour  votre  corps,  il  n'est  pas 
imperturbable  comme  votre  raison;  la  fatigue  lui  est  fort  con- 
traire  et  vous  n'^tes  pas  maitresse  absolue  de  lui  faire  trouver 
tout  bon. 


LETTRE  DCCXX 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  jeudi,  7  aoAt  1T77. 

Vous  serez  bien  surprise  en  apprenant  la  mort  de  M.  de 
Trudaine,  elle  a  6te  aussi  impr^vue  et  aussi  prompte  que  celle 
de  la  mar6chale  de  Fitz-James.  Lundi  5,  il  se  portait  comme  k 
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son  ordinaire;  depuis  quelque  temps  ii  se  plaignaitde  sentir 
une  barre  dans  son  estomac,  il  prenait  du  lait  de  ch^vre  qui  ne 
passait  pas  bien.  Le  mardi,  il  alia  se  promener  en  voiture,  il 
en  descendit,  voulant  faire  quelques  tours  k  pied;  se  trouvant 
trop  faible ,  il  fit  peu  de  chemin ,  il  remonta  en  carrosse ;  a 
peine  y  fut  -  il  entr6  qu'il  tomba  sans  connaissance  sur  ceux 
qui  6taient  avec  lui.  On  le  ramena  bien  vite,  on  le  fit  saigner; 
lesang,  dit-on,  vint  bien,  et  soudain  il  mourut.  Je  ne  sais 
quelles  gens  6taient  avec  lui.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
Tavait  quitt6  la  veille;  celui  de  Naples,  que  vous  avez  avec 
vous ,  sera  surpris  et  je  crois  fach6  de  ce  triste  6v6nement. 

On  a  oiivert  la  marSchale  de  Fitz- James;  c'est  un  abces 
prfes  du  coBur,  form6  par  le  contre-coup  de  sa  chute,  qui  s'est 
crev6;  ce  qui  est  surprenant ,  c'est  qu'elle  n'avait  point  eu  de 
fifevre.  Voila  deux  personnes  enlevees  k  la  soci6t6  qui  6taient 
utiles  a  bien  des  gens,  et  ceux  qui  ne  tiennent  k  rien ,  qui  ne 
jouissent  de  rien,  qui  ne  sont  bons  k  rien,  n'existent  que  trop 
longtemps. 

Youlez-vous  bien  embrasser  pour  moi  le  grand-papa  et 
madame  de  Grammont?  Cette  commission  faite  par  vous  ne  me 
laisse  aucun  doute  qu'elle  ne  soit  agr^able. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  si  vous  voulez  bien  dire  quel- 
que chose  pour  moi  k  mon  grand  abb6,  me  rappeler  au  sou- 
venir de  M.  de  Castellane  et  distribuer  mes  compliments  k 
MM.  de  Naples,  de  Beauteville,  du  Bucq.  Je  ne  dirai  pas  etc... 
je  sais  que  M.  de  Guignes  est  avec  vous,  mais  comme  il  est 
parti  sans  me  dire  adieu,  je  le  boude. 
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LETTRE   DCCXXl 

DB     L*ABBB    BARTHELEMT    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloap,  16  aoAt  1777. 

C'est  du  fond  de  Teau  que  je  vous  icris,  j'y  suis  plong6 
jusqu'au  col;  on  ne  I'a  point  chaufKe,  je  grelotte  et  n'en  ai 
pas  plus  didtes.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  me  rappeler  ce 
qui   s'est  pass6  dans  notre  monde  en  ces  derniers  jours. 
M.  Tambassadeur  de  Naples  vous  aura  donn6  des  nouvelles  de 
vos  parents,  mais  il  ne  vous  aura  pas  dit  combien  ils  ont  et6 
cbarmgs  de  I'avoir  et  f4cb6s  de  le  perdre.  C'est  un  de  ces 
hommes  qui  s'en  vont  toujours  et  ne  viennent  jamais.  Voire 
grand' maman  a  6t6  fort  tourment6e  de  ses  maux  d'estomac, 
elle  est  beaucoup  mieux  depuis  quelques  jours.  C'est  Feflet  des 
chaleurs  excessives  que  nous  6prouvons;  elle  s'occupe  beau- 
coup  de  la  r^colte  qui  est  superbe;  elle  sait  d&]k  combien  on  a 
ramass6  de  grains  de  h\&  et  de  brins  de  foin.  Tout  celal'ait  ve- 
nir  I'eau  k  la  bouche.  M.  de  Castellane  me  demande  tons  les 
jours  si  je  vous  parle  de  lui ;  vous  le  verrez  souvent  cet  hiver; 
M.  du  Bilcq  cet  automne;  il  compte  partir  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  ainsi  que  le  chevalier  de  Beauteville ,  qui 
est  all6  aux  Ormes  avec  M.  r6v6que  d'0rl6ans*  lis  reviennent 
ce  soir.  On  a  bien  tort  de  s'61oigner  d'ici  dans  le  moment  pre- 
sent; il  n'y  rfegne  plus  qu'un  sentiment,  qu'une  vertu  :  c'est 
une  extreme  paresse ,  et  cette  vie  est  sans  doute  celle  du  ciel , 
car  elle  est  fort  heureuse.  Plus  de  chasse,  plus  de  lecture,  plus 
de  promenade!  Nos  dames  passent  leur  matinee  dans  leur  lit 
ou  dans  leur  baignoire;  Taprfes-midi  dans  des  fauteuils  bien 
profonds,  sans  voir  le  soleil  de  toute  la  journ^e.  Quand  il  est 
coucb6,  on  s'achemine  paisiblement  vers  la  pi^ce  d'eau,  on 
entre  dans  un  grand  bateau  que  nous  appelons  frigate.  Dn 
petit  bateau  dont  les  bords  sont  orn6s  de  branches  d'arbres , 
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de  lampions  et  de  lanternes ,  est  rempli  de  musiciens  qui  exe- 
cutent  sur  leurs  clarinettes,  leurs  cors,  leurs  bassons,  les  plus 
agr^ables  symphonies.  M.  le  due  de  Guignes ,  qui  joue  de  la 
ilAte  mieux  que  Blavet,  et  madame  sa  fille  ^ ,  qui  touche  la 
harpe  mieux  que  David «  font  entendre  k  leur  tour  des  concerts 
ravissants.  Quelquefois  une  partie  de  la  compagnie  se  place 
dans  un  troisi^me  bateau ,  que  je  conduis  avec  beaucoup  d*ha- 
bilet^.  Pendant  que  cette  flottille  parcourt  la  pitee  d'eau ,  les 
rivages  se  remplissent  de  spectateurs;  un  petit  vent  du  nord , 
que  nous  autres  pontes  appelons  ziphyr^  rafralchit  les  airs.  La 
pagode  qu'on  vient  d' Clever  k  Tune  des  extr^mitte  de  la  pi^ce 
d'eau,  se  couvre  de  lampions,  et  k  I'autre  extr^mit^,  la  lune, 
brillante  de  clart6,  se  l^ve  pour  jouir  de  ce  spectacle  et  en 
augmenter  la  beaut6.  11  dure  jusqu*i  dix  heures  et  demie,  qui 
est  I'heure  du  souper.  Ces  promenades  ont  commence  depuis 
deux  ou  trois  jours;  on  les  continuera  tant  que  les  cbaleurs 
dureront.  Je  vous  assure  qu'elles  sont  charmantes.  Hier,  un 
petit  incident  nous  fit  beaucoup  rire.  Dans  le  moment  0&  nous 
^coutions  M.  et  madame  de  Guignes  avec  beaucoup  d*attention, 
nous  entendtmes  un  grand  bruit  de  sonnettes.  On  crut  d'abord 
que  c'Staient  des  mulcts  qui  passaient  aux  environs ;  point  du 
tout ,  c'^taient  les  sonnettes  qu'on  a  plac^es ,  suivant  Tusage 
des  Ghinois,  k  chaque  6tage  de  la  pagode.  Ali,  le  Turc  de  ma- 
dame de  Grammont,  avait  imaging  ce  genre  de  divertissement  ; 
il  avait  plac6  un  marmiton  k  chaque  sonnette ,  et  leur  donnait 
le  signal  pour  les  faire  aller. 

Mes  nerfs  vont  un  peu  mieux.  Si  cela  continue,  je  serai  plus 
exact  k  vous  donner  des  nouvelles  de  Chanteloup.  Je  vous  aime 
toujours  infiniment.  Gette  declaration  n*est  pas  aussi  616gante 
que  celle  d'Hippolyte,  mais  elle  n'est  pas  moins  sincere. 

1.  La  duchesse  de  Castries,  m^re  du  due  actuel. 
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LETTRE  DCCXXH 

DB  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DB  CHOISEUL 

Ce  dimanche,  17  aoftt  1771. 

II  ne  me  serait  pas  possible,  cli^re  grand'Tnaman,  de  lausser 
partir  M.  d'Arras  sans  vous  6crire.  Votre  demifere  lettre  m'a 
fait  beaucoup  de  plaisir;  vous  y  peignez  le  Naples  au  naturel; 
c'est  un  moulin,  ce  sont  presque  toujours  les  mfimes  paroles 
qu'il  d^bite ;  souvent  11  fatigue,  et  quelquefois  il  ennuie ;  mais 
cependant  on  n'est  pas  f4ch6  du  bruit  quil  fait. 

Je  vous  ffelicite  d'avoir  M.  d'Arras;  vous  en  allez  jouir  trois 
semaines.  Je  causal  hier  beaucoup  avec  lui;  c'est  un  homme 
d'un  grand  sens,  et  je  me  trouve  une  bien  petite  esp^ce  quand 
je  cause  avec  lui. 

Je  rectus  hier  une  trfes-aimable  lettre  de  madame  de  Gram- 
mont.  Je  ne  veux  pas  la  fatiguer  d'une  r6ponse ;  mais  voulez- 
vous  bien  lui  dire  que  M.  de  Crosne  est  de  la  besogne  de  M.  de 
Saint-Germain?  Je  n'ai  point  encore  lu  la  Vie  de  M.  le  Dauphin ; 
M.  d'Arras  doit  me  la  prfiter.  II  dit  que  le  pfere  Griffet  est  Tau- 
teur  de  la  premifere  partie,  et  le  pfere  HerboBuf ,  autre  j6suite, 
auteur  de  la  seconde.  J'ai  Tid^e  que  cet  ouvrage  est  bien  plat. 

Vous  a-t-on  raconti  la  fuite  des  Yalentinois  de  cbez  ma- 
dame Mazarin,  et  leur  retraite  chez  M.  de  Monaco?  Si  j*6crivais 
en  eiTet  comme  madame  de  S6vign6,  ce  serait  un  beau  sujet  de 
lettre;  mais  comme  je  suis  bien  61oign6e  d* avoir  son  talent,  et 
que  j'ai  Timagination  aussi  froide  que  la  sienne  avsdt  de  cba- 
leur,  vous  trouverez  bon  que  je  ne  vous  en  dise  rien. 

La  petite  sainte  est  partie  mardi  pour  Heilly;  elle  allait 
essaycr  ses  forces  pour  un  plus  grarrti  voyage. 
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LEiTTRE  DCCXXIII 

DE   MADAME   DU    DEFFAND  A   LA   DUCHESSE   DE  GHOISEUL 

Ce  landi ,  82  ao&t  1777. 

Je  fus  bien  6tonn6e,  ch^re  graDd'maman,  quand  on  m'an- 
non^a  M.  du  Bucq;  on  m'avait  6crit  qu'il  ne  viendrait  que  les 
premiers  jours  de  septembre,  il  me  remit  votre  lettre,  et  il 
pretend  que  vous  vous  portez  fort  bien. 

Pourquoi  ne  suivrez-vous  pas  le  grand-papa?  Je  ne  sauraLs 
vous  blamer  de  pr6f6rer  Chanteloup  k  toute  autre  habitation 
quand  vous  etes  avec  lui ;  mais  quand  il  vous  quitte,  vous  de- 
vriez  quitter  Chanteloup,  ce  serai t  du  sentiment  et  d'un  genre 
qui  me  conviendrait  fort.  11  vous  6tait  r6serv6  de  faire  marcher 
a  la  decrepitude  avec  un  empressement  immod6r6.  Je  suis 
ravie,  quand  un  jour,  une  semaine,  un  mois,  sont  terminfe; 
vous  6tes  le  point  oil  je  veux  arriver,  je  ne  vois  que  vous  et  je 
ne  pense  pas  ce  qui  pourra  suivre  de  bien  pr6s. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  contente  de  M.  Necker,  je 
puis  r6pondre  de  tous  ses  sentiments  pour  vous  et  pour  le 
grand-papa.  En  v^rit6 ,  je  le  crois  un  parfait  honn^te  homme. 
Je  ne  suis  pas  juge  de  ses  talents  ni  peut-6tre  de  son  esprit, 
dont  je  lui  crois  pourtant  beaucoup;  mais  pour  de  ses  inten- 
tions, je  suis  sure  qu'elles  sont  trfes-bonnes,  et  je  me  garde 
bien  de  croire  toutes  les  sottises  qu'on  d6bite;  il  vaparaitre 
incessamment  de  nouvelles  r^formes,  elles  seront  approuvees 
du  public,  mais  bien  facheuses  pour  ceux  qu'elles  regardent : 
il  s'agit  des  administrateurs  des  postes. 

Je  fais  des  projets  pour  cet  hiver,  de  petits  comit^s  chez 
moi,  oil  nous  ne  serous  que  cinq  ou  six  :  le  pr6sident,  le  Nec- 
ker, AL  de  Castellane  et  le  grand  abbS,  k  qui  j'^crirai  inces- 
samment; mais  voili  la  troisi^me  lettre  que  j*6cris  aujourd'hui, 
et  e'en  est  assez  pour  mes  forces. 
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Souffrez ,  chere  grand'maman ,  que  je  yous  embrasse  de 
tout  mon  coeur. 


LETTRE  DCCXXIV 

DE   MADAME   DU  DEFFAND  A   LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Ce  mardi ,  S  septembn  1777. 

J'attendats  pour  vous  ecrlre,  cb^re  grand' maman,  que 
j'eusse  vu  madame  de  Grammont;  elle  vint  bier  cbez  moi;  vous 
aurez  su  par  elle  qu'elle  arriva  samedi  a  onze  beures  du  matin, 
qu'elle  d^barqua  chez  madame  de  Poix,  qu'elle  6tait  si  fatigu^e 
qu'elle  fut  cbez  elle  se  coucber,  qu'elle  soupa  cbez  madame 
d'Usson.  Le  dimancbe,  elle  se  reposa,  et  n'ayant  point  madame 
de  Beauvau  qui  6tait  au  Val  avec  son  Mre,  k  qui  elle  a  pr£t6 
cette  maison  S  elle  fut  avec  madame  d'Usson  souper  k  Auteuil. 
Gette  madame  d'Usson  est  pour  elle  Ginna  et  Maxime,  qui  lui 
tient  lieu  d'Agrippa  et  de  M^cfene. 

J' avals  envoys  cbez  elle ;  elle  me  fit  dire  qu'elle  me  verrait 
entre  quatre  et  cinq  beures,  parce  qu'elle  allait  k  la  Gom^die; 
elle  tint  parole,  elle  vint,  et  je  la  trouvai  aussi  obligeante  qu'i 
Tordinaire;  elle  me  donnera  tons  ses  vendredis,  etc'estbien 
assez  pour  mes  m^rites. 

Yous  ne  pouvez  pas  augmenter  la  confiance  que  j'ai  en 
votre  amiti^;  il  n'y  a  que  vous  en  v6rit6  sur  qui  je  compte  :  je 
sais  combien  vous  Stes  constante,  reconnaissante,  et  que  rien 
ne  pent  vous  d^tourner  de  £aire  le  bonbeur  de  ceux  qui  vous 
aiment;  mais  votre  6ternelle  absence,  jointe  k  vos  ^nnnentes 
qualit^s,  vous  donne  une  trop  parfaite  ressemblance  k  la  Divi- 
nity; cependant  je  conviens  que  la  foi  qu'on  a  en  vous  u'est  pas 
la  m6me. 

M.  le  due  de  Gbartres  a-6t6  fort  mal  pour  s'dtre  baign6 

1.  Prte  de  Saint-Germain. 

ni.  19 
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apr6s  avoir  beaucoup  mang^.  On  le  disait  hors  d'inqui^tude. 

J'ai  envoys  en  Angleterre  I'^loge  anonyme ;  on  le  dit  de 
M.  Guibert.  II  vaut  la  peine  d'etre  lu.  Je  suis  fach^e  de.ne  vous 
avoir  pas  envoy6  mon  exemplaire;  mais  j'imaginais  que  vous 
I'aviez  regu. 

J'oubliais  de  vous  parler  de  la  petite  sainte;  elle  a  616  tr^ 
fatigu6e  de  son  voyage,  et  elle  me  marque  beaucoup  de  con- 
tentement  de  son  s6jour;  elle  le  prolongera  jusqu'au  10.  Son 
fils  atn6  m'a  dit  qu'i  son  retour  elle  irait  k  Petit-Bourg,  chez 
madame  de  Poyanne,  oi  elle  restera  jusqu'i  la  fin  du  mois.  Je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  d6sir  de  vous  aller  trou- 
ver;  mais,  ch&re  grand' maman,  mon  int6r6t&part  (etjen'en 
ai  point  que  je  ne  veuille  vous  sacrifier),  vous  ne  devriez  pas 
le  souffrir.  Bouvard  pr6tend  que  rien  n'est  plus  dangereux 
pour  elle  que  les  voyages,  et  elle  m'avoue  dans  sa  lettre  qu'elle 
ne  soutient  bien  la  voiture  que  pendant  six  lieues. 

Et  votre  pont  dont  j'oubliais  de  vous  parler!  Qu'en  dit 
rabb6?  Ne  lui  fournira-t-il  rien  k  m'6crire? 


LETTRE    DCCXXV 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUGHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  8  septembre  1777. 

Je  n'ai  point  encore  vu  le  grand-papa;  il  arriva  samedi  k 
sept  heures  du  soir;  il  soupa  chez  madame  de  Beauvau  avec 
huit  ou  dix  personnes.  Le  lendemain,  dimanche,  j'envoyai  sur 
les  deux  heures  chez  madame  de  Grammont,  oili  je  me  doutais 
bien  qu'il  dinait,  savoir  de  ses  nouvelles  et  lui  demander  quand 
il  me  verrait  et  quand  il  voudrait  souper  chez  moi;  il  me  fit 
dire  qu'il  me  verrait  aujourd'hui,  et  que  vendredi  je  lui  donne- 
rais  k  souper.  Je  n'en  sais  pas  davantage. 

Le  Beauteville  passa  hier  la  soir6e  chez  moi.  Je  ne  cessai  de 
rinterroger  sur  vous;  il  me  cgnfirma  dans  la  confiance  que  j'ai 
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en  votre  amiti6.  Oh  I  que  je  regrette  de  n'6tre  pas  avec  vous 
dans  le  moment  present  I  On  ne  jouit  point  de  la  vie,  elle  se 
dissipe,  il  n'y  a  que  le  sentiment  satisfait  ^ui  nous  avise  de 
notre  existence  et  nOus  la  rende  agreable.  Tout  le  reste  est 
brouillard  ou  fum^e.  Je  ne  m'accoutume  point  k  croire  que  j'ai 
tant  v6cu.  Qu'est-ce  qu'il  me  reste  de  tout  ce  que  j'ai  fait,  de 
tout  ce  que  j'ai  vu,  lu  ou  entendu?  Rien,  rien,  vous  except^e. 
Qu'est-ce  qui  pent  m'attacher  k  ce  monde?  L'borreur  du  n6ant; 
y  retomberons-nous?  Voil4  ce  que  personne  ne  salt,  et  sur 
quoi  le  vraisemblable  ne  suffit  peut-6tre  pas.  Cependant,  que 
croire  si  Ton  ne  s'en  con  ten  te  pas?  Je  ne  sais  aucune  nouvelle. 
M.  Walpole  me  mande  que  Ton  dit  k  Londres  que  M.  Necker 
€st  renvoy6  et  que  M.  de  Calonne  le  remplace.  On  ne  parle  ici 
que  de  M.  ou  de  mademoiselle  d'Eon ;  il  a,  dit-on,  ordre  de 
prendre  I'habit  de  femme,  d'aller  k  Tonnerre,  lieu  de  sa  nais- 
sance,  de  n'en  jamais  sortir,  et  s*il  ne  suit  pas  exactement  cet 
ordre,  il  sera  priv6  de  sa  pension.  On  disait  ces  jours-ci  la 
reine  grosse ;  mais  elle  ne  Test  plus;  elle  le  pourra  devenir;  on 
assure  que  rien  n*est  plus  certain.  Je  vous  vols  entre  M.  de 
Gastellane  et  I'abb^ ;  que  ne  puis-je  former  le  quadrille !  je  serais 
trop  heureuse. 

P.  5.  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  j'ai  re^u  la 
visite  qu'on  m'avait  annonc6e;  c'est  vous  que  j'en  dois  remer- 
cier.  Je  ne  suis  plus  aim6e,  je  suis  devenue  une  6trangfere.  Je 
n'ai  point  k  craindre  de  vous  un  pareil  malheur. 

On  vous  apprendra  ceux  de  M.  de  Viry.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  vous  en  faire  le  r^cit. 

Voulez-vous  bien  dire  k  Tabb^  qu'il  est  du  dernier  bien  avec 
moi,  et  s'il  accomplit  ses  promesses,  il  dissipera  bien  des  nuages 
que  j'ai  beaucoup  de  peine  k  ^carter. 
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LETTRE  DCCXXVI 


DE  MADAME  D(7  DBFFAND  A  LA  DVCHBSSB  DB  GHOISEUL 

Paris,  ce  14  leptembre  ITH. 

M.  d' Arras  m'a  remis  votre  lettre,  chfere  grand'maman;  jc 
ne  I'ai  encore  vu  qu'un  instant  et  au  milieu  de  plusieurs  per- 
sonnes.  Pour  le  grand-papa,  je  I'ai  vu  trois  fois;  la  premiere 
le  lundi ,  surlendemain  de  son  arriv^e ;  avant-hier  vendredi,  il 
soupa  chez  moi  avec  mesdames  de  Grammont,  de  Beauvau,  de 
Luxembourg,  de  Lauzun,  de  Boufllers  mfere;  pour  hommes 
MM.^de  Beauvau,  de  Naples,  de  Saint-Priest,  Gibbon.  Hier,  je 
fus  k  une  heure  aprfes  minuit  chez  madame  de  Beauvau  oil  il 
avait  soup6;  j'y  avais  ^t6  invitee,  mais  j'^tais  engag^e  chez  ma- 
dame de  La  Valli^re.  lis  jouaient  tous  au  cavagnole  aprfes  lequel 
le  grand-papa  me  baisa  au  front,  me  dit  adieu ;  il  part  aujour- 
d'hui  pour  Limours;  il  reviendra  lundi  22,  et  vous  ira  retrou- 
ver  mercredi  24 ;  voili  ce  que  je  sais  de  ses  projets. 

J'ai  remis  votre  lettre  k  M.  Necker;  vous  pouvez  sans  vous 
flatter  compter  sur  tous  les  t6moignages  qu'il  pourra  vous  don- 
ner  de  son  respect,  de  son  attachement  et  de  sa  v6n6ration. 

Je  ne  vous  parlerai  point  deM.de  Viry;  vous  en  devez  ap- 
prendre  par  d'autres  plus  de  particularit6s  que  je  n'en  peux 
savoir. 

Je  n'ai  pas  la  certitude,  mais  je  soup^onne  que  le  chevalier 
de  Beauteville  ira  vous  retrouver  avec  le  grand-papa. 

La  petite  sainte  est  k  Petit-Bourg;  vous  savez  sa  raarche, 
et  qu'aprfes  celte  campagne  elle  en  projette  une  autre.  Les 
mois  d'octobre  et  de  novembre  ne  me  serout  pas  fort  agr^ables ; 
Fontainebleau,  Le  Raincy,  Sainte-Assise,  enlfeveront  tous  ceux 
qui  n*ontpas  de  campagne  particuli^re;  et  ceux  qui  en  ont  n'en 
reviennent  gu^re  qu'4  la  Saint-Martin. 

Encore  si  Ton  avait  des  livresl  mais  je  suis  k  bout  de  toute 
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lecture;  il  n'y  en  a  aucune  qui  m'amuse,  me  plaise  et  m'int6- 
resse.  Si  j'avais  quelque  talent  pour  6crire,  je  pourrais  m'amu- 
ser  k  me  rappeler  le  pass^  et  k  en  faire  des  anecdotes;  mais 
quand  on  n'a  ni  talent,  ni  m^moire,  ni  yeux,  et  bientdt  plus 
d'oreilles,  il  faut  se  contenterde  v^g^ter  avec  son  Tonton,  dont 
la  compagnie  n'est  pas  la  pire  de  toutes. 

Ne  voilM-il  pas  que  j'abuse  de  votre  loisir  en  vous  faisant 
lire  une  si  sotte  lettre !  L'abbi,  venez  au  secours  de  la  grand'- 
maman,  faites-lui  oublier  Tennui  que  je.lui  cause;  il  n'y  a  rien 
de  plus  contagieux  que  1' ennui ;  il  se  communique  par  la  poste 
aussi  bien  que  par  la  conversation.  M.  du  Bucq,  qui  vous  por- 
tera  cette  lettre,  exercera  du  moins  votre  esprit ;  il  me  semble 
que  son  projet  est  de  ne  revenir  qu'au  mois  de  dteembre. 

Je  vous  quitte,  ch^re  grand'maman,  pour  r^pondre  k 
M.  Walpole,  qui  me  mande  que  les  derniferes  nouvelles  du  due 
de  Glocester  sont  qu'il  6tait  le  26  du  mois  pass6  k  I'agonie ;  il 
est  fort  occup6  de  I'^tat  de  la  duchesse,  qui,  comme  vous  sa- 
vez,  est  sa  nifece. 

Quand  vous  aurez  le  grand-papa  et  madame  de  Grammont 
qui  le  suivra  de  prfes,  ne  pourriez-vous  pas  nous  envoyer  I'abbi 
pour  quelques  semaines?  mais  il  n'y  consentirait  pas.  Adieu, 
cb6re  grand' maman,  vous  voyez  bien  que  jem'ennuie. 

LETTRE   DCCXXVII 

DE   MADAME   DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  lundi ,  92  septembre  1777. 

Vous  vous  portez  bien,  dites-vous,  chfere  grand'maman; 
ne  trouvez  point  mauvais  que  je  prie  Fabb^  de  me  le  confir- 
mer,  et  laissez-lui  la  liberty  de  me  dire  exactement  ce  qu'il  en 
est.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  je  pense  de  vous ,  vous  seriez 
^  tonnie  que  je  vous  connusse  aussi  bien;  mais  je  ne  vous  le 
dirai  pas.  Je  voudrais  que  votre  estomac  fit  aussi  bien  ses  fonc- 
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tions  que  votre  t^te  fait  les  siennes ;  je  n'en  dirsu  pas  davan- 
tage. 

Vous  allez  revoir  incessamment  le  grand-papa;  il  sera  avec 
vous  mercredi  au  soir,  et  je  r^pondrais  qu'il  se  trouvera  parfai- 
tement  heureux  d'y  6tre ;  vous  serez  bien  contente ,  mais  vous 
ne  le  serez  pas  plus  que  lui ,  c'est  de  quoi  je  suis  intimement 
persuad^e ;  y  a-t-il  un  plus  grand  et  un  plus  veritable  bonheur 
que  d'etre  aupr^s  de  ce  qu'on  aime,  et  dont  on  salt  qu'on  est 
uniquement  et  parfaitqment  aim6?  C'est  le  paradis,  et  c*est  la 
definition  que  M.  de  Gambray  en  a  faite  dans  une  meditation 
qu'une  de  ses  pinitentes  me  fit  lire  quand  j'etais  pensionnaire 
k  la  Magdeleine ;  ce  M.  de  Gambray  n'etait  point  votre  beau- 
fr6re ,  Timagination  de  celui-ci  ne  lui  produisait  pas  de  sem- 
blables  id6es.  Si  celui  dont  je  parle  vivait  encore,  je  serais  fort 
aise  de  le  voir;  mais  pour  notre  petit  cur6,  je  n'en  suis  pas 
tentee.  J'ai  assez  entendu  de  lieux  communs  depuis  que  je  suis 
n^e  pour  chercher  k  en  entendre  davantage,  mais  soyez  sCire, 
chfere  grand'maman,  que  je  serais  incapable  d' avoir  la  moindre 
honte  de  tout  ce  que  je  pourrais  penser  sur  de  telles  mati^res. 
Ge  que  je  voudrais  savoir,  c'est  ce  que  personne  ne  pent  m'ap- 
prendre,  ni  vous,  ni  qui  que  ce  soit  sur  terre;  et  de  cette  im- 
possibility k  satisfaire  ma  curiosity,  j'en  conclus  I'inutilite  de 
la  recherche,  et  je  reste  tranquille. 

Je  ne  tourmenterai  point  M.  Necker  de  votre  reconnais- 
sance, il  me  r6p6terait  ce  qu'il  m'a  dit,  que  c'est  lui  qui  vous 
en  doit  beaucoup  de  lui  avoir  donn^  une  petite  occasion  de 
vous  6tre  agr6able ;  je  lui  ferai  lire  la  lettre  de  M.  Tabou- 
reau. 

Le  grand- papa  vous  rendra  compte  de  Topfera.  Je  fus 
avant-hier  k  la  repetition ,  le  recitatif  est  afireux,  mais  tout  ce 
qui  est  musique,  c'est-i-dire  les  choeurs,  les  magies,  etc.,  etc., 
me  parut  beau ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  reussisse.  Les  Pic- 
cinistes  sont  alarmes,  mais  Us  auront  leur  revanche  apr^s  Fon- 
tainebleau. 
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Vousjugez,  comme  k  votre  ordinaire,  parfaitement  bien 
les  deux  Eloges;  il  y  en  a  un  troisifeme  de  M.  de  Gondorcet, 
dont  je  n'ai  lu  que  trente  pages,  il  en  a  plus  de  cent  vingt.  II 
parait  un  recueil  sur  toutes  sortes  de  choses  de  M.  Bachau- 
mont ;  ce  que  j'en  ai  lu  me  parait  devoir  6tre  les  manuscrits 
que  Ton  faisait  tons  les  jours  chez  madame  Doublet;  c'est  une 
lecture  qui  me  convient  fort  parce  que  j'aime  les  faits  et  les 
Doms  propres. 

La  petite  sainte  est  k  Petit-Bourg ;  je  ne  sais  quand  elle  en 
reviendra.  L'6v6que  de  Noyon  est  mort. 

Adieu,  ch^re  grand'maman. 


LETTRE   DCCXXVIII 

DE   MADAME  DU  DEFFAND    A    LA   DUCHESSB  DE  CHOISEUL 

Ce  4  octobre  ITTl. 

Votre  demiire  lettre,  chfere  grand'maman,  respire  le  bon- 
heur  et  le  plaisir;  elle  m'aurait  appris  (si  j'en  avals  6t6  en 
doute)  que  vous  6tiez  en  pleine  jouissance  du  grand-papa.  Je 
suis  intimement  persuad^e  qu'il  est  aussi  content  et  heureux 
que  vous.  On  a  beau  dire,  on  a  beau  chercher,  il  n'y  a  que  le 
contentement  du  coeur  qui  rend  la  vie  supportable.  Geux  qui 
n'ont  nul  sentiment  ne  connaissent  ni  les  violentes  peines, 
ni  les  vrais  plaisirs.  Voil4  une  belle  occasion  de  faire  de  la 
m6taphysique ,  mais  vous  vous  moqueriez  de  moi  et  vous 
diriez  comme  F^pigramme  sur  rabb6  Chauvelin  :  «  Et  cela 
parte!  »  Je  suis  en  fait  de  g6nie  ce  qu'il  6tait  en  fait  de  belle 
taille. 

Madame  de  Grammont  projette  de  partir  lundi  ou  mardi ; 
elle  se  chargera  de  cette  lettre,  ou,  selon  les  circonstances ,  je 
ferai  des  augmentations  jusqu'au  jour  de  son  depart.  Je  ne 
vous  parlerai  certainement  pas  de  la  chose  publique,  on  sait 
mieux  les  nouvelles  k  Chanteloup  qv!k  Saint-Joseph.  Je  vous 
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dirai  seuleikient  ce  qui  se  passe  dans  mon  atmosphere  qui  em- 
brasse  toutes  mes  connaissances,  soi-disant  amis. 

Nous  avons  eu  ici  depuis  quinze  jours  ( et  je  crois  vous 
I'avoir  mand6)  le  prince  de  Beauffremont;  il  y  est  pour  des 
affaires  dont  le  ricit  vous  ennuierait  k  entendre  et  moi  k  I'^crire. 
II  m'est  arrive  un  ami  anglais,  M.  Craufurt;  je  le  gardersd 
quatre  ou  cinq  semaines.  Enfin,  pour  demifere  bonne  aventure, 
le  baron  de  Gleichen  est  arriv6  bier  au  soir ;  j'en  ai  re^u  ce 
matin  un  petit  billet  qui  m'annonce  sa  visite  pour  cet  apres- 
dtner.  Je  Fattends  et  je  vous  quitte,  je  vous  reviendrai  quand 
je  Taurai  vu. 

Ma  journ6e  d'hier  ne  commen^a  qu'k  six  heures  du  soir.  Je 
m'^tais  couchte  la  veille  k  cinq  heures  du  matin.  J'avais  pass6 
la  nuit  4  jouer  au  pharaon.  YoiI4  ce  qui  prouve  le  vide  du  coeur 
et  de  la  t6te,  et  on  appelle  cela  vivre!  Quelle  perte  de  temps! 
Oh!  que  vous  employez  bien  mieux  le  v6tre! 

Vraisemblablement  vous  n'aurez  que  jeudi  madame  de 
Grammont.  Je  souperai  demain  avec  elle  chez  mon  prince ;  elle 
compte  partir  mercredi.  Je  m'en  rapporte  k  vous  pour  lui  dire 
de  moi  tout  ce  que  vous  imaginerez  qui  pourra  me  concilier  sa 
bienveillance. 

Si  le  grand -papa  m'aimait,  je  serais  trop  heureuse;  c'est 
beaucoup  qu'il  pense  quelquefois  k  moi;  il  y  a  trop  de  gens 
qui  lui  plaisent  et  k  qui  il  veut  plaire  pour  exiger  davantage. 

Je  vous  quitte  pour  6crire  k  I'abb^. 


LETTRE  DCCXXIX 

DE    IIADAUE    DU    DEFFAND  A   LA   DCCHESSE    DB   CHOISEUL 

Ce  \endredi ,  84  octobre  1777, 
k  5  heures  du  soir. 

C'est  pour  la  seconde  fois  de  la  joum^e ,  chfere  grand'ma- 
man ,  que  je  vous  6cris ;  je  ne  puis  laisser  partir  les  gens  qui 
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vont  vous  trouver,  sans  profiter  de  Foccasion  de  vous  faire 
souvenir  de  moi  et  de  causer  avec  vous.  M.  de  Stain ville  vous 
rendra  compte  du  souper  qu'il  fera  ce  soir ;  je  ne  pr6vois  pas 
comment  pourra  s' arranger  la  quantity  de  monde  que  j'aurai. 
Ce  sont  des  adieux.  Ainsi  que  robscurit^  qui  succ^de  aux 
feux  d' artifice ,  ainsi  la  solitude  succ^dera  demain  a  la  noble 
cohue.  Six  partiront  pour  Londres,  trois  ou  quatre  pour  Sainte- 
Assise,  presque  autant  pour  Fontainebleau,  et  il  me  restera 
intrins6quement  deux  personnes  :  mademoiselle  Sanadon  et 
men  neveu.  Ce  neveu  *,  chfere  grand'maman,  est  un  fort  hon- 
n6te  homme,  fort  doux,  fort  poli,  fort  peu  anim6,  d'une  fort 
mauvsdse  sant6,  mais  il  est  fort  raisonnable,  peu  provincial;  il 
dit  qu'il  m'airae  et  moi  je  crois  Taimer;  en  consequence,  je 
prends  des  mesures  pour  Tavoir  ici  cinq  ou  six  mois  de  Fannie : 
comme  qui  dirait  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'k  la  fm  de  no- 
vembre,  temps  oil  tout  le  monde  est  disperse. 

Ne  me  trouvez-vous  pas  bien  ridicule  de  vous  entretenir  de 
mes  projets  ? 

II  faut  encore  vous  rendre  compte  de  ce  que  je  ferai  demain ; 
Sedaine  viendra  passer  la  soiree  avec  moi  et  me  lira  son  Paris 
dilivrii  cela  vaudra  bien  la  question  pour  faire  passer  une 
heure  ou  deux. 

Je  ne  sais  si  on  a  tort  ou  raison ,  mais  Ton  s' attend  k  des 
cbangements  dans  le  minist^re;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
le  peu  d'int6r6t  que  j'y  prends.  On  parle  d'un  M.  d'Am6court, 
de  former  des  conseils ;  que  sais-je?  de  cent  choses  dont  pas 
une  n'aura  peut-fitre  lieu. 

On  pr6tend  que  le  g6n6ral  Burgoyne  a  6t6  battu,  qu'il  a 
perdu  deux  mille  cinq  cents  hommes ,  mais  cela  demande  con- 
firmation. D'une  autre  part,  on  dit  Philadelphie  pris.  H.  WaJ- 
pole  ne  me  mande  pas  de  nouvelles,  mais  il  me  parle  de  vous, 


1.  Le  marquis  d'AuIau,  fils  d*une  SGeur  de  madame  du  Deffaiid,  morte^  Avi- 
gnon, odi  elle  s'^tait  retiree. 
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ch^re  grand*  maman,  avec  un  amour  et  un  respect  infinis;  il 
n*ose  se  flatter  que  vous  vous  souveniez  de  lui ,  je  I'ai  rassur^ 
sur  cette  crainte,  rassurez-moi  k  votre  tour  sur  celle  que  j'ai 
de  Toubli  du  grand-papa  et  de  madame  de  Grammont.  Quand 
vous  6tes  tous  les  trois  r^unis,  et  que  vous  avez  le  grand  abb6, 
M.  de  Castellane  et  madame  de  Stainville,  il  n'y  a  point  de  rat 
dans  un  fromage  de  HoUande  plus  heureux  que  chacune  de 
ces  six  personnes. 

Quelle  difference  de  moi  qui  suis  presque  toujours  seule  ou 
dans  des  fagots  d' Opines,  qui  crois  avoir  trouv6  monts  et  mer- 
veilles  en  acqu6rant  le  Journal  de  Baclmumonty  et  qui  n'y  trouve 
qu'un  recueil  d'infdmes,  de  fausses  et  de  sottes  gazettes  : 
entre  autres,  la  copie  d'une  lettre  de  Voltaire  qu'il  ne  m'a 
jamais  ^crite,  oti  il  m'appelle  ma  chirel  Cela  a  renouveI6  toute 
la  colore  que  j'eus  quand  on  en  fit  courir  le  bruit  il  y  a  quel- 
ques  ann^es.  Dans  quel  sifecle  sommes-nous,  ch^re  grand* ma- 
man  ?  Si  nous  n'avions  pas  pour  ressource  le  si^cle  pass6 ,  on 
pourait  dire  qu'on  voudrait  ne  pas  savoir  lire. 

Ah !  je  m'avise  que  cette  lettre  pourra  bien  vous  le  fairs 
penser,  ainsi  je  me  hate  de  la  fmir. 

LETTRE   DCCXXX 

DE  l'aBBE   BARTHELEMY  A   MADAME   DU  DBFFAND 

A  Chaoteloup,  ce  31  oclobre  1777. 

M.  Tabhe  de  Caumartin,  dans  sa  r^ponse  k  M.  de  Noyon, 
le  loiie  de  Tart  infini  avec  lequel  il  construit  un  mandement. 
Vous  louez  ma  dernifere  lettre  parce  que,  dites-vous,  tous  les 
articles  y  sont  enchain6s  par  d'heureuses  transitions.  J'ai  con- 
clu  de  \k  que  raes  lettres  pourraient  bien  ressembler  aux  in- 
structions pastorales  de  M.  de  Koyon,  et  puis  j'ai  pens6  que 
vous  pourriez  bien  me  persifler,  et  puis  j'ai  pens6  que  cela  ne 
me  ferait  rien. 
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Je  n*entends  plus  rien  k  Festomac  de  la  grand'maman,  on 
disait  que  le  mal  6tait  au  pylore;  on  dit  k  present  qu'il  pour- 
rait  6tre  occasionn^  par  des  spasmes,  elle  en  ressent  assez 
souvent.  M.  de  BeauOremont  vous  dira  qu'elle  est  maigrie , 
mais  qu'elle  a  d'ailleurs  bon  visage.  J'ai  ilk  ravi  de  revoir  ce 
prince ;  il  part  demain ,  car  il  n'y  a  jamais  qu'un  instant  entre 
son  arriv^e  et  son  depart;  il  laisse  beaucoup  de  monde  ici,  il 
est  arrive  dijk  aujourd'hui  MM.  de  Laval,  vicomte  de  Noailles, 
abb^  d*Arvillers;  on  attend  encore  ce  soir  M.  et  madame  de 
Blot  et  madame  d*£nnery.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  noms  de 
tous  ceux  qui  ^taient  ici  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze,  cela 
serait  aussi  ennuyeux  que  de  reciter  tous  les  saints  d'un  mois. 
M.  I'archev^que  est  k  Tours,  occupy  de  saints  et  de  ses  morts ; 
M.  du  Bucq,  occupy  de  je  ne  sais  quoi. 

Pourquoi  demandez-vous  si  madame  Geoffrin  n'^tait  pas 
une  femme  c6l6bre  ?  Je  ne  vous  I'ai  jamais  ni^. 

Je  suis  fachg  du  depart  de  M.  Gibbon  de  Fontainebleau,  et 
de  la  solitude  ou  vous  6tes.  Le  pr6tendu  Journal  de  Bachau- 
mont  n'est  pas  fait  pour  I'adoucir ;  je  le  trouve  bien  ennuyeux, 
qu'oique  nous  en  ayons  lu  un  volume  et  demi  dans  le  salon , 
avant  Tafiluence  du  monde ;  il  est  vrai  que  les  uns  dansaient 
et  les  autres  jouaient  aux  tehees. 

II  faut  que  je  vous  raconte  une  b^tise  de  quelqu'un  dont  je 
ne  puis  pas  vous  dire  le  nora  de  baptfeme  ni  celui  de  famille, 
mais  la  chose  vous  int^ressera  peut-6tre,  elle  pourra  du  moins 
exercer  votre  philosophie.  Nous  assistames  il  y  a  quelques  jours 
k  la  p6che  d'un  6tang  k  quelques  lieues  d'ici  :  on  prit  environ 
deux  cent  cinquante  carpes  et  environ  soixante  brochets;  on 
en  remit  une  trfes-grande  partie  dans  un  trfes-grand  6tang  voi- 
sin  qui  avait  besoin  d'etre  empoissonn^;  on  les  y  transporta 
dans  des  tonneaux  pleins  d'eau ,  et  dans  le  voyage,  qui  n'^tait 
que  d'un  quart  de  lieue,  un  brochet  qui  venait  d'etre  pris  dans 
un  filet,  qui  se  trouvait  bien  k  T^troit  dans  un  tonneau,  et  qui 
par  c(Ais6quent  devait  avoir  quelques  battements  de  cceur,  sa- 


300  CORRESPONDANCE 

vez-vous  ce  qu'il  fit  ?  il  avala  un  autre  brochet ;  mais  comme  il 
n'avait  pas  pris  la  precaution  de  mesurer  la  circonf6rence  dn 
corps  de  ce  malheureux,  il  en  fut  lui-m6me  Strangle  avant  que 
d' avoir  pu  Fengloutir.  Ce  fait  dont  j'ai  6t6  t6moin  m'a  fait  faire 
deux  reflexions :  la  premifere,  qu'il  faut  occuper  un  gros  volume 
pour  n'6tre  pas  avaI6  facilement;  la  deuxifeme,  qu'il  faut  bien 
se  d6fier  des  gens  qui  sont  dans  un  tonneau. 

Je  ne  fais  rien ,  je  ne  lis  rien ,  je  n'entends  rien ,  je  ne  sais 
rien;  je  serais  bien  surpris  que  toutes  ces  negations  pussent 
produire  quelque  nouvelle,  quelque  anecdote,  quelque  int6r6t. 
J'imagine  que  la  grand'maman  vous  ^crira  aujourd'hui ;  elle 
vous  aime  infiniment,  et  s'il  faut  tout  dire,  moi  aussi.  M.  de 
Castellane,  M.  de  Beauteville,  M.  de  Stainville,  enfin  tout  le 
monde  me  charge  de  ses  compliments. 

LETTRE    DCCXXXI 

DE  MADAME   DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Ce  S  novembte  1777. 

Mais,  ma  ch^re  grand'maman,  n'y  a-t-il  pas  mille  ans  que 
je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles?  Et  n'est-^e  pas  k  moi  k  qui  je  dois 
m'en  prendre  ?Je  ne  chercherai  point  im'excuser,  vousm'a- 
vez  peut-6tre  punie  en  ne  vous  en  apercevant  pas.  Je  Taurai 
m6rit6 ,  ainsi  je  ne  dois  pas  m'en  plaindre.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  je  ne  retomberai  plus  en  pareille  faute.  Les  departs 
de  toutes  mes  connaissances ,  et  entre  autres  celui  de  deux 
amis  anglais,  m'avaient  attrist^,  et  pour  peu  qu'il  y  aitde 
surcroit  k  ma  tristesse  habituelle,  j'^pargne  beaucoup  d' ennui 
en  n'6crivant  pas ;  mais  1'  abbe,  qui  est  heureux  comme  le  pois- 
son  dans  I'eau,  aurait  bien  pu  me  donner  de  vos  nouvelles;  il 
est  fier  et  paresseux,  et  j'ajouterai  trfes-indiflferent  pour  tout, 
hors  pour  vous. 

J'  esp^rais  aussi  voir  des  revcnants  de  Chanteloup ;  eussent- 
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ils  6t6  de  purs  esprits,  ils  ne  m'auraient  pas  fait^peur,  mais 
grand  plateir. 

M.  Boutin  vous  a-t-il  dit  qa*il  y  a  un  commencement  de 
connaissance  entrelui  et  moi?  L*avez-vous  pour  agr^able,  ch6re 
grand' maman?  M'en  trouvez-vous  digne?  Consentez-vous  k  la 
cultiver  7  Quand  il  sera  de  retour^  me  viendra-t-il  voir?  J'en  au- 
rais  beaucoup  de  plaisir  et  de  gloire;  qu'en  pense  rabb6,  y 
concourra-t-il?  Et  M.  de  Castellane,  etle  prince,  et  le  cheva- 
lier, les  voulez-vous  tous  garder  ?  Si  vous  ne  les  renvoyez  pas 
et  que  vous  attendiez  que  d*eux-memes  ils  prennent  cong6, 
e'en  est  fait,  nous  n'en  reverrons  plus  aucun. 

L*6v6que  d* Arras  a  6t6  k  Fontainebleau ,  il  y  est  peut-6tre 
encore.  M.  de  Beauvau  viendra  passer  deux  fois  vingt-quatre 
heures  k  Paiis,  le  6  ou  le  7;  il  ne  se  porte  pas  bien ,  j*en  suis 
inquifete. 

M.  de  Toulouse  a  fait  une  apparition  k  la  cour  et  k  la  ville ; 
il  est  retourn6  k  Brienne,  d'oii  il  partira,  dit-il,  le  25  pour 
Montpellier,  pour  Toulouse  ensuite,  et  pretend  ne  revenir  qu*au 
mois  d'avril;  mais  je  me  (latte  qu'il  y  aura  k  rabattre  de  tous 
ces  projets-li. 

Madame  de  Luxembourg  ne  quitte  point  Sainte-Assise,  je 
ne  Fattends  au  plus  tdt  que  le  12  de  ce  mois.  Je  ne  puis  vous 
parler  que  deschoses  aveclesquelles j'ai  quelque  rapport; pour 
tout  ce  qui  est  de  la  chose  publique ,  je  dis  comme  la  chanson 
du  chevalier  de  Chauvelin  : 


J'ecoute  sans  entendre , 
Je  regarde  sans  voir,  etc. 


Ce  dernier  est  au  littoral,  j'ai  peur  qu'il  n'en  soit  bientdt  de 
m6me  de  I'autre. 

Voulez-vous  bien  dire  k  madame  de  Grammont  que  je  de- 
sire aussi  vivement  son  retour  que  si  je  la  devais  voir  tous  les 
jours,  que  cela  doit  me  m^riter  qu'elle  pense  quelquefois.  & 
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moi,  et  que  dans  ses  projets  de  voir  tels  et  tels,  j'y  entre  pour 
quelque  chose?  Pour  le  grand-papa,  U  faut  bien  consentir  qu'il 
ne  me  voie  que  quand  il  n'aura  rien  k  faire.  Pour  ce  qui  esi 
de  rabb6,  il  faut  qu'il  me  voie  extrfimement  souvent;  je  ne  dis 
pas  jusqu'4  ce  qu'ennui  s'ensuive,  ses  visiles  seraient  trop 
courtes,  ni  non  plus  jusqu'i  ce  qu'il  m'ennuie,  car  il  ne  me 
quitterait  jamais. 

3  novembre  1777,  &  6  heures 
da  matin. 

Chose  merveilleuse  ou  du  moins  singulifere,  comme  j'6cri- 
vais  hier  le  dernier  mot  de  cette  lettre ,  on  m'annon^a  le  prince 
de  Beauflremont.  Je  fis  un  cri,  j'eus  une  joie...  Vous  auriez 
du  voir  et  entendre  tout  cela  de  Chanteloup.  Je  ne  pus  pas 
^crire  plus  longuement  hier,  et  il  faut  que  j'abr^ge  ce  matin , 
k  cause  de  la  posts,  mais  ces  jours-ci,  chfere  grand'maman, 
vous  entendrez  parler  de  moi. 


LETTRE   DCCXXXn 

DB  MADAME  DU  DBFPAND  A  M.  GRADFURT 

Paris,  ce  dimanche,  4  novembre  ITH. 

Je  suis  trfes-contente  de  votre  exactitude.  Je  re^us  hier  par 
le  courrier  de  notre  ministre  votre  lettre  du  30,  datte  d'une 
heure  aprfes  votre  arriv6e.  Vous  avez  done  6t6  plus  de  huit 
jours  en  route;  j'aurais  voulu  un  d6tail  de  vos  aventures,  et 
surtout  de  votre  sant6.  J'esp6rais  recevoir  aujourd'hul  par  le 
courrier  ordinaire  un  mot  de  vous,  mais  apparemment  vous  6tes 
parti  pour  Bath.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  petit  Craufurt, 
en  quelque  endroit  que  vous  soyez  et  quelque  chose  qui  vous 
arrive ,  pensez  quelquefois  que  vous  avez  une  vraie  amie  qui 
s'int^resse  k  vous;  ressouvenez-vous  de  nos  conversations,  et 
si  nous  n'avons  point  la  guerre ,  venez  me  voir  I'annfee  pro- 
cbaine,  nous  nous  serons  fort  utiles  Tun  k  I'autre. 
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]e  serais  teniae  de  vous  6crire  ce  qu'un  amant  de  ma- 
dame  de  Ghaulnes  lui  6crivait  un  jour :  SacheZy  madame,  quil 
ny  a  que  voire  mariy  vous  et  moi  dChonnt'tes  gens  dans  le 
monde.  Je  n*ai  point  de  mari ,  vous  n'avez  point  de  femme, 
aiDsi  il  n*y  a  que  nous  deux  d*estimables.  L'amant  de  ma- 
dame  de  Ghaulnes  6tait  un  faquin ,  son  mari  un  imbecile,  et 
elle  une  folle. 

J'ai  reQu  aujourd'hui  une  lettre ,  c'est  la  premifere  depuis 
votre  d6part;  tout  est  fini,  je  crois  pouvoir  en  rtpondre;  on 
me  le  fait  esp6rer,  mais  ce  n'est  pas  sur  cela  que  je  fonde  mes 
esp6rances,  mais  sur  ma  facon  de  penser,  qui  estbien  dilKrente 
de  ce  qu'elle  a  6t6  et  m^me  de  ce  qu'elle  6tait  quand  je  vous 
ai  parl6.  Groyez-moi,  mon  cher  petit  Graufurt,  on  a  plus  de 
pouvoir  sur  soi-m6me  qu'on  ne  s'imagine;  j'en  fais  TexpS- 
rience;  j'ai  pris  le  parti  de  ra'estimer  beaucoup  moi-m6me  en 
me  comparant  aux  autres,  je  trouve  dans  bien  des  gens  infini- 
ment  plus  de  talent,  d'agr^ment,  de  connaissances ,  mais  k 
personne  autant  de  justesse,  de  justice,  de  v6rit6  et  de  bonne 
foi  qu*en  moi,  et  je  conclus  de  Ik  que  personne  n*est  digne  de 
mon  attachement.  Je  suis  tent6e  de  me  croire  devenue  trfes- 
raisonnable,  mais  je  n'ose,  je  sais  que  je  suis  faible;  mais 
comme  je  connais  ma  faiblesse,  je  me  conduirai  en  conse- 
quence. Je  ne  prendrai  point  de  parti  qui  exige  du  courage 
pour  le  soutenir ;  je  me  contenteraL  d'avoir  une  grande  de- 
fiance des  autres  et  beaucoup  de  moi-m6me.  Enfin,  dansles 
moments  ou  je  serai  contente,  je  me  rappellerai  le  souvenir  de 
mes  mScontentements  passes.  Enfin,  enfin,  je  perdrai  petit  k 
petit,  k  ce  que  j'espfere,  la  pretention  de  pouvoir  6tre  heureuse 
par  les  objets  qui  m'ont  tant  tourment6e. 

Quand  vous  verrez  notre  ami ,  vous  vous  souviendrez  de 
tout  ce  que  je  vous  ai  confi6,  et  vous  serez  d'une  prudence 
parfaite,  vous  me  manderez  le  detail  de  votre  conversation ;  ne 
me  laissez  point  ignorer  tout  ce  qui  vous  regarde  personnelle- 
ment :  d'abord  Tetat  oi  vous  aurez  trouve  monsieur  votre  pfere; 
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parlez-moi  beaucoup  de  milord  Ossori,  de  Charles  Fox«  de  mi- 
lady Spencer.  Auront-ils  tous  6t6  charmte  de  vous  revoir?  ^e 
me  laissez  rien  ignorer,  je  voas  prie  ;  ce  n'est  point  une  vaine 
curiosity,  c'est  Tint^r^t  le  plus  tendre  qui  me  fait  vous  inter- 
roger.  Madame  Gholmondley  part  jeudi,  8  de  ce  mois;  je  ne 
suis  ni  bien  aise  ni  afldig^e  de  son  depart ;  ce  sera  par  elle  que 
je  r6pondrai  k  la  lettre  que  j'ai  reQue  aujourd'hui,  et  ce  sera 
la  premiere  que  j'6crirai  depuis  celle  oil  vous  me  fites  ajouter  : 
Adieu y  man  cher  monsieur. 

J'en  ai  re<^u  une  de  Voltaire  extr^mement  jolie.  A  propos , 
j'allais  oublier  de  vous  remercier  de  la  bague  que  vous  m'avez 
donn^e;  presque  tout  le  monde  a  reconnu  Voltaire.  De  quoi 
est-elle  ?  Si  vous  avez  quelque  fantaisie,  quelque  commission*, 
mandez-le-moi;  je  voudrais  vous  ^tre  bonne  k  quelque  chose. 
Aurons-nous  la  guerre?  J*en  al  bien  peur.  Adieu,  mon  cher 
petit  Graufurt,  soyez  persuade  que  je  vous  aime  tendrement. 
Ne  vous  laissez  point  aller  k  la  paresse,  faites-vous  une  occu- 
pation ou  un  amusement  de  m'ecrire,  je  vous  promets  de  bru- 
ler  vos  lettres  sur-le-champ. 

LETTRE    DCCXXXIII 

DE    MADAME    DU    DEFPAND    A    M.    WALPOLB 

Paris,  12  noTembre  ITH. 

Vos  lec^ons  ne  me  f4chent  jamais,  et  je  conviens  que  j*ai 
souvent  des  torts ;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  6t6  dans  ce  cas 
avec  le  petit  Graufurt;  si  je  vous  faisais  le  r^cit  de  sa  conduite 
et  de  la  mienne,  vous  verriez  qu'en  effet  il  a  souvent  soup6 
chez  moi.  Mais  ou  aurait-il  titl  II  n'yavait  personne  de  sa 
connaissance  k  Paris.  Quant  k  ses  visites  aprfes  diner,  il  n'y  est 
pas  venu  plus  de  trois  fois ;  je  ne  lui  €n  ai  point  fait  de  repro- 
ches,  non  point  par  effort  de  conduite,  mais  parce  que,  devant 
le  voir  le  soir,  je  me  passais  facilement  de  lui  dans  la  joum6e. 
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Groyez-moi,  il  a  moins  d'amitig  pour  moi  que  je  n'ea  ai  pour 
lui.  II  fut  tout  d^concert^  quand  il  se  vit  r^duit  h  moi  seule; 
il  voulut  aller  k  Fontainebleau  dans  le  temps  que  les  Spencer 
y  furent,  et  il  changea  d'avis  parce  que  les  Spencer  Ten  d6- 
tournferent;  enfin,  il  a  eu  tout  Tair  de  s'ennuyer  et  de  regret- 
ter  beaucoup  d' avoir  fait  ce  voyage.  Je  conviens  que  je  n'ai 
pas  paru  convaincue  quand  il  m*assurait  que  j'en  6tais  I'uni- 
que  objet;  mais  je  ne  lui  ai  fait  aucun  reprocbe.  Ses  adieux 
furent  fort  tendres ;  il  avait  m6me,  me  dit-on,  les  larmes  aux 
yeux.  J*en  fus  touchee.  Cependant  je  suis  persuad^e  qu'il  ne 
reviendra  jamais  ici  s'il  n'y  a  que  moi  qui  I'attire.  Je  ne  lui 
en  crois  pas  moins  un  bon  coeur  et  qu'il  ne  fut  pr6t  k  me  rendre 
toutes  sortes  de  services ;  mais  le  gout  est  us6  et  la  reconnais- 
sance ne  saurait  le  remplacer. 

Y^enons  k  M.  Gibbon;  c'est  un  homme  d'une  trfes-aimable 
conversation.  On  serait  trop  heureux  de  vivre  avec  des  gens 
comme  lui;  il  n'y  en  a  point  ici,  je  puis  vous  Tassurer,  et 
sans  me  flatter  de  I'avoir  pour  ami ,  je  le  regrette  infiniment. 
Tous  ceux  qui  le  connaissent  pensent  de  m6me,  mais  moi  cer- 
tainement  plus  que  personne,  non  point  que  je  pr^tende  avoir 
plus  de  gout  et  de  connaissances  qu'un  autre,  mais  parce  que 
je  ne  puis  avoir  d'autres  plaisirs  que  celui  de  la  conversation. 
Le  seul  reprocbe  qu  on  pent  lui  faire,  c'est  d' avoir  trop  d'es- 
time  pour  les  beaux  esprits ;  nous  avons  eu  souvent  sur  cela 
des  disputes ;  nous  nous  sommes  accuses  mutuellement  de  pre- 
vention. II  reviendra  ici  en  7i),  m'y  retrouvera-t-il?  J'en  doute, 
et  s'il  me  retrouve,  dans  quel  6tat  serai-je  ? 

Vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  \otre  sant6 ;  vous  ne  m'en 
parlez  ordinairement  que  pour  m'en  dire  du  mal.  Ainsi  je  me 
flatte  que  vous  n'avez  pas  k  en  dire.  J'aurais  voulu  quelques 
details  sur  Leurs  Altesses  S  de  la  reception  qu'ils  vous  ont 
faite ,  de  votre  contentement  k  les  revoir.  Yoilk  matifere  pour 

i.  Les  Gloccster. 

III.  80 
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vos  lettres  i  venir.  Vous  trouvez  les  miennes,  dites-vous,  fort 
courtes;  vous naimez  pas  que  je  vous  parle  de  moi.  Je  vous 
ennuie  quand  je  vous  communique  mes  pens^es,  mes  re- 
flexions; vous  avez  raison,  elles  sont  toujours  fort  tristes.Yous 
entretenir  de  tel  et  telle,  quelle  party  pouvez-vous  prendre?.,. 
Malbeureusement  je  ne  ressemble  en  rien  a  madame  de  S^vi- 
gn6;  je  ne  suis  point  adect^e  des  choses  qui  ne  me  font  rien; 
tout  rint^ressait,  tout  r^chauifait  son  imagination.  La  mienne 
est  k  la  glace.  Je  suis  quelquefois  anim^e,  mais  c'est  pour  un 
moment.  Ce  moment  passe ,  tout  ce  qui  m'avait  anim^e  est 
effac6  au  point  d'en  perdre  le  souvenir. 

Tout  le  monde  va  revenir  de  Fontainebleau ;  les  mar^chales 
de  Luxembourg  et  de  Mirepoix  sont  k  Sainte- Assise,  et  je  ne 
sais  point  encore  quand  elles  en  reviendront.  Je  vis  au  jour  le 
jour ;  si  je  pouvais  me  s6parer  de  moi-mfime,  je  ferais  une  bien 
bonne  affaire*  Je  comprends  ais6ment  pourquoi  Ton  ne  m'aime 
pas ;  je  me  connais  trop  bien  pour  en  ignorer  la  cause.  Vous 
me  direz  :  Que  n'y  rem6diez-vous?  Le  puis- je?  change-t-on 
de  caractfere?  le  natural  ne  prevaut-il  pas  toujours,  quelque 
effort  qu'on  fasse?...  11  n'y  a  peut-6tre  que  vous  au  monde  qui 
soyez  capable  de  d^m^ler  en  moi  quelques  qualit6s  qui  puis- 
sent  faire  tol6rer  mes  d6fauts.  Cette  sagacit6  produit  en  vous 
I'indulgence  * ,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  esp6rer  de  qui  que 
ce  soit  au  monde.  Pourquoi,  me  direz-vous,  6tes-vous  done  si 
exigeante  et  avez-vous  tant  de  vanit6,  de  jalousie,  etc.,  etc.? 
C'est  que  je  vols  que  ceux  qui  ne  valent  pas  mieux  que  moi  sont 
mille  fois  plus  heureux ,  et  que  I'injustice  me  r6volte.  Voila 
comme  on  s'excuse,  et  vous  y  r6pliquerez  facilement. 

Je  n'entends  rien  a  vos  Am6ricains.  Je  me  suis  dite  roya- 
liste,  je  ne  sais  pas  pourquoi !  Peut-6tre  par  politesse  pour  I'am- 
bassadeur ;  peut-6tre  pour  le  plaisir  de  contredire ;  mais  je  ne 
p6rore  pas  sur  cette  matifere,  j'avoue  que  je  n'y  entends  rien. 

1.  II  n*ea  avait  guire  pour  elle  et  la  traitait  souvent  bien  durement. 
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Ne  vous  occupez  point  du  th6,  j'en  ai  trouv6  ici ,  de  beau- 
coup  moins  boo  que  celui  d'Angleterre,  mais  qui  est  passable. 

J'ai  lu  le  premier  volume  de  M.  Gibbon.  Son  style  est  tr^s- 
acad^mique.  U  me  semble  qu'il  a  6t^  content  de  la  traduction. 
Je  lui  dois  une  r^ponse,  cela  m'embarrasse  assez. 

J'ai  re^u  une  trfes-longue  lettre  de  M.  SchouwaloflF;  il  m*a 
fait  le  r6cit  de  son  voyage,  de  sa  visite  au  roi  de  Prusse ,  dont 
il  dit  des  merveilles,  de  son  arriv6e  i  P6tersbourg,  de  T^ton- 
Dement  ou  il  a  ^ii  de  ne  rien  reconnattre;  des  dehors  et  des 
dedans  de  la  ville,  de  la  reception  que  lui  a  faite  Timp^ratrice, 
de  celle  du  grand-due  et  de  sa  femme.  Elles  ont  surpass^  son 
attente.  II  estcharm6  deleurs  personnes,  enchants  et  6tonn6 
de  I'excfes  de  magnificence  et  de  bon  goCit  de  leur  palais.  Si 
vous  voulez ,  je  vous  enverrai  sa  lettre;  mais  ce  qui  me  f&che, 
c'est  qu'il  faut  y  r^pondre;  excepts  k  vous,  c'est  une  fatigue 
pour  moi  que  d'6crire. 

Je  suis  fort  inqui^te  de  la  sant^  de  M.  de  Beauvau ;  il  se 
plaint  d'une  barre  dans  Testomac  et  de  maux  de  reins.  II  pa- 
ratt  que  depuis  trois  ans  il  a  une  humeur  vague  qui  produit 
diff^rentes  incommodit^s.  II  est  la  personne  de  qui  je  re; ois  le 
plus  de  marques  d'amiti6.  M.  Gibbon  vous  dira  que  je  le  vols 
tous  les  jours ;  il  vous  aura  dit  aussi  que  j'avais  aupris  de  moi 
un  neveu :  il  me  quitte  ces  jours-ci ;  je  le  regrette  parce  qu'il 
a  des  attentions,  et  peut-6tre  un  peu  d'amitiS  pour  moi.  II 
me  promet  de  revenir  quand  j'aurai  besoin  de  lui ;  je  m' ar- 
range pour  lui  faciliter  Texteution  de  cette  promesse.  Groyez 
que  je  fais  de  mon  mieux  pour  pouvoir  supporter  la  vie. 

Je  ne  sais  pas  Tadresse  de  M.  Gibbon.  Je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir  cette  lettre. 
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LETTRE  DCCXXXIV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRA17FURT 

Ce  samedi,  15  noTembre  ITH. 

J'attendais  que  vous  eussiez  vu  M.  Walpole  pour  vous 
6crire;  je  dois  juger  par  la  lettre  que  j'ai  recue  de  lui  que  vous 
ne  vous  6tes  pas  extrdmement  lou6  de  moi. 

Est-ce  ma  faute  si  vous  n'avez  pas  trouv6  k  me  voir  le  plai- 
sir  que  vous  vous  en  promettiez,  et  si  j'ai  dft  6tre  responsable 
de  Tennui  que  vous  avez  eu?  Une  connaissance  de  douze  aos, 
qui  a  6t6  entrecoup^e  par  beaucoup  d' absences,  pent  bien  nuire 
aux  sentiments  9  il  n'est  pas  surprenant  que  vous  ne  vous 
soyez  pas  trouv6  ceux  que  vous  croyez  encore  avoir.  De  plus  , 
tous  vos  autres  amis  6taient  absents ,  votre  sant6  ^tait  mau- 
vaise;  voil^  des  raisons  bien  suflisantes  pour  ne  vous  6tre  pas 
plu  ici.  Vous  6tes  injuste  en  croyant  que  j'en  suis  la  cause, 
j'ai  contribu6  en  tout  ce  qui  6tait  en  mon  pt>uvoir  k  votre  amu- 
sement sans  exiger  de  vous  aucune  assiduit6.  Vous  avez  eu  tort 
de  prendre  pour  des  reproches  de  ce  que  je  ne  voulus  pas  con- 
venir  de  vous  avoir  vu  toutes  les  apr6s-dlners ;  je  persiste  i 
croire  que  vous  n'y  6tes  venu  que  trois  fois;  il  est  vrai  que  j'ai 
soup6  presque  tous  les  jours  avec  vous.  Eufm ,  si  vous  aviez 
voulu  6tre  content  de  moi ,  j'aurais  ii6  parfaitement  contente 
de  vous.  On  me  fait  craindre  de  ne  vous  plus  voir;  j'en  serais 
trfes-fach6e ,  ce  sera  un  malheur  k  ajouter  k  tous  ceux  que 
j'^prouve,  mais  quand  on  a  celui  d'une  extreme  vieillesse,  on 
doit  s'attendre  k  tout  perdre  successivement  dans  les  choses 
internes  et  externes  de  la  vie.  Je  suis  actuellement  en  inquie- 
tude pour  les  premieres;  ce  n'6tait  pas  assez  d'etre  aveugle, 
j'ai  de  plus  aujourd'hui  la  crainte  de  devenir  sourde.  J'ai  vu 
rabb6  de  Saint- Julien;  vous  pensez  bien  qu  il  me  dit  tout  ce 
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qu*il  imagine  pour  me  rassurer,  mais  la  foi  et  Tesp^rance  ne 
sont  pas  mes  principales  vertus. 

Mandez-moi ,  mon  cher  petit  Craufurt ,  comment  tous  vous 
portez;  M.  Walpole  ne  vous  a  pas  trouv6  bon  visage;  vous 
n'aurez  jamais  le  bon  proc^dS  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
et  vous  direz  pour  raison  :  Nous  autres  Anglais,  nous  n'^cri- 
Yons  point;  comme  si.le  genre  d'amitig  d^pendait  du  genre  du 
climat;  les  usages  en  dependent,  mais  le  sentiment  ne  se  sou- 
met  point  aux  usages. 

Avez-vous  vu  milady  Lucan?  Lui  avez-vous  rerois  ma  petite 
bagatelle?  Youlez-vous  bien  dire  mille  choses  pour  moi  k  mi- 
lord et  milady  Spencer?  J'ai  vu  hier  le  cbevalier  Blaker,  il  a 
amene  sa  femme. 

Ce  dimasche,  16. 

Dans  I'instant  que  j'6crivais  ceci ,  on  me  les  a  encore  an- 
uonc^s.  Ma  lettre  a  6t6  interrompue  et  les  visites  se  sont  telle- 
ment  succ6d6  que  je  n*ai  pu  la  reprendre  de  la  journ6e. 

Je  laisse  1^  les  Blaker,  je  ne  puis  rien  en  dire.  La  femme 
est  une  nouvelle  connaissance,  et  quoique  j'aie  assez  vu  le 
mari  pendant  Tambassade  de  milord  Harcourt,  il  m'en  est 
rest^  peu  de  souvenir.  II  vaut  mieux  vous  parler  de  vos  amis. 

Madame  de  Cambis  regrette  veritablement  de  ne  vous  6lre 
pas  venue  voir;  elle  dit  que,  si  vous  lui  aviez  6crit  pour  Ten 
prier,  elle  y  serait  venue. 

Madame  de  RoncheroIIes  est  k  Sainte-Assise  et  n'en  revien- 
dra  pas  si  t6t,  c'est  M.  Francis  qui  me  Ta  dit.  II  est  fort  con- 
tent de  vous,  vous  lui  avez  6crit  deux  fois  depuis  voire  depart: 
Tune  de  Calais,  Tautre  de  Londres. 

J'en  connais  de  plus  miserables. 

Ceci  est  une  citation  d'un  ancien  sonnet  que  j'ai  tort  de  faire, 
puisque  vous  ne  le  connaissez  pas. 
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AUons,  mon  cher  petit  Graufurt,  repersuadez-vous  que 
vous  m'aimez  encore  et  ne  prenez  aucune  resolution ;  ne  dltes 
point  que  vous  ne  reviendrez  plus.  Votre  premier  voyage  sera 
plus  heureux ,  vous  me  trouverez  aussi  tendre  que  jamais ,  et 
beaucoup  plus  indulgente;  r6solvez-vous  k  la  palinodie  ayec 
M.  Walpole  en  lui  disant  autant  de  bien  de  moi  que  vous  lui 
en  avez  dit  de  mal,  mais  surtout  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 


LETTRE   DCCXXXV 

DE  HADAHR  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL 

Paris,  ce  22  novembre  HTT. 

L'abb6  a  du  vous  dire,  chfere  grand'maman,  que  je  voulais 
voir  M.  Necker  avant  que  de  r6pondre  k  vos  deux  derniferes 
lettres.  Je  le  vis  bier,  et  voili  ce  qu'il  m'a  dit :  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  avait  sign6  Tordonnance  des  quatre  cents  francs 
qui  restaient  dus  de  la  gratification,  il  ne  comprend  pas  com- 
ment elle  n'est  pas  pay6e,  il  donnera  un  nouvel  ordre.  Et  il 
m'a  renouveI6  la  promesse  des  deux  cents  francs  d' augmenta- 
tion k  la  pension.  On  ne  pent  marquer  un  plus  sincfere  desir  de 
faire  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire  et  vous  6tre  agr6able.  Et 
moi,  chfere  grand' maman,  il  ne  serait  pas  en  mon  pouvoir 
d'exag6rer  le  d6sir  que  j'ai  de  vous  revoir;  le  temps  s'en  ap- 
proche,  je  puis  heureusement  compter  par  des  semaines  et  des 
jours;  il  n'est  plus,  graice  au  Giel,  question  de  mois. 

Nous  avons  un  61oge  de  madame  Geoffrin,  par  M.  Thomas. 
Nous  en  attendons  un  autre  de  I'abb^  Morellet.  Si  cehii-la  egale 
Tautre ,  on  aura  de  beaux  ouvrages ;  il  faut  convenir  que  Tfelo- 
quence  de  notre  sifecle  est  bien  piquante. 
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LETTRE  DCCXXXVI 

1>E   UADAHE   DU  DEFFAND  A   LA    DITCHESSE    DE    CliOISEUL 

Ce  mercredi,  3  d^cembre  1777. 

Vous  avez  du  recevoir,  chfere  grand'maman ,  le  petit  billet 
de  M.  Necker  au  mfime  moment  ou  je  recevais  le  grand  che- 
valier. Yoili  nos  d6sirs  satisfaits.  II  m'en  reste  cependant  bien 
d'autres ,  je  vous  les  laisse  k  deviner.  Si  voire  meilleur  6tat  se 
soutient,  et  si,  en  baisant  vos  jolies  petites  menottes,  je  les 
trouve  potel6es ,  c'est  alors  que  riellement  mes  d6sirs  seront 
satisfaits.  II  y  a  prfes  de  trois  semaines  que  je  n'ai  vu  M.  Nec- 
ker ;  je  le  verrai  demain ,  je  lui  ferai  grand  plaisir  en  lui  appre- 
nant  que  vous  6tes  contente  de  lui.  Je  ne  suis  sortie  que  deux 
fois  depuis  trois  semaines  :  Tune  pour  aller  chez  la  petite 
sainte,  Tautre  chez  les  Caraman.  J'ai  trouv6  quil  6tait  fort 
doux  de  rester  chez  soi ;  la  paresse  n'6vertue  pas  Tesprit,  mais 
ce  n'est  pas  un  malheur  que  d'fitre  b6te. 

J'ai  commence  k  lire  aujourd'hui  le  portrait  de  madame 
Geoffrin,  par  I'abbfe  Morellet;  Tintitule  est  Portrait;  ce  que 
j'en  ai  lu  me  parait  moins  fastidieux  que  YEloge  de  Thomas; 
mais  tout  cela  est  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard. 
C'est  de  mademoiselle  la  chevalifere  d'fion  dont  je  voudrais 
qu'on  6crivit  Thistoire,  et  non  des  iloges  et  des  portraits  de 
caillettes  quelconques. 

Dites,  chfere  grand'maman,  serez-vous  ici  le  20  de  ce 
mois?  c'est  le  terme  que  je  puis  donner  a  mon  impatience ;  ne 
la  poussez  point  k  bout  et  venez  trouver  votre  petite-fiUe  qui , 
sans  exagSration,  ne  pent  plus  supporter  I'ennui  de  ne  vous 
point  voir. 

*  Je  vous  prie  de  dire  k  I'abbfe  que  je  reserve  k  lui  dire  tout 
ce  que  je  pens3  quand  je  le  reverrai ;  je  lui  tiendrai  lieu  de  la 
pie  qu'il  a  perdue;  mais  pour  ecrire,  cela  ne  m'est  pas  pos- 
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sible;  je  peux  dire  comme  mademoiselle  Le  Maure  :  Je  mU 
bHe  comme  un  chexuil  mort. 


LETTRE   DCCXXXVII 

DE   MADAME   OU  DEFFAND  A   LA   DUCHESSE   DE   CIIOISEUL 

Ce  mercredi,  ii  avril  1*78. 

II  ne  m*est  pas  possible,  chfere  grand*maman,  de  ne  pas 
charger  ceux  qui  s'en  vont  vous  trouver  d'un  petit  billet.  Si  je 
le  remplis  de  mes  sentiments,  de  mes  pens6es,  rien  au  monde 
ne  sera  plus  triste;  votre  d6part  a  mis  le  comble  k  ma  tristesse 
habituelle.  Mais  je  m'interdis  tout  6panchement  sur  cet  article, 
je  ne  veux  m'occuper  et  vous  parler  que  du  bonheur  dont  vous 
jouissez  et  que  vous  m^riiez  a  si  juste  titre.  Tous  vos  moments 
sont  agr6ables,  toutes  vos  pensees  sont  douces;  il  nentre 
dans  aucune  ni  repentir  ni  reproche ;  la  fortune  a  pris  soin  de 
votre  bonheur,  mais  votre  raison  n'en  a  pas  moins  tout  Thon- 
neur.  Le  grand-papa  6tait  fait  pour  vous ,  il  vous  fallait  pour 
remplir  votre  ccEur  un  etre  (souffrez  ce  terme)  susceptible  de 
toutes  les  passions,  que  vous  fussiez  toujours  son  principal 
objet,  et  que  vous  eussiez  la  gloire  et  le  plaisir  d'en  devenir 
Tunique.  Quelle  difference  de  cet  6tat  a  celui  d'etre  isol6,  et 
de  se  dire  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  s  en  plaindre,  et  qu'en 
r6flechissant  sur  soi-meme,  on  n'a  point  a  se  plaindre  des  ob- 
jets  dont  on  est  environn^,  mais  de  soi-m6me  ou  plutot  de  la 
nature  qui  nous  a  refusb  tout  ce  qu'elle  vous  a  prodigu^ ! 

Voili  des  reflexions  qui  ne  paraitront  pas  piquantes  au 
grand-papa,  6pargnez-lui  la  lecture  de  cette  lettie,  et  que  je 
puisse  prendre  la  licence  de  vous  6crire  toujours  tout  ce  qui 
me  passera  par  la  tete.  II  n'y  a  pas  depuis  votre  depart  la  plus 
petite  nouvelle.  Je  vis  bier  M.  de  Castellane  etM.  du  Bucq.Je 
compte  voir  aujourd'hui  le  chevalier  de  Beauteville.  On  dit 
qu'il  part  demain  pour  Chanteloup;  s'il  vient,  je  lui  remettrai 
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cette  lettre;  s'il  ne  vient  pas,  je  Tenverrai  k  M.  du  Bucq.  Je 
voudrais  qu*on  fit  un  Bucquaniana  ^  il  y  faudrait  ajouter  des 
notes,  il  en  exigerait  plus  que  les  Maximcs  deLa  Rochefou- 
cauld. 

Voici  une  ^pigraphe  (je  nesais  sic'est  le  mot),  pour  mettre 
au  bas  du  portrait  de  M.  Franklin  ;  je  ne  doute  pas  que  vous 
n*entendiez  le  latin  : 

Eripuit  cado  fulmen^  sceptruniqiie  tyrannis. 

Vous  savez  qu'il  a  perfectionne  Tfelectricitfe. 

LETTRE    DCCXXXVIII 

DE   UADA&IE  DU  DEFFAND   A   LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  samedi,  S  mai  IT78. 

Vous  croyez  bien ,  chfere  grand'maman  ,  que  je  ne  laisserai 
pas  partir  madame  la  duchesse  de  Grammont  sans  lui  remeltre 
une  lettre,  puisqu'elle  a  la  bont6  de  vouloir  bien  s'en  charger. 
Elle  me  rendit  hier  au  soir  une  petite  visite,  c'6tait  la  premifere 
depuis  votre  depart,  et  quoique  son  depart  &  elle  soit  demain, 
j'aurai  cependant  encore  Thonneur  de  la  voir;  elle  est  si  ai- 
mable  que,  quand  on  est  auprfes  d*elle,  on  Taime  tant  qu'on 
oublie  tous  ses  torts.  J'espfere  que  vous,  le  grand-papa  et  elle 
parlerez  quelquefois  de  moi.  J*6crirai,  mais  rarement;  des  let- 
tres  uniquement  remplies  de  sentiments  vous  ennuieraient.  Je 
profiterai  de  tout  ce  qui  viendra  ima  connaissance  :  nouvelles, 
6v6nements  de  toute  sorte.  II  est  vrai  que  j'ai  le  malheur  de 
ne  rien  retenir,  mais  Tintention  que  j'aurai  de  vous  toutredire 
me  donnera  de  la  m6moire.  Je  crois  que  Findiff^rence  est  ce 
qui  y  nuit  le  plus. 

Je  suis  contente  de  I'abb^,  je  le  vois  assez  souvent;  je  lui 
en  sais  d'autant  plus  de  gr6  que  ce  qui  Tamene  et  qui  me  le 
fait  d6sirer,  c'est  le  plaisir  de  parler  de  vous.  C*est  un  de  vos 
bonheurs  d'avoir  un  tel  ami.  J'atlrape  quelques  6claboussures 
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de  sentiments;  il  aime  k  voir  ceux  qui  vous  aiment,  rien  n*est 
plus  naturel. 

Je  regrette  le  marquis  S  ii  ne  m'avait  jamais  lant  plu  que 
dans  son  dernier  voyage ;  sa  misanthropic  ne  me  deplait  nulle- 
ment ;  je  voudrais  qu'il  mitige&t  un  peu  son  cynisme ;  mais  qui 
est-ce  qui  est  parfait?  Ah!  je  le  sais  bien!  mais  je  me  garderai 
bien  de  vous  le  dire. 

Voltaire,  qui  n'est  pas  le  plus  parfait  des  hommes,  mais 
qui  est  le  plus  extraordinaire,  6tait  assez  malade  ces  jours-ci. 
Son  depart  est  toujours  incertain,  on  est  en  doute  entre  Ferney 
et  I'autre  monde. 

Je  suis  obligee  de  fmir,  il  m'arrive  compagnie. 

Adieu ,  chfere  grand'maman. 

Voici  des  vers  que  d'Alembert  a  faits  pour  Franklin  : 

Sa  vertu,  son  courage  et  sa  simplicite 
De  Sparte  ont  retrace  le  caractere  antique ; 
Et  cher  a  la  raison,  cher  h  Thumanile, 
II  eclaira  TEurope  et  sauva  I'Amerique. 

Tu  vois  le  sage  courageux 
Dont  rheureux  et  mk\e  genie 
Arracha  le  tonnerre  aux  dieux , 
Et  le  scepire  a  la  tyrannic. 

LETTRE    DCCXXXIX 

DE    UADAUE   DU   DEPP     ND    A    LA    DUCHESSE   DE  CUOISEUL 

15  mat  ITJF, 

Je  vous  avoue  mes  torts,  chfere  grand'maman,  je  fais  mille 
efforts  pour  retenir  TabbS  jusqu  i  niardi,  et  je  pr6vois  qu'ils 
seront  inutiles;  il  partira  peut-6tre  demain.  Je  le  querelle,  je 
le  flatte ,  je  m'y  prends  de  toutes  fa^ons ,  tout  cela  est  inutile. 

1.  De  Castellane. 
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«  Votre  grand'maman  m'attend.  —  Oh !  elle  ne  vous  saura 
pas  maavais  gr6  que  vous  c6diez  k  fnes  instances  et  que  vous 
restiez  pour  souper  encore  une  fois  chez  la  petite  sainte.  — 
Yraiment,  je  ne  pretends  pas  que  votre  grand'maman  ne 
puisse  se  passer  de  moi.  —  Elle  ne  le  peut  ni  ne  le  veut; 
mais  elle  a  de  la  condescendance  pour  sa  petite-fiUe,  et  sur 
six  ou  sept  mois  que  vous  allez  passer  avec  elle ,  elle  aurait  la 
complaisance  de  conceder  trois  jours !  »  Paroles  inutiles ,  il 
partira  et  ce  sera  lundi,  h  ce  que  je  presume,  qu'il  vous  remet- 
tra  lui-m6me  cette  lettre. 

Vous  croyez  bien  que  je  ne  la  remplirai  pas  de  nouvelles ; 
il  vous  dira  celles  d'aujourd'hui  et  celles  qui  siirviendront  d'ici 
h  son  d6part.  Mais  vous,  vous  ne  m'en  dites  point  de  Chante- 
loup.  J'ignore  quelle  compagnie  vous  y  avez ,  la  vie  que  vous 
menez ;  et  de  quoi  je  me  plains  le  plus ,  c'est  que  vous  ne  me 
dites  pas  un  mot  de  votre  sant6.  J'en  conclurais  de  toute  autre 
qu'elle  est  bonne ;  mais  vous  fetes  si  r6serv6e  sur  cet  article , 
vous  fetes  si  peu  occupfee  de  vous  et  vous  craignez  tant  de 
donner  de  Tinquifetude ,  que  votre  silence  ne  rassure  point ,  il 
fait  Teffet  contraire. 

La  pauvre  madame  de  Segur  a  enfin  succombfe.  On  n'est 
pas  trop  au  fait  des  causes  de  sa  mort.  On  dit  les  entrailles 
dessechfees,  de  la  gangrfene  dans  certaines  parties;  mais  tout 
cela  est  vague  et  j'en  conclurai  qu'oh  n'a  point  connu  son  mal. 
Je  sais  peu  de  dfetails  de  son  testament :  elle  laisse  son  bien 
selon  lacoutume;  celle  de  Saint -Domingue  est  la  mfeme  que 
celle  de  Paris.  Elle  donne  k  madame  de  Beauvau  ses  boucles 
d'oreilles ;  k  madame  de  Luxembourg  un  convert  d'or  qu'elle 
n'a  point  et  qu'elle  ordonne  qu'on  fasse  faire.  La  marfechale 
n'en  veut  point,  et  veut  a  la  place  une  tasse  de  porcelaine  dont 
elle  ait  fait  usage. 

M.  le  due  de  Chartres  est  parti  la  nuit  de  mercredi  i  jeudi 
avec  deux  de  ses  officiers ;  on  a  ref  us6  au  chevalier  de  Boufflers 
et  k  M.  de  Gand  la  permission  de  s'embarquer  avec  lui. 
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Le  niar6chal  de  Broglie  n'est  attendu  que  mardi.  Je  viens 
de  recevoir  dans  le  momeDt  des  nouvelles  de  son  .fr^re  le 
comte,  dat^es  de  Brest  el  du  12.  Je  ne  sais  s'il  savait  aloi-s  la 
nomination  de  son  fr^re.  II  ne  m'en  parle  pas  et  il  me  dit  qu'il 
sera  k  Paris  le  20. 

On  veut  toujours  croire  la  guerre  incertaine. 

Ce  samedi,  16. 

Ici  ma  lettre  a  6t6  interrompue ,  et  je  la  reprends  aujour- 
d'hui  k  mon  r^veil.  C'6tait  hier  mon  vendredi,  il  fut  tr^s-peu 
nombreux  et  je  n'appris  rien,  si  ce  n'est  que  la  marechale 
accepte  le  convert  d'or.  Elle  ne  pouvait  refuser,  dit-elle,  sans 
choq\ier  le  mari.  J'eus  le  Ghoiseul-Gouffier,  que  nous  sommes 
convenus  d'appeler  le  Grec  *.  M.  de  Beauvau  soupa  hier  chez 
moi,  son  6pouse  chez  madame  de  Poix;  mais  elle  vint  chez 
moi  a  une  heure  et  demie,  elle  y  est  rest6e  jusqu  i  trois.  Elle 
restera  i  Paris  jusqu  i  mercredi  ou  jeudi,  son  mariage  se  fera 
mardi.  Le  prince,  qui  retourne  aujourd'hui  k  Versailles,  en 
reviendra  lundi  et  n'y  retournera  qu'avec  elle.  11  y  a  des  gens 
qui  aiment  k  trouver  beaucoup  de  noms  propres  dans  les  let- 
tres.  Je  souhaite  que  vous  ayez  le  m^me  gout  pour  les  jours 
de  la  semaine  :  celle-ci  m'en  paralt  pleine. 
,  C'est  demain  que  I'abb^  partira;  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  ne  sachiez  rien  que  par  lui ;  ainsi  je  me  hate  de  vous  ap- 
prendre  la  mort  de  milord  Chatam.  11  a  manqu^,  en  la  retar- 
dant,  d'en  faire  un  evenement;  elle  ne  changera  rien  a  la 
situation  presente.  Voila  cette  feuille  bien  avanc6e,  il  ne  me 
reste  de  place  que  pour  vous  embrasser  ainsi  que  le  grand- 
papa ,  et  dire  a  madame  de  Grammont  qu'elle  est  bien  ingrate 
si  elle  ne  m'aime  pas  un  peu,  car  je  I'aime  a  la  folic. 

1.  Ambassadcur  k  Constantinople;  il  publia  k  grands  frais  un  Voyage pitto- 
resque  en  Grece, 
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LETTRE  DCCXL 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  OB  CHOISEUL 

Ce  mardi ,  2  juia  1738. 

Si  vous  daignez  penser  k  moi,  si  vous  me  faites  la  grace  de 
vous  en  souvenir,  vous  devez  croire  que  je  suis  morte  ou  que 
j'ai  perdu  Tesprit.  Le  premier  n'est  pas  vrai ;  mais  du  second 
il  ne  s'en  faut  guire.  Des  surcroits  de  malheur  m'ont  accabl^e 
et  m'ont  6t6  toute  facultfi,  surtout  celle  d'6crire. 

Repr6sentez-vous ,  chfere  grand'maman,  qui  une  extreme 
vieillesse  et  k  Taveuglement  il  se  joint  la  surdity.  Quel  per- 
sonnage  peut-on  faire  dans  le  monde?  Ajoutez  a  cet  6tat  I'ab- 
sence  des  personnes  que  Ton  aime,  et  enfin,  pour  comble, 
la  mort  d'un  de  mes  anciens  domestiques  qui  m*6tait  extrft- 
mement  attache,  et  la  maladie  de  ma  premiere  femme  de 
chambre,  que  j'ai  bien  peur  de  perdre  aussi.  G'est  trop  de 
malheurs  k  la  fois ;  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  soutenir.  Dans 
cette  situation  la  mort  de  Voltaire  m'a  fait,  je  Tavoue,  peu 
d'impression,  et  je  suis  hors  d'6tat  d'en  raconter  aucune  cir- 
constance. 

Je  n'avais  de  bonheur  que  le  bonheur  domestique ;  je  suis 
^la  veillede  le  perdre.  Je  vous  demande  pardon  de  Feffroyable 
tristesse  de  cette  lettre.  J'abuse  de  vos  bont^s,  ma  confiance 
est  trop  excessive,  pardonnez-la-moi ,  et  consolez-moi  en  m'6- 
crivant  ou  en  me  faisant  6crire  par  Tabb^  que  vous  n'abandon- 
nerez  jamais  votre  petite-fiUe. 

A  9  beures. 

Ge  que  vous  venez  de  lire  est  de  I'ecriture  de  mon  invalide ; 
voici  de  celle  deWiart;  dans  peu  de  jours  je  lui  en  dicterai  une 
plus  longue  et  une  poar  Tabbe;  mais  il  faut  que  je  sois  plus 
tranquille. 
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LETTRE  DCCXLI 

Bfi   MADAME   DU   DEFFAND  A   LA  DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  djmanche ,  ^  juin  1T78. 

Vous  Stes  la  bont6  mgme »  chfere  grand* maman.  Qaand  on 
est  aim6  et  prot6g6  par  vous ,  on  ne  doit  plus  rien  dfeirer. 
Votre  dernifere  lettre  m'a  rendue  heureuse ;  il  ne  me  reste  plus 
de  chagrin.  J'ai  seulement  du  regret  de  vous  avoir  attrist^e  par 
mes  dol^ances.  Tout  va  mieux  pour  le  moment  dans  mon  do- 
mestique.  C*6tait  Gonti  dont  j'^tais  fort  en  peine;  elle  avait 
une  colique  si  violente  qu*on  craignait  I'inflammation.  Elle  est 
gu6rie.  Madame  Wiart  fait  le  remade  de' Yfeze.  Jusqu'i  present 
il  ne  produit  pas  grand  effet;  mais  il  y  a  tant  de  personnes  qui 
s'en  sont  bien  trouv6es,  que  j'espfere  qu'elle  sera  du  nombre. 
J'ai  r^par6  la  perte  de  mon  cuisinier  en  en  prenant  un  qui  est 
meilleur ;  enfm ,  mon  petit  menage  ne  va  pas  mal.  J*ai  fsdt  la 
d^couverte  que  nos  nouveaux  b&timents  sont  occup6s  par  des 
personnes  assez  sociables  et  avec  qui  je  peux  fa'u*e  quelquefois 
un  petit  loto.  C'est  un  jeu  qui  me  platt  assez.  Je  sais  par  coeur 
les  chiflres  de  plusieurs  tableaux ;  ce  sont  ceux  que  je  choisis , 
et  ma  m6moire  suppl6e  i  ma  vue.  11  est  vrai  que  je  deviens 
sourde,  mais  pas  au  point  de  ne  pas  entendre  ceux  qui  parlent 
pos6ment  et  distincteraent,  sans  qu'il  soit  besoin  d'6lever  la 
voix.  Enfm ,  je  me  dis  qu'on  ne  saurait  vieillir  impun6ment,  et 
que,  loin  de  se  plaindre  de  son  sort ,  on  ne  pent  trop  s'en  ap- 
plaudir  quand  on  est  prot6g6  et  aim^  par  vous. 

J'attendais  avec  impatience  des  nouvelles  d'Angleterre.  J'ai 
re?u  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  Walpole;  il  ne  me  mande 
rien  qui  ne  soit  dans  les  gazettes.  II  me  dit  seulement  que,  tant 
que  la  guerre  ne  sera  pas  d6clar6e,  il  esp6rera.  On  pense  ici  de 
m6me.  On  pr6tend  que  TEspagne  fait  son  accord  avec  TAngle- 
terre ;  que  celle-ci  reconnaitra  Tind^pendance  de  TAm^rique 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  319 

et  que  tout  se  pacifiera.  On  ne  savait  point  encore  hier  quand 
le  mar^chal  de  Broglie  devait  partir.  On  dit  mdme  tout  bas 
qu'il  se  pourrait  bien  qu'il  ne  partit  pas.  Dieu  le  veuille ! 

Enfin ,  Voltaire  a  6t6  enterr6  dans  une  teire  aussi  sainte 
qu'on  pouvait  le  d6sirer,  dans  un  convent  de  Bernardins,  dont 
rabb6  Mignot,  neveu  de  Voltaire,  est  prieur  ou  abb6.  Madame 
Denis  est  sa  l^gataire  universelle  ^  11  laisse  cent  mille  francs  k 
TabbS  Mignot  et  autant  k  M.  d'Hornoy,  son  petit-neveu,  con- 
seiller  au  Parlement. 

Je  ne  soupai  point  jeudi ,  comme  je  vous  I'avais  mand6 , 
avec  madame  de  Grammont ,  chez  mesdames  de  Bouillers.  Je 
fus  fort  incomniodee  ce  jbur-li,  et  je  me  couchai  sans  souper. 
Voussavez  que  madame  de  Grammont  reviendra  a  Paris;  peut- 
6tre  passera-t-elle  la  soir6e  chez  moi  vendredi,  mais  je  ne  le 
crois  pas. 

La  f6te  de  vendredi ,  k  Marly,  a  6t6  trouv6e  trfes-jolie. 
C'6tait  la  troupe  de  Nicolet.  Je  suis  persuad6e  que  nos  meil- 
leurs  theatres  aujourd'hui  sont  Nicolet  et  Audinot ;  les  autres 
ne  sont  que  des  rapetasseries  et  des  bigarrures  du  plus  m6- 
chant  goiit.  Le  bon  gout  est  perdu,  et  g6n6ralement  sur  tout. 
Qui  est-ce  qui  succ6deraa  Voltaire?  Lemifere,  Chabanon  ou 
Ghampfort?  L'abb6  de  Radon villers,  qui  est  chancelier,  devait 
faire  le  discours  de  reception ;  il  ne  le  fera  pas.  On  dit  que  ce 
sera  d'Alembert.  On  dit  qu'il  faudrait  laisser  un  fauteuil  vacant 


i.  La  fortane  considerable  dont  hdrita  madame  Denis  lui  flt  trouver  un  second 
inari ,  M.  du  Vivier,  commissaire  des  guerres.  Elle  avail  alors  soixante-dix  ans. 
Orimm  raconte  que,  fler  d'une  aussi  terrible  conqut^te,  M.  du  Vivier  afTectait  de 
donner  le  matin  des  audiences  dans  le  lit  nuptial.  D*Alembert  s*enqudrant  de  la 
v^rite  du  fait  k  un  domestique  qui  venait  de  porter  une  lettre  k  la  nouvelle  ma- 
riee,  et  lui  demandant  s'il  avait  trouv6  le  mari  avec  la  dame,  il  ri^pondit  natve- 
ment :  «  Pour  le  mari,  si  Qa  T^tait,  je  ne  puis  Tassurer;  mais  c^^tait  toujours  un 
quelqu*un.  »  La  statue  de  Voltaire  qu^on  voit  aujourd'hui  encore  sous  le  pi^ristyle 
da  Tb^Mre-Fran^is,  avait  d'abord^t^  destin^c  k  TAcad^mie;  mais  madame  Denis, 
choqute  des  plaisanteries  que  se  permirent  quelques-uns  de  MM.  les  quarante,  et 
fturtout  d*Alembert,  lorsde  son  second  mariage,  en  fit  don  k  la  Com^die-Fran - 
false. 
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irAcad6mie  et  que  ce  serait  r^loge  convenable,  personne  ne 
pouvantle  remplacer.  L* Academic,  en  corps,  a  6t6  complimen- 
ter  madame  Denis.  Voilk  tout  ce  que  je  sais.  J'6crirai  inces- 
samment  ^Tabb^. 


LETRE  DCCXLII 

DE   MADAME   DU   OEFPAND   A    LA    DUCHESSE  DE    GIIOISEUL 

Paris,  ce  1«  juiLIet  1T78. 

Vous  ne  vous  doutez  pas,  chfere  grand* maman,  de  Tagre- 
ment  et  je  pourrais  dire  de  la  beaute  de  vos  lettres;  elles  seraient 
trouv6es  charmantes  dans  un  recueil;  jugez  de  Teflet  qu' elles 
font  a  celle  i  qui  elles  sont  adress^es  :  elles  me  tournent  la 
t6te.  Je  pourrais  ^tre  embarrass6e  si  je  pr6tendais  atteindre  a 
votre  style,  mais  j'en  connais  rimpossibilit6;  vous  vous  con- 
tenterez  de  la  v6rit6  de  ipes  sentiments ,  vous  me  ferez  grace 
sur  Texpression. 

Je  passai  lundi  la  soiree  avec  le  president  chez  la  petite 
sainte;  je  lui  fis  cent  questions,  il  satisfit  k  toutes.  II  6tait 
content  de  votre  sant^;  celle  du  grand-papa  est  brillante,  et 
le  pauvre  abb6  a  toujours  ses  nerfs  qui  le  tourmentent;  on 
ne  le  croirait  pas  en  lisant  ses  lettres;  lis  ont,  dans  I'instant 
qu'il  6crit,  tons  leurs  ressorts;  c'est  comme  remfede  que  je  lui 
conseille  de  ra'^crire  tous  les  jours,  ils  me  feront  un  double 
bien.  Moi,  je  n'ai  pas  de  nerfs,  k  ce  que  je  crois,  elles  m*en 
feront  venir  qui  me  tireront  de  ma  16lhargie. 

La  petite  sainte  6tait  dans  son  lit ,  elle  avait  6t6  saign^e  et 
elle  avait  un  peu  de  fi^vre.  Hier  elle  se  portait  mieux.  Je  n*ai 
point  encore  aujourd'hui  de  ses  nouvelles.  Sa  belle-fiUe  cadette 
est  dans  son  neuf  depuis  dix  ou  douze  jours. 

La  semaine  prochaine  nous  enl^vera  bien  du  monde ,  tout 
ce  que  je  connais  d'ofliciers  g6n6raux.  Quelles  seront  leurs 
operations?  Beaucoup  de  gens  ici  ne  croient  point  k  la  guerre, 
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et  il  y  ea  a  plasieurs  en  Angleterre  qui  pensent  de  mdme.  Pour 
ce  qui  regarde  rAllemagne,  je  ne  m'avise  jamais  d'y  penser. 

Madame  de  Fleury,  depuis  quelques  jours,  est  le  sujet  des 
conversations,  M.  de  Senlis  n'y  joue  pas  un  beau  rdle;  mais 
le  r^sultat  de  cette  grande  alFaire  me  paratt  heureux  pour 
Mesdames  :  elles  seront  d6barrass6es  de  quelqu'un  qu'elles 
ennuyaient,  et  il  n'y  a  pas  de  compagnie  plus  d6sagr6able 
que  celle  qu'on  ennuie.  D'ailleurs  cette  dame  de  Fleury,  que  je 
ne  connais  point  du  tout,  mais  par  tout  ce  qu'on  en  dit,  me 
paralt  un  peu  folle. 

II  me  semble,  chfere  grand*maman,  que  vous  n'avez  pas 
beaucoup  d'hommes  k  Chanteloup;  vous  avez  cependant  bien 
de  quoi  les  attirer,  de  grandes,  belles  et  jolies  dames,  mais  la 
guerre,  la  gloire,  enlfevent  tous  les  hommes. 

Savez-vous  i  quoi  je  passe  le  temps,  c'est-i-dire  celui  de 
mes  insomnies?  C'est  k  calculer  combien  il  y  a  de  mois,  de 
semaines,  de  jours,  d'heures  et  de  minutes  jusqu'au  20  de  d6- 
cembre.  Je  n'en  ferais  qu'une  enjamb6e,  s'il  6tait  en  mon  pou- 
voir,  sans  6tre  arrfttee  par  le  peu  qui  m'en  resterait  k  faire, 
pour  arriver  ou  vous  savez.  , 

Ecrivez-moi,  chfere  grand' maman ,  dites  k  cet  abb6  de  m*6- 
crire  et  que  ce  soit  k  bride  abattue,  sans  rime  ni  raison ;  plus 
ses  lettres  seront  foUes  et  d^cousues,  plus  elles  me  feront  plai- 
sir.  Pour  vous ,  chfere  grand'maman ,  dites-moi  que  vous  m'ai- 
mez,  et  je  fais  serment  de  le  croire  et  de  bannir  toute  espfece 
de  doute. 

D6finissez-moi ,  je  vous  supplie,  quelle  est  la  difference 
entre  defiance  et  mi  fiance;  amusez-vous  k  expliquer  les  mots 
qui  semblent  synonymes,  et  quand  les  nerfs  de  Tabb^  lui  per- 
mettront ,  il  me  fera  plaisir  de  s'en  occuper  et  de  me  commu- 
niquer  ses  decisions  ou  definitions. 


in.  SI 
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LETTRE  DCCXLIII 

DE  MADAME  1>U  DEFFAND   A   LA  DUCHESSB   DE   CHOISEUL 

Ce  dimancbe,  19  juillet  1738. 

Yoila  done  le  chevalier  qui  part  demaia,  il  ea  est  charm6. 
VoLis  le  garderez  tout  le  mois  d'aout.  Vous  aurez  aussi  dans 
peu  M.  r6v6que  d' Arras.  lis  ont  bien  raison,  j'en  ferais  autant 
et  plus  qu'eux  si  j'en  avais  le  pouvoir.  Vous  comprenez  bien, 
chfere  grand' maman ,  le  peu  de  compagnie  qui  me  reste,  et 
vous  avez  oui  dire  que  la  solitude  est  k  Tespritce  que  la  s^cbe- 
resse  est  k  la  terre  :  il  s'ensuit  la  st6rilit6.  Je  n'ai  pas  la  res- 
source  des  nouvelles;  TintSrfit  que  je  prends  k  celles  qu'on  de- 
bite  est  d'un  genre  qui  ne  fixe  rien  dans  ma  m^moire.  Je  lis  la 
Feuillc  dujoury  la  Gazette  de  France^  le  Courrier  de  FEuropej 
le  Mercure :  il  ne  m'en  reste  rien.  Les  insomnies  nuisent  beau- 
coup  k  la  m^moire ;  T  usage  que  Ton  fait  de  la  vie  ne  devrait 
pas  la  rendre  pr6cieuse,  et  cependant  on  y  est  attache,  on  croit 
toujours  que  I'instant  qui  suivra  vaudra  mieux  que  Tinstant 
present.  Je  suis  eilray^e  quand  je  pense  k  I'usage  que  j'ai  fait 
du  nombred'ann6es  que  j'ai  v6cu,  de  leur  inutility !  Je  regrette 
de  n'avoir  rien  appris.  Je  voudrais  etre  aussi  savante  que 
rabb6 !  A  propos,  j'appris  I'autre  jour  par  le  plus  grand  ha- 
sard  la  decoration  du  salon  de  votre  pagode ;  comment  ni  vous 
ni  I'abbe ,  ni  tons  ceux  qui  reviennent  de  Ghanteloup  ne  m'en 
ont-ils  jamais  parl6?  Ce  fut  Mayeux,  un  des  gens  de  M.  de 
Gontaut ,  qui  me  dit  qu'il  avait  vu  mon  nom  dans  la  pagode, 
cela  me  surprit;  je  I'interrogeai,  il  me  I'expliqua  et  m'en  fit 
la  description.  J'ai  su  depuis,  par  le  chevalier  de  Beauteville, 
que  c'6tait  de  I'invention  de  I'abbS.  Rien  n'est  plus  galant  que 
cette  id6e.  Pourquoi  a-t-il  6t6  si  myst6rieux  ?  Je  voudrais  sa- 
voir  plus  de  d6tail.  JFutes-vous  surprise  en  arrivant?  Engagez- 
le  It  me  tout  raconter. 
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Dans  ce  moment  je  suis  interrompue  par  une  petite  lettre 
de  vous;  vous  me  reprochez  mon  silence;  vous  avez  la  bont6 
de  vous  en  inqui^ter.  H6Ias !  je  me  porte  bien ,  mais  je  m'en- 
nuie,  et  quand  on  s'ennuie  on  ne  pense  pas,  on  n'arien 
dire,  on  craint  de  communiquer  son  mal ;  on  a  des  sentiments, 
mais  on  ne  saurait  les  exprimer.  Vous  6tes  bien  bonne  de  vous 
apercevoir  de  mon  silence  :  soyez  bien  persuad^e  que  je  pense 
sans  cesse  i  vous,  que  le  plus  grand  de  mes  malheurs  est 
d'etre  s6par6e  de  vous;  c'est  le  plus  grand  inconvenient  que  je 
trouve  dans  ma  vieillesse.  Mais  changeons  de  sujet. 

J'attendais  aujourd'hui  des  lettres  d' Angleterre ;  il  n'y  a 
point  de  courrier  :  la  corresp9ndance  est  sans  doute  interrom- 
pue; c'est  ce  que  je  saurai  aujourd'hui  et  que  le  chevalier 
vous  apprendra;  j'en  serais  fach6e  ;  ne  Tfites-vous  pas  de  tout 
ceci  et  ne  d6testez-vous  pas  la  guerre?  Ne  pouvions-nous  pas 
nous  en  dispenser?  Mais  je  me  tais ,  je  n'entends  rien  k  la  po- 
litique, ni  en  v6rit6  k  quoi  que  ce  soit.  Votre  petite-fiUe  n'est 
qu  une  b6te  brute',  une  souche,  mais  qui  voudrait  v6g6ter  au- 
pr^s  de  vous. 

LETTRE  DCCXLIV 

DE   LA    DUCHESSE   DE  CUOISEUL  A  MADAME   DU  DEFFAND 

Chanteloap,  ce  22  jtxlUet  1778. 

Comment  pouvez-vous  croire ,  chfere  petite-fille ,  que  les 
inscriptions  de  la  pagode  aient  itk  une  surprise  pour  moi ,  et 
que  ce  soit  la  galanterie  de  Tabb^  qui  nous  ait  m6nag6  cette 
surprise?  M.  de  Ghoiseul  n*a  jamais  eu  d'autre  id6e,  en  faisant 
elever  cet  Edifice,  que  d'en  faire  un  monument  de  sa  recon* 
naissance  en  y  inscrivant  le  nom  de  tons  ses  amis  et  de  tous 
ceux  qui,  pendant  son  exil ,  lui  avaient  donn6  des  marques  de 
tendresse ,  de  bont6  et  d' attention,  chacun  selon  les  diff^rents 
rapports  qui  leur  conviennent.  C'est  ce  que  porte  pr6cis6ment 
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rinscription.  Je  vous  en  envoie  la  copie  pour  que  vous  n'en 
puissiez  pas  douter.  G'est  I'abb^  qui  Ta  faite ;  nous  ne  pou- 
vions  nous  adresser  qu'i  lui  pour  bien  exprimer  nos  senti- 
ments. U  nous  fallait  un  chancelier  qui  eut  assez  d* esprit  pour 
ne  dire  que  le  fait.  Les  phrases  eussent  6i&  de  fort  mauvais 
gout  dans  ce  genre,  et  j'espfere  que  vous  serez  frapp6e  de  la 
noblesse  que  lui  donne  son  extreme  simplicity.  II  y  en  a  une 
autre  qui  est  un  petit  compliment  que  M.  de  Choiseul  a  voulu 
faire  k  madame  de  Grammont  et  k  moi.  II  6tait  fort  juste  qu  il 
rendlt  un  hommage  k  madame  sa  soeur ;  mais  j*ai  trouv6  fort 
ridicule  qu'on  all&t  fourrer  mon  nom  \k^  et  j'ai  fait  inutilement 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  Fen  emp6cher.  Je  ne  vous  envoie  pas 
cette  seconde  inscription ,  parce  que  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tous  les  autres  trumeaux  du  salon  sont  reconverts  de  tablettes 
de  marbre  sur  lesquelles  sont  inscrits,  par  ordre  alphab6tique, 
les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  sont  venues  ici  pendant 
Texil.  On  a  eu  raison  de  vous  dire  que  le  vdtre  y  etait ;  il  y  est 
mdme  d*une  fagon  trfes-distingu^e,  et  c*estle'seul  auquel  nous 
nous  soyons  permis  des  distinctions ,  parce  que  la  marque 
d'amiti6  que  vous  nous  avez  donn6e  6tait  trfes-distingu6e  et 
que  notre  coBur  I'a  fort  distingufee.  J'ai  passe  mon  6t6  dernier 
k  faire  graver  ici  tous  ces  noms  sous  mes  yeux.  Les  marbres 
ont  6t6  pos6s  la  veille  de  mon  depart,  et  j'ai  eu,  d^s  Tannee 
pass^e,  le  plaisir  de  les  voir  en  place;  mais  je  n'en  ai  point 
parl6,  parce  que  la  surprise  devait  6tre  pour  ceux  qui ,  ne  sa- 
chant  pas  I'objet  de  la  pagode,  y  trouveraient  leurs  noms  en  la 
visitant,  et  par  cette  raison,  personne  ne  devait  le  savoir  avgrnt 
que  nos  amis  eussent  lu  leur  nom.  G'est  parce  qu'on  I'igno- 
rait  que,  jusqu'i  ce  moment ,  tant  de  gens  disaient :  A  quoi 
bon  un  si  superbe  Edifice  pour  d^corer  un  jardin?  En  eflet,  un 
b&timent  de  quarante  mille  ^cus,  qui  n'aurait  eu  d'autre  objet 
que  de  d^corer  un  jardin ,  eut  6t6  un  monument  de  la  folie.  Je 
desire  qu'on  I'approuve,  aujourd'bui  que  e'en  est  un  de  Tami- 
ti6,  afin  qu'on  ne  croie  pas  M.  de  Choiseul  fou ,  mais  que  Ton 
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sacbe  qu*il  est  sensible.  Des  caractferes  cbinois,  aussi  graves 
sur  les  marbres,  et  qui  sont  sur  le  peristyle,  exprrment  encore 
le  sentiment  dans  lequel  il  a  6t6  61ev6.  L'un  est  le  mot  recofi" 
naissarice  et  I'autre  amitii,  lis  courent  Tun  aprfes  Tautre  dans 
toute  la  partie  circulaire  du  b&timent.  Je  laisse  k  I'abb^  le  som 
de  faire  la  descnption  du  reste;  il  vous  peindra,  comme  dit 
Boileau,  les  cornicbes,  les  festons  et  les  astragjiles.  11  doit,  je 
crois,  vous  6crire  demain,  s  il  ne  souffre  pas  trop,  car  ses  nerfs 
le  tourmentent  toujours ;  mais  il  souflre  plus  courageusement 
les  maux  qu*ils  lui  font. 

Le  chevalier  de  Beauteville  m'a  rassur^e  sur  votre  sant6  et 
par  votre  lettre  qu'il  m'a  remise,  et  par  ce  qu*il  m'en  a  dit.  Je 
suis  bien  aise  de  n'avoir  point  k  m'en  prendre  k  elle  de  votre 
silence.  Je  serais  f&cb^e  cependant  d'en  devoir  accuser  votre 
oubli ;  mais  vous  me  dites  que  vous  m'aimez,  et  j'ai  trop  d'in- 
t^r^t  a  vous  croire  pour  ne  pas  m'en  donner  le  plaisir.  Croyez 
aussi  que  le  grand-papa  et  moi  vous  aimons  de  tout  notre 
coeur,  car  rien  au  monde  n'est  plus  vrai. 

INSCRIPTION    DE    LA    PAGODE. 

«  liiienne-Fran^ois ,  due  de  Cboiseul ,  pen6tr6  des  t6moi- 
<(  gnages  d'amiti^,  de  bont6 ,  d'attentions  dont  il  fut  honors 
cc  pendant  son  exil,  par  un  grand  nombre  de  personnes  em- 
<(  pressies  k  se  rendre  en  ces  lieux ,  a  fait  dever  ce  monument 
<(  pour  ^temiser  sa  reconnaissance.  » 

LETTRE   DCCXLV 

DE   MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE   DE   CBOISEUL 

Paris ,  ce  S8  juillet  IT18. 

Yous  m'avez  fait  grand  plaisir,  cbfere  grand'maman,  en  me 
mettant  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  la  pagode ,  les  motifs 
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de  son  institution  et  de  1' execution  qui  s'en  est  suivie.  C*est 
un  monument  qui  fera  ^teroellement  bonneur  au  grand-papa 
et  que  partageront  les  personnes  qu*on  a  bonor^es  en  Inscri- 
vant  leurs  noms  ^  Je  suis  tr^s-glorieuse  de  me  trouver  du 
n  ombre  et  en  aussi  bonne  compagnie.  L*inscription  de  I'abbe 
est  parfaite.  Vous  avez  bien  raison,  il  failait^un  bomme  d'es- 
prit,  et  non  pas  un  bel  esprit  pour  dire  pr^cii^ment  ce  qui 
convenait.  Les  faiseurs  de  pbrases  d^notent  la  disette  d'idces 
et  surtout  de  sentiments;  j' en  ai  des  preuves  tons  les  jours; 
on  ne  saurait  relire  les  auteurs  qui  sont  de  ce  genre ;  c'est  ce- 
lui  qui  domine  aujourd'hui;  il  est  plaisant  que  Sedaine  soit  du 
trfes-petit  nombre  de  ceux  k  qui  on  puisse  accorder  du  genie. 
Passons  aux  nouvelles.  EnGn  le  mai^cbal  de  Broglie  partira 
au  commencement  de  la  semaine  procbaine.  Je  ne  sais  pas  si 
M.  de  Beauvau  le  devancera  ou  le  suivra,  mais  il  part  lundi; 
la  princesse  son  Spouse  restera,  je  crois,  au  Val  tout  le  temps 
de  son  absence ;  elle  ira  peut-^tre  le  retrouTer  s'il  se  fixe  dans 
quelque  endroit  ou  elle  puisse  babiter.  On  est  dscs  Tatlente 
des  plus  grandes  nouvelles.  Ma  folie  est  decioire  que  nos  floltes 
ne  se  combattront  que  de  civilites ;  c'est  par  instinct  que  j'ai 
cette  id6e ,  elle  n'est  pas  ro^me  appuy^e  d'aucune  conjecture. 
Je  vous  ftlicite  d* avoir  M.  d'Arras,  j'aurais  bien  voulu  qu'il 
eut  fait,  comme  il  y  a  six  ans,  qu'il  m'eQt  emmen6e  avec  lui. 
Que  direz-vous  de  ma  superbe,  si  je  vous  I'avoue?  C'est  que  je 
pense  que  ma  vraie  place,  que  mon  centre  serait  d'etre  k  Cban- 
teloup,  et  que  je  vous  conviendrais  peut-6tre  autant  que  bien 
des  personnes  que  vous  recevez.  Oh!  pourquoi  vieillit-on?  11 
faudrait  du  moins  rester  le  temps  qu'on  a  a  vivre  dans  la  meil- 
leure  disposition  de  corps  et  d'esprit  oil  I'un  et  Fautre  ont  6le 
dans  le  court  espace  de  la  vie.  Je  suis  bien  f&cb^e  que  les  nerfs 
de  rabb6  le  rendent  si  malbeureux;  j'en  souITie  par  I'inter^t 


1.  Cette  pagode  est  la  seule  these  qui  exisfc  er.core  du  magnifique  cl:&tciu 
de  CbaDteloup. 
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que  je  prends  k  lui  et  puis  parce  que  cela  me  prive  de  scs  let- 
tres.  Les  votres  seraient  un  bon  supplement ,  mais  je  n'ai  pas 
rindiscr^tioD  de  vous  dire  tout  le  plaisir  qu'elles  me  font. 


LETTRE  DCCXLVl 

DB  l\bBE  BARTHELEUT  A  MADAME  DU  DEFFAND 

Chanteloup,  ce  90  jaillet  1738. 

Vous  n'avez  pas  repondu  k  ma  dernifere  lettre,  vous  aimez 
mieux  jouer  au  loto.  Je  ne  pourrais  pas  en  faire  autant ;  ma 
tete  n*est  pas  assez  forte ,  mon  imb^cillit^  se  perfectionne  et 
mes  ennemis  augmentent  tous  les  jours.  Outre  les  maux  de 
nerfs,  on  pr6tend  que  j'ai  trois  bumeurs  :  bumeur  de  dartres, 
bumeur  de  rbumatisme,  bumeur  de  goutte ;  ces  trois  bumeurs 
'  n'en  font  qu'une.  Je  ne  sais  oh  je  les  ai  prises.  Je  les  attaque 
par  les  bains  et  par  le  r6gime.  Mais  c'est  assez  vous  parler  ide 
mes  misferes;  il  fallait  en  dire  quelque  chose  pour  justifier  mon 
silence. 

Vos  parents  se  portent  bien;  votre  grand'maman  passe  sa 
journie  a  faire  des  plans  d'architecture.  Elle  vient  de  finir  le 
projet  d'une  maison  qui  serait  aussi  superbe  que  commode.  Sa 
main  a  tout  dessin6  avec  la  plus  parfaite  616gance  et  la  plus 
grande  exactitude. 

Apropos  d'architecture,  j'apprends  que  vous  vous  plaignez 
de  moi.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  votre  nom  est  grav6  sur  un 
marbre  conserve  dans  la  pagode.  On  me  I'avait  confi^  sous  le 
secret.  Je  fus  souvent  tent6  de  vous  le  r6v61er  I'biver  dernier, 
et  il  me  fallut  du  courage  pour  r6sister  a  la  tentation.  A  mon 
retour,  je  vous  marquai  de  demander  a  M.  Poissonnier,  qui 
avait  fait  un  voyage  ici,  des  details  sur  Tinterieur  de  la  pagode, 
et  je  vous  en  croyais  parfaitement  instruite. 

Le  projet  de  consacrer  ce  monument  k  la  reconnaissance, 
et  d'y  conserver  le  nom  de  tous  ceux  qui  sont  venus  ici  pen- 
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dant  Texil  est  entiferement  de  votre  grand-papa.  Ce  n'est  que 
dans  cette  vue  qu*il  a  fait  construire  cet  Edifice,  le  plus  beau, 
le  plus  extraordinaire  que  jamsds  particulier  ait  6lev6.  II  est 
tout  construit  en  pierre  de  taille  et  sa  hauteur  est  de  plus  de 
cent  vingt  pieds.  Sa  forme  est  celle  d'un  ob61isque  et  rien  ne 
peut  6galer  son  616gance  et  sa  16gferet6.  Le  rez-de-chauss6e  est 
entourg  d'un  peristyle  compos6  de  seize  colonnes;  il  est  vout6, 
ainsi  que  les  six  Stages  sup^rieurs,  qui  forment  autant  de  sa- 
lons ,  dont  la  plupart  sont  orn6s  de  balcons  en  fer.  Le  premier 
de  ces  salons  est  6clair6  par  buit  grandes  crois^es,  et  c'est 
dans  les  trumeaux  qui  les  separent  que  sont  appliqu6es  les 
tables  de  marbre,  dont  la  hauteur  est  de  six  pieds  et  la  largeur 
de  trois  pieds  et  demi.  La  premiere  de  ces  tables  contient  le 
profil  du  monument,  le  jour  qu  il  a  6t6  commence  et  celui  ou 
il  a  6t6  fini ,  le  nom  de  Tarchitecte ;  la  seconde  contient  la 
d6(]icace ;  c'est  rinscription  que  votre  grand* maman  vous 
a  ^voy6e.  Cinq  autres  tables  contiennent  les  noms ,  ranges 
par  ordre  alphabStique ,  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
venues  ici  pendant  Texil ;  tout  cela  est  grav6  encore  sur  un 
marbre  blanc.  L'escalier,  qui  cache  un  huitiime  trumeau ,  est 
en  bois  d'acajou,  ainsi  que  les  sophas  qui  sont  au-dessous  des 
tables  de  marbre.  Ces  sophas,  les  tables,  les  tabourets  etles 
fauteuils  distribu^s  dans  les  difT^rents  Stages,  tout  est  dans  le 
go&t  chinois.  Yos  parents,  pour  donner  un  nouveau  prix  au 
t^moignage  d'amiti^  que  vous  leur  donn&tes  alors,  ont  fait 
ajouter  k  votre  nom  une  note  qui  indique  votre  &ge  et  votre 
malheureuse  position.  Ce  monument  sera  c^lfebre  dans  la  suite; 
on  sera  encore  moins  frapp6  de  sa  beauts  que  touchy  de  son 
objeL  C*est  TeiTet  qu'il  produit  sur  tons  ceux  qui  montent  a  ce 
premier  salon.  Yous  voyez  d'ailleurs  qu'on  a  6vit6  toute  espfece 
d' ostentation.  Les  tables  des  noms  sont  poshes  depuis  le  mois 
de  novembre  et  on  n*en  a  pas  parl6  pendant  tout  Thiver;  elles 
sont  dans  Tint^rieur  de  cet  edifice,  qui  est  ferm6  k  clef;  enfin 
rien  n'est  si  simple  et  si  modeste  que  I'inscription  principale. 
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Je  D*ai  pas  d*autres  nouvelles  k  vous  maoder;  nous  en 
attendons  de  rAm^rique  et  de  la  Boh£me,  de  notre  llolte.  Que 
faites-vous  de  M.  d'Arras?  II  devrait  dtre  ici  depuis  plusieurs 
jours. 

Du  31. 

M.  d'Arras  arriva  hier  au  soir;  il  avait  une  lettre  de  vous 
pour  la  grand* maman  et  pas  pour  nioi. 


LETTRE   DCCXLVII 

DE    l'ABBE    BARTHELEUT    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  3  aoAt  1778. 

Vous  6tes  toute  seule!  j'en  suis  bien  afllig6;  j'irais  volon- 
tiers  a  Paris  pour  rompre  cette  solitude,  si  je  n'6tais  oblig6  de 
profiter  du  s^jour  de  la  campagne  pour  r^tablir  ma  sant^.  Ici, 
je  trotte,  je  rame,  je  vais  k  la  cbasse;  je  ne  trouverais  aucun 
de  ces  secours  k  Saint-Josepb,  et  j'ajoute  que  la  plus  agr^able 
conversation  ne  me  fait  pas  autant  de  bien  k  present  que  la 
compagnie  d'un  cheval.  Je  voudrais  pouvoir  vous  indiquer 
quelque  livre  int6ressant.  Avez-vous  lu  YUistoire  de  VAmM- 
quey  par  Robertson  ?  j'en  suis  encbant^ ;  je  suis  persuade  qu'il 
vous  int^resserait. 

Oui,  san»  doute,  Tescalier  est  int^rieur  dans  chacun  des 
salons  de  la  pagode.  Le  premier  de  ces  salons  est  ^clair^  par 
huit  crois^es;  il  y  a  done  huit  trumeaux  :  Tescalier  est  appli- 
que contre  un  de  ces  trumeaux;  les  sept  autres  sont  couverts 
des  tablettes  de  marbre  qui  contiennent  les  inscriptions.  Je  les 
ai  appeltes  tables ,  c'est  le  nom  que  leur  donnent  les  ouvriers. 
Vous  avez  parfailement  bien  compris  qu'elles  sont  appliqu6es 
sur  le  mur  comme  des  glaces,  et  que  les  canapes  de  forme  chi- 
noise  sont  au-dessous. 

Votre  grand'maman  m'aurait  entendu  au  premier  mot,  elle 
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est  plus  babile  en  architecture  que  vous,  mais  vous  jouez 
mieux  qu'elle  au  traquenard.  Chacun  a  son  talent.  Je  voudrais 
avoir  celui  de  vous  amuser  :  voyons  si  j'y  parviendrai  en  vous 
disant  que  nous  avons  manqu6  de  nous  noyer  tous. 

A  deux  lieues  d'ici  est  un  grand  itang,  au  milieu  est  une 
lie,  sur  cette  lie  un  pavilion,  dans  le  pavilion  une  cuisine  et  un 
salon  au-dessus,  ou  quelquefois  Ton  donne  bien  k  manger.  On 
y  fut  diner  mardi  dernier.  Vers  le  soir  ces  dames  voulurent  se 
promener  sur  I'eau.  Le  batelier  faisait  aller  son  bateau  par  le 
moyen  d'une  longue  perche  qu'il  laissa  tomber  el  qu'il  ne  put 
rattraper.  Le  vent  6tait  asscz  fort,  TStang  agit6;  le  bateau 
sans  gouvernail  et  sans  rames.  Le  batelier  se  donnait  k  tous  les 
diables  et  les  dames  k  tous  les  saints.  Les  uns  et  les  autres 
firent  si  bien  qu'on  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Le  lendemain 
nous  nous  promen&mes  sur  les  bords  d'une  grande  pifece  d'eau 
qui  est  auprfes  de  la  maison.  J'entrai  dans  un  bateau  que 
M.  Stanley  a  envoy6  au  grand-papa,  avec  MM.  de  Beauteville, 
de  Chastellux  et  les  deux  pr^lats.  Je  les  assurai  qu'ils  n'avaient 
rien  k  craindre  avec  moi.  Notre  navigation  fut  d'abord  trfes-heu- 
reuse;  k  mesure  que  nous  avancions,  le  bateau  se  remplissait 
d'eau ,  la  chaleur  excessive  que  nous  avions  depuis  quelques 
jours,  en  avait  s6par6  toutes  les  planches.  Je  voulus  aborder, 
le  terrain  qui  entoure  la  piece  d'eau  etait  trop  6lev6,  et  le  mur 
dont  il  est  rev6tu  ne  permettait  pas  de  s'y  accrocher.  Cepen- 
dant  I'eau  gagnait  toujours.  Je  ramais  de  toutes  mes  forces  au 
milieu  des  sarcasmes  que  j'avais  k  essuyer  et  ayant  de  I'eau 
jusqu'i  mi-jambe.  Enfin  nous  trouvames  une  de  ces  6chelles 
qu'on  appelle,  je  crois,  6chelle  du  Levant.  G'est  par  ou  les 
cygnes  et  les  oies  qui  habitent  cette  pi^ce  d'eau  montent  a 
terre,  elle  6tait  k  demi  pourrie;  nous  nous  y  cramponnames 
si  bien  que  nous  parvlnmes  enfin  au  continent.  II  faut  rendre 
justice  aux  deux  6v6ques ,  ils  ont  montr6  dans  cette  p6rilleuse 
occasion  tant  de  courage  et  de  presence  d' esprit,  qu'on  doit 
d6sormais  tout  attendre  de  la  marine  fran^aise. 
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Madame  de  Ligne  part  aujourd'bui,  M.  de  Schomberg 
aussi ;  madame  de  Brionne  et  madame  la  princesse  Charlotte 
dans  dix  k  douze  jours;  madame  Cbauvelin  et  madame  D^ni- 
court  sa  fiUe,  mardi  prochain.  11  ne  restera  que  les  chevaliers 
de  Beauteville  et  de  ChasteUux,  les  deux  ^v^ques,  M.  du  Bucq 
et  madame  Blot. 

Yous  ayez  mille  tendres  compliments  de  la  part  du  grand- 
papa et  de  la  grand'maman;  ils  disent  que,  si  vous  les  aimiez 
bien,  vous  leur  ^cririez  plus  souvent :  ils  ont  raison ,  et  puis- 
que  vous  avez  plus  de  loisirs,  nous  devrions  recevoir  plus  sou- 
vent'de  vos  lettres. 


LETTRE  DCCXLVIII 

DE   MADAHE  DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSB  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche,  9  aoM  1118. 

Vos  lettres,  chfere  grand'maman,  me  fontun  plaisir  inef- 
fable mais  me  rendent  la  blessure  de  Tabsence  (expression 
hasard^e)  infiniment  sensible.  Comment  pent- on  passer  les 
trois  quarts  de  sa  vie  s6par6  de  ce  qu'on  aime  le  plus?  il  faut 
se  distraire.  Oh!  comment  le  pouvoirl  Quest-ce  qui  pent 
remplacer  la  grand'maman,  le  grand -papa,  et  j'y  joins  le 
grand  abb6  ?  Toutes  ces  grandeurs  ferment  un  grand  amour, 
par  consequent  de  grands  chagrins  auxquels  tons  les  brimbo- 
rions,  toutes  les  pu6rilit6s,  toutes  les  pauvretfe  de  la  soci6t6 
ne  peuvent  apporter  aucune  distraction.  Je  suis  d^sol^e  des 
impossibilit6s  qui  me  privent  k  jamais  de  voir  la  pagode ;  Tabbfe 
ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand  plaisir  qu'en  m'en  faisant 
la  description.  Ne  trouvez-vous  pas,  chfere  grand'maman,  que 
j'ai  quelque  rapport  avec  Sedaine?  Le  sentiment  n'en  a-t-il 
pas  avec  le  g^nie?  jGe  que  nous  sentons  nous  est  particulier, 
et  les  id^es  qu'il  donne  ne  sent  prises  de  personne.  Je  ne 
m'exprime  pas  en  meilleur  francais  que  lui,  mais  quoique 


332  CORRESPONDANCE 

vous  sachiez  parfaitement  la  langue ,  vous  6tes  indulgente  sur 
Texpression ;  si  votre  oreille  me  condarane,  votre  coeur  in'al>- 
sout. 

Depuis  quelques  jours  je  fais  la  lecture  de  ma  correspon- 
dance  avec  Voltaire  et  de  la  v6tre  avec  lui ,  et  ce  sent  vos  let- 
tres  qui  me  charment.  Oh  !  ma  grand' maman,  vous  6tes  un 
grand  et  beau  g6nie ;  vous  ne  seriez  pas  facli^e  de  relire  ce  que 
vous  avez  6crit,  et  si  vous  pouviez  ne  plus  penser  en  ie  Usant 
que  c'est  votre  ouvrage,  vous  seriez  dans  Tadmiration. 

J'ai  rcQu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  de  Stainville  en  r^- 
ponse.  II  me  paralt  combl6  de  joie  de  son  manage  *;  11  se  fera, 
dit-il ,  k  Chanteloup,  au  mois  d*octobre,  et  il  arrivera  a  Paris  a 
la  fin  de  ce  mois. 

On  attend  demain  k  Paris  madame  de  Grammont,  qui, 
comme  vous  savez,  est  maintenant  k  Brienne.  Eile  fera,  je 
crois,  peu  de  s6jour  k  Paris,  et  elle  doit  aller  cbez  madame  de 
Gourteilles  trouver  madame  du  Ch&telet. 

J'apprends  dans  le  moment  qu'il  m'est  arriv6  des  cerises, 
des  alberges  en  tr6s-grande  quantity;  recevez-en  tous  mes 
remerciements.  Tout  me  prouye  votre  souvenir  et  vos  bontfe; 
je  n'ai  que  des  paroles  pour  vous  prouver  mon  attachement, 
mais  elles  sont  bien  sincferes. 

lettreT  DCCXLIX 

DE   MADAME   DU  DEFFAND  A   LA   DUCHES8E   DE   CIIOISEUL 

Ce  dimaDcbe ,  16  aoOl  H'^S. 

Je  re^ois  dans  cet  instant  votre  lettre  du  13  ^  Je  ne  perds 
pas  un  instant  pour  y  r^pondre. 

En  acquies^ant  k  Topinion  que  vous  avez  de  mon  indiscri- 

1.  Celoi  de  sa  fllle  aln^e  avec  son  parent,  M.  de  ChoiseuI-la-Baume,  qui, 
apr^s  la  mort  du  due  de  Choiseal,  succ^da  k  son  litre. 
i.  Nous  n'aTons  pas  retrouvc^  cette  lettre  du  13. 
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tion ,  pouvez-vous  Tavoir  assez  forte  pour  penser  que  je  ferais 
imprimer  vos  lettres  sans  voire  aveu  ?  Je  ne  me  pique  pas  d*a- 
voir  une  connaissance  bien  delicate  sur  beaucoup  d' usages, 
mais  il  faudrait  6tre  du  pays  des  Hottentots  pour  £tre  capable 
d'un  proc6d6  tel  que  celui  que  vous  avez  craint,  ou  du  moins 
qui  vous  est  venu  dans  Tid^e.  Non,  non ,  chfere  grand'maman , 
je  ne  ferai  point  imprimer  vos  lettres  k  Voltaire;  je  ne  les  ferai 
mdme  lire  k  personne;  mais  je  ne  vous  les  renverrai  point.  Je 
vous  les  ai  toutes  rendues  k  mesure  que  j'en  ai  eu  tir6  copie. 
Elles  sont  dans  un  volume  in-folio,  et  je  crois  que  celles  que 
vous  m'offrez  y  sont  inscrites.  Je  ne  compte  point  du  tout  faire 
imprimer  ma  correspondance  particulifere,  et  je  projetais  ces 
jours-ci,  en  la  relisant,  de  vous  en  laisser  le  manuscrit  par 
mon  testament.  Je  n'admets  personne  k  la  lecture  que  j'en 
fais.  On  ne  peut  pas,  je  crois,  6tre  moins  entich6e  de  sotle  va- 
nity que  je  ne  le  suis ;  et  c*en  serait  une  bien  sotte  que  de  pen- 
ser tirer  honneur  de  mes  lettres.  Je  suis  toujours  6tonn6e 
quand  on  en  dit  du  bien. 

Voili  pour  aujourd'bui  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi. 

Je  finis  par  vous  prior,  chfere  grand'maman ,  d'fitre  persua- 
de que  mon  attachement  pour  vous  suppl6e  k  tout  ce  qui  peut 
me  manquer  de  connaissances,  de  lumiferes,  de  principes 
meme,  et  que  je  ne  puis  jamais  me  rendre  coupable  d'aucune 
faute  envois  vous. 


LETTRE    DCCL 

DE    LA    DLCHESSE    DE    CIIOISEUL  A   MADAME    DU   DEPPAND 

A  Cbanteloup,  ce  10  aoftt  1778. 

Vous  aviez  mal  dormi ,  ma  chfere  petite-fille,  et  votre  r6- 
veil  n*6tait  pas  complet  quand  vous  avez  repondu  a  ma  der- 
nifere  lettre,  puisque  vous  me  reprochez  d'avoir  craint  votre 
imprudence,  prteis^ment  quand  je  vous  disais  que  je  n'avais 
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pas  doute  de  votre  prudence.  Soyez  siire  que  je  n*aurai  jamais 
sur  vous  un  sentiment  qui  puisse  vous  offenser,  et  que  par 
consequent  je  n*en  aurai  jamais  k  vous  cacher.  Je  suis  fachee 
que  vous  ne  fassiez  pas  imprimer  les  lettresde  Voltaire.  Je  ne 
vols  pas  la  vanit6  que  vous  pouvez  trouver  k  cela,  vos  r^ponses 
ne  seraient  pas  la  partie  la  mo  ins  piquante  du  recueil,  et  si 
vous  vouliez  que  votre  modes  tie  rest4t  k  convert «  il  n*y  aurait 
qu'i  ne  point  mettre  votre  nom  k  celles  de  Voltaire  ni  k  vos 
r6ponses;  vous  rendriez  un  grand  service  au  public  en  les  lui 
donnant ,  il  attend  ce  recueil  avec  impatience,  et  les  lettres  de 
Voltaire  sont  en  elTet  une  des  parties  des  plus  intSressantes  de 
sa  litt^rature.  Je  n'ai  plus  qu*une  chose  k  ajouter  sur  ce  que 
vous  me  dites  k  ce  sujet :  c*est  que  je  vous  prie  de  ne  jamais 
joindre  m9n  idee  k  une  idSe  aSligeante  pour  vous,  parce  que 
cela  me  fait  mal. 

Nous  avons  6t6  bien  malheureux  depuis  que  je  ne  vous  ai 
6crit.  La  princesse  Charlotte  est  tomb6e  malade  d'une  manifere 
si  vive,  que  pendant  quatre  jours  nous  avons  6t6  dans  le  plus 
grand  efTroi.  Elle  est  parfaitement  bien  k  present,  nous  sommes 
tous  heureux,  et  je  profite  du  premier  moment  de  mon  bon- 
heur  pour  embrasser  bien  tendrement  ma  chfere  petite-fllle ;  le 
grand-papa  Tembrasse  aussi;  rabb6  lui  6crira  demain  :  il  a 
mal  aux  nerfs  aujourd*hui. 


LETTRE   DCCLl 

DE  l'aBBE  BARTIIELEMY  A  MADAME  DU  DEFFAND 

Chanteloup,  ce  20  aoikt  ITSS. 

Nous  avons  6t6  dans  de  cruelles  alarmes  pendant  quelques 
jours;  vous  en  aurez  su  le  sujet :  madame  la  princesse  Char- 
lotte 6tait  menac^e  de  la  petite  v6role  ou  d*une  fi^vre  maligne, 
et  peut-6tre  de  toutes  les  deux  ensemble  :  fifevre  violente  avec 
plusieurs  redoublements  dans  une  mfime  journ^e,  oppression 
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dans  la  poitrine,  douleur  dans  les  reins ,  mal  de  t6te  avec  des 
6lancementsinsupportables,  ^ruptioQ  de  boutons  sur  tout  le 
corps.  Tout  cela  s'est  beureusement  terming  par  une  fifevre 
rouge,  dont  il  ne  reste  que  quelques  faibles  traces.  Nous  ^tions 
extrSmement  inquiets,  excepts  la  malade,  qui  a  toujours  mon- 
tr6  beaucoup  de  courage,  de  douceur  et  de  gaiet6. 

Outre  madame  la  coratesse  de  Brionne,  nous  avons  encore 
lei  M.  de  Blot ,  les  deux  pr6lats ,  M.  le  chevalier  de  Beauteville 
et  M.  du  Bucq,  qui,  je  crois,  va  bientot  a  Paris.  Tous  tant 
que  nous  sommes  nous  brulons,  non  d*amour,  mais  de  chaud. 
11  n'a  pas  plu  depuis  trois  mois  :  les  sources  tarissent,  les  ga- 
zonsse  il6trissent,  les  aniniaux  languissent;  le  soleil  a  tout 
d6vor6,  excepte  le  bl6,  dont  la  r6colte  a  6t6  superbe,  excepts 
I'avoine,  qui  a  gt6  abondante,  le  foin,  qu'on  ne  sait  plus  ou 
placer,  les  p^ches,  qui  sont  en  quantity  et  excellentes;  excepts 
encore  les  perdreaux  et  les  faisandeaux,  qui  n'ont  jamais 
inieux  r6ussi;  excfept6  encore  les  raisins,  dont  les  vignes  sont 
surcharg6es. 

La  grand'maman  n*a  jamais  pense  un  seul  instant  que  vous 
puissiez  faire  imprimer  ses  r6ponses  i  Voltaire".  Je  vous  assure 
qu'elle  etait  parfaiteraent  tranquille  i  cet  6gard,  et  que  vous 
Taccusez  a  tort  de  vous  avoir  soupQonn6e. 

Voyez-vous  quelquefois  le  president?  Je  vous  prie  de  lui 
dire  que  je  le  d6teste.  Je  lui  ai  6crit  deux  fois  sans  avoir  pu 
obtenir  deux  lignes  de  r^ponse.  M.  Tambassadeur  de  Naples 
devait  venir  dans  ce  mois-ci ;  s'il  ne  se  presse  pas,  le  mois  ne 
se  donnera  pas  la  peine  de  Tattendre ;  beureusement  il  en 
viendra  un  autre. 

Nous  avons  lu  les  Barmecides.  Je  vous  avals  toujours  en- 
tendu  dire  du  bien  de  cette  pifece.  Vous  aviez  raison  :  beaucoup 
d'endroits  nous  ont  frapp6s;  la  scfene  du  pere  et  du  fils  nous  a 
enleves  :  ce  furent  des  cris.  Celle  d'Amorassan  et  du  calife  fit 
aussi  un  grand  elTet. 

M.  Bouvard  ne  veut  done  pas  que  madame  la  comtesse  de 
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Choiseul  vienne  i  Chanteloup?  11  peut  avoir  raison  »  mais  cela 
n'est  pas  moins  cruel  pour  tous  ceux  qui  sont  ici.  Ce  qui  Test 
beaucoup  pour  vous,  c^^est  que  vous  n'ayez  pas  fait  autrefois  de 
bonnes  6tudes,  et  que  vous  n'ayez  pas  puis6  de  bonne  heure 
dans  les  auteurs  grecs  et  latins  le  gout  de  la  saine  antiquite ; 
alors  vous  ne  demanderiez  pas  ce  que  nous  font  les  naviga- 
tions des  Carthaginois  et  des  Romains ,  et  Thistoire  de  Robert- 
son ne  vous  aurait  pas  ennuy^e. 

Les  entreprises  de  ces  peuples  sont  paisibles,  mais  presen- 
tentde  grands  mouvements,  et  c'est  le  mouvement  qui  fixe 
Taltention  et  qui  int6resse.  II  est  vrai  que  cet  int6r6t  est  tran- 
quille,  et  tant  mieux,  car  M.  du  Bucq  pretend  que  le  bonbeur 
n'est  autre  chose  que  Tint^rftt  dans  le  calme.  J*aime  mieux 
voir  les  Romains  et  les  Carthaginois,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais  traverser  les  mers  pour  d^couvrir  de  nouveaux  pays, 
que  de  voir  la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins  et  celle  des 
roses  rouge  et  blanche  mettre  tout  k  feu  et  k  sang  pour  gou- 
verner  des  peuples  qui  se  seraient  bien  pass6s  d'elles. 

Maiscomme  je  ne  sais  peut-6tre  pas  ce  que  je  dis,  je  prends 
le  parti  de  finir  et  de  vous  renouveler  Thommage  de  mes  sen- 
timents. 


LETTRE  DCCLll 

DK   MADAME    DU   DEPPAND   A    LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL 

"^  Ce  26  ao&t  1778. 

Voili  M.  Tarabassadeur  *  que  je  vous  pr6sente;  il  a  bien 
voulu  se  charger  de  mes  d6pftches. 

L' obligation  oil  je  suis  de  profiter  de  cette  occasion  me 
fait  6prouver  ce  que  dit  FabbS  Morellet  sur  le  pouvoir  et  les 
effets  de  la  contradiction.  II  ne  me  vient  rien  pour  remplir  ma 

1.  Caracioli. 
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lettre.  Vous  comprenez  bien,  chfere  grand'maman,  que  j'ai  des 
sentiments  de  reste ,  mais  pour  des  id^es,  je  ne  m'en  trouve 
aucune.  II  n'y  a  pas  grand  mal;  vous  perdrez  moins  de  temps 
a  me  lire,  et  vous  en  ferez  un  bien  meillejr  emploi  en  6cou- 
tant  M.  I'ambassadeur.  Je  dois  rendre  t^moignage  de  la  joie 
qu'il  a  de  vous  aller  trouver ;  vous  le  garderez  dix  ou  douze 
jours,  et  je  vous  assure  qu'il  ne  regrettera  de  ce  pays-ci  que 
d'Alembert. 

Que  dites-vous  de  YEloge  de  La  Motte?  II  me  semble  assez 
bon.  Pour  Tesprit  de  contradiction  de  Tabb^  Morellet,  je  crois, 
ne  lui  en  d6plaise ,  qu'il  n'y  aura  qu'un  avis.  Je  suppose  que* 
vous  lisez  le  Merctire :  si  cela  n'est  pas,  pardonnez- moi  ce 
galimatias. 

Vous  portez-vous  bien?  Puis-je  6tre  sans  inquietude?  La 
maladie  de  la  princesse  m'en  avait  causS  une  furieuse ;  ind6- 
pendamment  d'elle,  I'idte  de  la  contagion  me  faisait  trembler. 

Je  vous  quitte ,  chfere  grand'maman ,  en  baisant  vos  belles 
petites  mains,  en  assurant  le  grand-papa  que  je  Taime  de  tout 
mon  CQBur,  et  en  priant  Fabb^  de  ne  pas  se  rebuter  de  ma  b6- 
tise.  Je  suis  aussi  sensible  au  charme  de  ses  lettres  que  si 
j'etais  aussi  spirituelle  que,  que...  la  personne  k  qui  il  croit  le 
plus  d'esprit. 

LETTRE   DCCLIII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  2  septembre  1778. 

Je  me  suis  avis^e,  cbfere  grand'maman ,  de  me  donner  une 
indigestion  qui  a  6t6  suivie  d'une  apparence  de  rbume:  j'avais 
perdu  la  voix,  ce  qui  m'a  rendu  k  peu  de  cbose  prfes  comme 
VIn  exitu  Israel.  La  voix  est  presque  revenue,  et  j'en  ai  assez 
du  moins  pour  pouvoir  dieter;  \o\\k  le  premier  usage  que 
j'en  fais.  J'eus  lundi  la  visite  de  madame  de  Grammont  et  de 
ni.'"  n 
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mon  bon  ami  M.  de  Stainville ;  ils  me  contferent  tous  leurs 
arrangements ,  m'apprirent  la  course  que  doit  faire  a  Paris  le 
grand-papa.  J'ai  peine  i  croire  qu'il  puisse  nie  donner  un  mo- 
ment, il  ne  fera  pour  ainsi  dire  que  toucher  barre.  Hais  sur 
quoi  je  puis  compter,  c'est  de  vous  revoir  k  la  fin  de  novembre. 
Quand  je  veux  me  r6concilier  avec  la  vie,  je  pense  k  vous;  je 
ne  serais  pas  digne  de  vos  bont6s  et  de  votre  amiti6  si  je  pou- 
vais  souhaiter  de  la  perdre.  Je  n'envie  de  bonheur  que  celui 
de  Tabbfe.  Je  consentirais  k  avoir  ses  maux  de  nerfs  si  je  pou- 
vais,  ainsi  que  lui,  ne  vous  pas  quitter. 

J'admire  la  justesse  de  votre  gout;  vous  croirez  que  c'est 
Yanit6  si  je  vous  dis  que  j'ai  pens6  sur  Yiloge  de  La  Motte  tout 
ce  que  vous  en  dites.  Pourquoi  ne  Tai-je  pas  dit,  me  direz- 
vous?  G'est  que  je  n'ai  pas  la  mdme  facility  que  vous  4  expri- 
mer  mes  pens6es,  et  puis  que  je  ne  pousse  pas  mes  pens^es  ni 
mes  reflexions  jusquau  bout;  Tapplication  me  fatigue;  j'en- 
trevois  assez  bien,  mats  je  p^n^tre  rarement. 

Pour  le  discours  de  rabb6  Morellet ,  je  ne  le  trouve  ni  in- 
structif  ni  agr6able,  il  ne  me  semble  pas  plus  sublime  que  les 
reflexions  ou  remarques  du  Bourgeois  gentilhomme  sur  Va^  e. 
iy  0,  u.  Tous  ces  messieurs  les  beaux  esprits  me  semblent  n'en 
point  avoir ;  mais ,  en  recompense ,  la  nature  a  ete  envers 
eux  bien  plus  qu'equitable  :  elle  leur  a  donn6  une  dose  de 
vanite  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  egaler  en  leur  donnant  tous 
les  talents  et  le  gSnie  du  sifecle  de  Louis  XIV.  lis  croient  tous 
que  ce  sifecle-ci  sera  nomme  le  leur,  et  qu'il  aura  toute  sup^- 
riorite.  A  la  bonne  beure ,  pouryu  que  je  ne  Use  pas  leurs  ou- 
vrages. 

Je  chante  la  palinodie  sur  YAmirique  de  Robertson.  De 
toutes  les  choses  qui  ne  me  font  rien ,  c  est  celle  que  je  trouve 
la  plus  agr6able ,  elle  est  du  meilleur  style  et  presque  intferes- 
sante. 

Rougiss^z,  cbfere  grand'maman,  d* avoir  une  petite -fiUe 
aussi  sotte;  laissez  Tabbe  se  moquer  de  moi  tout  k  son  aise,  et 
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dites-lui  pour  vous  excuser  de  votre  indulgence  envers  moi : 
L'abb6,  c'est  qu'elle  m'aime  et  qu'elle  m'aime  v6ritablement , 
et  tout  autant  que  vous  m'aimez,  I'abb^ ! 


LETTRE   DCCLIV 

DE    L'ABBE    BARTHELEUY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Clianteloup ,  ce  !•'  octobre  1778. 

Mon  dessein  6tait  de  reprendre  la  forme  de  gazette.  M.  de 
Stain ville  m*y  a  confirm^  en  disant  que  vous  le  d^siriez.  Ce 
n  est  pas  que  je  me  flatte  d' avoir  bien  des  choses  k  vous  dire. 
II  y  aura  beaucoup  de  inonde  au  mariage  ^ ,  mais  point  de 
fetes;  peut-6tre  quelque  loto,  ou  quelque  cavagnole.  J'atten- 
dais  le  l""'  du  mois  pour  commencer,  je  ne  sais  pas  pourquoi  : 
peut-6tre  parce  que  c'est  le  premier. 

IL  faut  d'abord  vous  apprendre  qui  est  ici.  Comptez  par  vos 
doigts  :  le  grand -papa,  la  grand*  maman,  madame  de  Gram- 
mont,  madame  Tabbesse,  M.  de  Stainville,  M.  et  madame  de 
Ghoiseul-la-Baume,  I'^poux,  mesdemoiselles  de  Choiseul  et  de 
Stainville,  madame  d'Usson,  M.  I'^vSque  de  Metz,  M.  le  baron 
de  Talleyrand,  MM.  du  Bucq,  Boyer,  chevalier  de  Castellane, 
rabb6  Billiardi  et  moi.  En  voil^  dix- fault.  Eh  bien  I  tout  ce 
monde  a  ressenti  le  froid  qu'il  a  fait  aujourd'hui,  et  aurait  6t6 
mouill^,  second  par  le  vent,  s'il  6tait  sorti. 

U  est  buit  heures  du  soir,  M.  de  Toulouse  arrive ,  il  me 
remet  votre  lettre.  Je  cours  aux  nouvelles  de  la  grand'maman : 
elle  ne  se  porte  ni  bien  ni  mal ,  mais  elle  se  donne  beaucoup 
de  soin  pour  mesdemoiselles  ses  nieces  depuis  huit  k  dix  jours 
qu'elles  sont  ici;  la  \oilk  constitute  leur  gouvernante  et  leur 
mie.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'elle  va  sans  cesse  k  Taffut  des 


i.  De  mftdemoiselle  de  StainTille  avec  son  parent  H.  de  ChoiseuMa-Baume , 
qui ,  aprte  la  mort  da  doc  de  Choiseul ,  succ^da  k  ion  titre. 
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bonnes  actions  et  que  personne  ne  connait  mieux  leur  gite  ? 
Pour  moi,  je  me  tralne  entre  les  bons  et  les  mauvais  jours.  Je 
souiTre  pourtant  un  peu  moins  des  nerfs.  Je  ne  vous  ai  pas 
terit  au  sujet  de  votre  fi^vre,  parce  que  la  grand* maman  en 
recevait  et  m'en  donnait  des  nouvelles.  Je  roe  trompe  :  c*est  a 
moi  que  les  bulletins  6taient  adress^s,  mais  elle  vous  parlait 
de  ses  sentiments  et  des  miens. 

II  y  a  en  eOet  un  peu  de  bruit  dans  le  salon;  je  n'y  reste 
gufere;  je  me  sauve  dans  ma  chambre  ou  bien  je  v6gfete  dans 
un  fauteuil.  La  v6g6tation  me  parait  si  douce  que  je  ne  plains 
les  arbres  que  lorsquon  leur  coupe  les  bras  ou  les  jambes. 


2  octobre. 


Tout  ce  que  j'ai  appris  aujourd'hui,  c'est  qu'il  a  fait  un 
vent  et  une  pluie  effroyables,  et  qu'on  n'est  pas  sorti.  M.  Tar- 
chevftque  de  Tours  est  arriv6 ;  c'est  lui  qui  fera  le  mariage. 


Le  3. 


Madame  la  comtesse  de  Tess6  est  par  tie  ce  matin  et  nous 
a  laiss6  beaucoup  de  regrets.  Je  suis  facb6  que  vous  ne  la 
connaissiez  pas  particuli^rement ,  vous  seriez  trfes-contente  de 
son  esprit  ou  il  y  a  beaucoup  de  justesse,  et  de  ses  sentiments 
ou  il  y  a  beaucoup  de  justice.  Je  suis  trfes-fdch^  de  son  depart; 
elle  me  traite  avec  tant  de  bont6 ,  que  je  n'ose  pas  la  louer 
davantage. 

La  grand' maman  a  une  fluxion  dans  la  tftte.  Elle  est  sortie 
avant-hier  au  soir  pour  la  promenade,  le  vent  6tait  trfes-fort, 
elle  en  regut  un  coup  violent  k  I'oreille  qui  lui  causait  beau- 
coup de  douleur;  elle  en  soufirit  moins  dans  la  soiree,  mais 
elle  pr6voyait  d6j4  un  commencement  de  rbume.  Elle  n'a  pas 
trop  dormi  cette  nuit ;  cependant  elle  va  et  vient  comme  k  Tor- 
dinaire,  dans  la  maison  s'entend. 

On  est  venu  dire  ce  matin  k  votre  grand-papa  qu'un  ban- 
quier  arrivait  de  Paris  pour  lui  offrir  ses  services.  A  la  bonne 
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heure,  qu'on  le  loge!  on  sera  peut-^tre  bien  aise  de  jouer  au 
pharaon.  Cette  aprfes-midi  on  est  venu  lui  annoncer  rarriv^e 
de  deux  autres  banquiers ;  il  a  demand^  si  le  premier  ne  sufli- 
salt  pas ;  on  a  r^pondu  que  celui-ci  6tait  pour  le  pharaon  et 
les  deux  autres  pour  le  biribi.  Quand  il  fut  malade ,  il  vint 
troism6decins.  Quand  il  se  porte  bien,  ila  trois  banquiers  pour 
lui  enlever  le  superflu  de  Targent.  Les  autres,  moins  adroits, 
enliven t  le  superflu  des  hunieurs  ou  de  la  sant^. 

On  a  jou6  au  biribi,  ce  qui  n*a  pas  emp^ch^  le  loto,  les 
trictracs,  etc.  Vous  voulez  des  details  :  h^las!  je  n'en  ai  pas 
d' autres  k  vous  donner. 

Le  4. 

La  grand'maman  a  bien  dormi,  ce  qui  ne  rempeche  pas 
d' avoir  une  fluxion ;  elle  commence  i  tousser,  mais  nous  n'en 
disons  rien,  ne  lui  en  parlez  pas;  on  a  bien  autre  chose  k  faire 
que  d'etre  malade;  la  corbeille  qu'on  doit  poser  sur  une  table, 
les  fauteuils  qu'il  faut  arranger  pour  Tinstant  ou  les  dix  dames 
s'assembleront  avant  la  celebration  ^  des  lettres  a  6crire,  etc. 
xMadame  laprincesse  de  Beauvau  est  arriv6e  vers  les  six  heures; 
une  heure  aprfes,  M.  de  Clermont  du  Palais-Royal;  demain 
madame  de  Clermont  et  M.  le  prince  de  Beauvau ;  on  n'atlen- 
dra  plus  que  M.  et  madame  de  Choiseul-Gouflier. 

J'ai  d!n6  t^te  k  t6te  avec  voire  grand'maman ,  et  nous 
nous  sommes  rappel6  les  petits  soupers.  Aprfes  din6  on  a  pass6 
dans  le  salon  ,  oil  elle  a  fait  sa  partie  de  trictrac  k  Tordinaire. 

II  y  a  bal  k  la  salle  de  la  com6die  pour  les  femmes  de 
chambre  et  les  valets  de  chambre.  On  vient  de  me  dire  de 
descendre  pour  voir  danser  les  mariSs.  Je  vous  quitte,  et  me 
voili  de  retour,  ils  ont  dans6  fort  bien,  k  ce  que  disent  lescon- 
naisseurs. 

Je  vous  envoie  ce  commencement  de  gazette.  Je  continue- 
rai  jusqu'i  la  fin  de  tout  ceci. 


342  CORRESPONDANCE 


Lundi  5  octobre. 


La  grand' maman  n'a  pas  mal  passi  la  nuit,  mais  le  rfaame 
continue.  M.  et  madame  de  Choiseul-Goui&er  arriv6rent  hier 
au  soir,  madame  de  Beauvau  ce  matin.  Nous  voili  vingt-cinq. 
Avant  le  diner,  on  s*est  rendu  au  cabinet  de  toilette  de  voire 
grand* maman ,  oil  ^taient  6tal6s  les  presents.  Je  n'ai  pas  assez 
de  talent  pour  les  d^crire  :  des  poufs  sans  nombre,  de  toutiPs 
formes  et  de  toutes  couleurs,  des  mancbettes  superbes  de  den- 
telle  et  de  blonde,  des  manteau^ ,  des  n^cessaires,  etc.  Apr^ 
le  diner,  la  nouvelle  marine  a  successivement  apport6  dans  le 
salon  les  presents  destines  k  la  compagnie  :  une  bourse  pour 
chacun ;  les  dames  ont  eu  de  plus  un  ^ventail ;  les  6vdques  et 
les  abb^s  un  cordon  d*or  pour  le  cbapeau.  Tai  men^  M.  de 
Beauvau  au  jardin  et  k  la  pagode.  Madame  de  Beauvau  avaic 
6prouv6  le  m6me  plaisir  le  matin.  L'un  et  Tautre  ont  6t6  tou- 
ches du  motif,  du  sentiment  qui  a  fait  Clever  la  pagode.  Les 
inscriptions  que  nous  y  avons  plac6es  ne  manquent  gufere  leur 
effet;  j'ai6t6  plusieurs  fois  t6moin  de  Tattendrissement  qu'elle?^ 
produisent. 

A  sept  heures,  on  s'est  rendu  au  theatre.  Une  troupe  qui  se 
trouvait  k  Tours ,  la  m6me  que  celle  qui  joue  quelquefois  a 
Versailles,  nous  a  donn6  deux  op6ras  comiques  :  le  Tonnelier 
et  les  Trois  FermierSy  cette  dernifere  pifece  a  6t6  fort  bien  jou6e. 
Deux  acteurs  excellents ,  les  autres  passables ;  nous  aurons  ce 
spectacle  pendant  huit  jours. 

Le  soir,  biribi ,  trictrac,  etc. 

Mardi  6. 

G'est  aujourd'hui  le  grand  jour  pour  Sangaride  ;  pour  m'y 
preparer,  je  me  suis  mis  dans  le  bain,  d'oix  je  vous  6cris.  La 
ros6e  du  ciel  se  r^pandra  sur  ce  mariage  :  il  pleut  k  verse. 

On  s'est  assemble  dans  le  salon  k  midi.  Les  hommes  avec 
I'uniforme  de  Cbanteloup ;  les  dames  avec  un  uniforme  con- 
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venu  :  robe  bleue ,  rubans  jaunes.  Vous  me  dispenserez  de 
vous  detainer  le  reste  de  I'habillement;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c' est  que  c'^tait  une  fort  belle  suite  de  ventre  bleus. 
Les  6poux  ^taient  v6tus  de...  Ob !  pour  ceux-U,  je  n*en  sais 
rien.  A  midi  et  demi,  on  s'est  rendu  a  la  chapelle,  Tarchev^que 
fermaitla  marche,  en  rochet,  en  camail,  en  trfes-belle  mine; 
il  n'a  point  fait  de  discours,  on  en  6tait  convenu;  il  a  dit  les 
pri^res  du  rituel,  le  cur6  a  dit  la  messe,  les  6poux  ont  dit  oui, 
et  Ton  s'en  est  aU6  comme  on  6tait  \enu. 

On  a  dln6  comme  a  I'ordinaire.  Nous  6tions  vingt-sept  a 
table.  On  a  jou6  jusqu'i  sept  heures  que  Topfira  comique  a 
commence.  On  a  jou6  les  Deux  Avares^  qui  ont  fait  trfes-grand 
plaisir,  et  une  pifece  de  Sedaine  qui  n*en  a  fait  aucun,  et  dont 
j'ai  oubli^  le  titre;  c*est  le  conte  des  R^mois,  la  Femme  ou  les 
Femrnes...  Je  me  le  rappellerai  peut-fttre  avant  de  fermer  ma 
lettre.  L'on  a  soup6  et  chacun  est  all6  se  coucber  de  son  cdt^. 
Du  reste  point  d'illumination ,  point  de  fracas. 

Mercredi  1. 

Hier,  tout  se  passa  en  silence.  Aujourd'hui,  nous  avons  eu 
le  plus  beau  et  le  plus  bruyant  des  spectacles.  Vous  avez  vu  au- 
trefois Servandoni ,  sur  le  theatre  des  Tuileries,  imiter  parfai- 
tement  la  pluie ,  et  les  machinistes  de  rOp6ra  imiter  les  Eclairs 
et  le  tonnerre,  ce  n'est  rien  que  "tout  cela.  Sur  les  cinq  heures, 
on  a  6t6  tout  k  coup  averti  par  un  bruit  ^pouvantable ;  le  soleil 
s'est  tellement  obscurci  que  nous  avons  soup^onn^  une  6clipse. 
On  avait  6tendu  sur  tout  le  ciel  un  grand  voile  noir;  on  a  fait 
couler  sur  la  maison  et  sur  les  environs  des  torrents  d'eau,  de 
gr^le  et  de  vent;  les  vitres  ont  6te  bris^es ,  ce  qui  a  fait  des 
verres  cass6s;  le  ciel  6tait  en  feu,  la  terre  en  eau;  les  arbres 
fr^missaient,  le  chateau  g6missait,  et  tout  le  monde  est  con- 
venu que  rien  n'6tait  si  joli.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que 
ce  spectacle  n'a  rien  cout^  k  votre  grand-papa.  Nous  avons  kx& 
ensuite  au  thfiatre,  ou  Ton  a  donn6  les  Chasseurs  et  la  fMiti^e^ 
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suivi  de  lAmoureux  de  quinze  am ;  et  puis  on  a  soup6  et  jou^, 
et  puis  je  me  suis  retire  pour  vous  faire  ce  r^cit.  Le  voila  fini, 
je  vais  me  coucher  en  vous  souhaitant  le  bonsoir. 

« 

LETTRE    DCCLV 

DE  MADAME  DU  DRFFAND  A  M.  GRAUFURT 

Ce  24  octobre  1778. 

M.  Walpole  vous  aura  peut-6tre  cont6  comme  je  fus  attra- 
p6e  quand  on  m'annon^a  de  la  part  de  M.  Craufurt.  Je  fus 
fort  aise  de  voir  M.  votre  frfere,  mais  ce  n'6tait  pas  lui  que  j'at- 
tendais.  Gelui  que  j'attends  arrivera-t-il?  les  fausses  esp6- 
rances  sont  pires  que  la  certitude  de  n* avoir  rien  aattendre; 
vous  ne  pouvez  venir  ici  dans  un  temps  qui  me  soit  plus 
agriable  et  qui  vous  convienne  mieux ;  vous  trouverez  de  vos 
compatriotes .  Enfin,  mon  petit  Craufurt,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  de  ramiti6  pour  moi ,  vous  me  le  prouverez  en  me 
venant  voir;  je  n'ai  pas  la  pretention  que  le  gout  vous  y  deter- 
mine :  je  ne  pretends  pas  un  pareil  sentiment,  mais  la  recon- 
naissance pent  beaucoup  sur  les  ames  sensibles;  demandez-le 
i  M.  Walpole. 

Je  suis  trfes-conlente  de  M.  votre  frfere,  il  plait  k  tous  ceux 
qui  le  connaissent ;  je  soupe  ce  soir  avec  lui  chez  madame  de 
Forcalquier;  il  part  domain.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  s6jour  plus 
court.  Je  le  chargerai  de  me  mander  vos  projets,  car  je  ne 
puis  me  flatter  de  les  apprendre  de  vous-mfime;  la  moindre 
circonstance  vous  fait  tout  oublier,  et  vous  croyez  qu'on  n'a 
point  a  se  plaindre  de  vous  quand  vous  vous  souvenez  de  vos 
amis  une  fois  en  trois  mois.  Mais,  ne  craignez  point  mes  repro- 
ches:  si  vous  venez,  j'oublierai  tous  vos  torts  etje  ne  m'occu- 
perai  que  du  plaisir  de  causer  avec  vous.  Adieu. 


— ^ 1 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  345 


LETTRE    DCCLVI 

DH   MADAME   DU   DEFFAND   A   LA    DUCHESSE   DE   GH0I8EUL 

Paris,  ce  10  Dovembre  1778. 

Vos  prfcurseurs  vont  amver  successivement.  Ce  nouveau 
litre  ajoute  beaucoup  au  plaisir  que  j'ai  de  les  revoir.  G'est 
madame  de  Grammont  qui  a  bien  voulu  m'informer  de  tous 
les  projets;  elle  et  tous  ceux  qui  vous  ont  vue  me  disent 
beaucoup  de  bien  de  voire  sant6.  Mon  Dieu ,  chfere  grand - 
maman ,  que  j*aurai  de  plaisir  d'en  juger  par  moi-ni6me  el  de 
trouver  vos  belles  petites  joues  rebondies !  Le  grand-papa  ne 
sesl  jamais  mieux  port6,  n'a  jamais  6l6  plus  brillant,  plus 
aimable;  en  un  mot,  plus  charmant.  Comment  avez-vous  pu 
adopter  un  aussi  sol  enfant  que  moi?  la  faute  en  est  faite,  vous 
ne  pouvez  plus  vous  en  didire.  Vous  me  devez  des  entrailles 
de  m^re,  et  celles  qu'on  s'attribue  parl'adoplion  doivent  ^tre 
plus  constantes  que  celles  qu'on  a  par  la  nature. 

Madame  de  Grammont  me  dil  encore  que  vous  dbmptez 
mener  la  m6me  vie  k  Paris  que  celle  de  Tann^e  pass6e;  tanl 
mieux,  chfere  grand*maman,  j'aurai  pour  moi  vos  samedis, 
assurez-m*en  d'avance. 

Je  devrais  remercier  madame  de  Grammont  de  sa  char- 
mante  lettre ,  mais  je  crois  mieux  faire  en  remettant  au  jour 
que  j'aurai  Thonneur  de  la  voir  tous  les  t^moignages  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  atlacbement. 

Apparemment  que  rabb6  ne  lardera  pas  i  me  venir  voir, 
et  que  lundi,  au  plus  tard,  il  sera  k  cdt6  de  mon  tonneau.  Que 
les  oreilles  vous  devront  tinier !  Sans  6tre  prolixes,  nous  parle- 
rons  de  vous  sans  fin ,  sans  cesse;  on  n'est  jamais  prolixe  quand 
les  paroles  sont  fortes  de  choses. 

Voilk  deux  stances  que  je  crains  que  vous  n'ayez  d^j& 
revues : 
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Pour  faire  un  nouveau  cboix  ne  vous  toarmentez  plus. 
Sans  scrupule,  messieurs,  restez  a  voire  nombre, 
Vous  ne  blesserez  point  vos  antiques  statuts  : 
Quel  serait  le  vivant  qui  pikt  valoir  son  ombre? 

Qui  de  lui  succ^der  pourrait  avoir  Torgueil? 
Tout  choix  serait  un  choix  impie; 
Pour  successeur,  noromez-lui  son  fauteuil, 
Comme  k  Turenne  on  a  nomm6  la  pie. 


LETTRE   DCCLVII 

DH:    MADAME    DU    DEPFAND    A    M.    CRAUFURT 

Ce  vendrodi ,  13  d^cembre. 

Tout  vous  sera  pardonn6  si  vous  m'aimez  encore ;  mais  cela 
est  difficile  k  croire,  trop  de  raisons  le  rendeot  impossible;  la 
diflfgrence  des  &ges,  r^loignement  de  Thabitation ;  je  n'ajouterai 
point  le  peu  de  convenance  de  Thumeur  et  du  caractfere,  c*est 
par  1^  que  nous  pouvons  nous  rapprocber  et  I'emporter  sur 
tous  les  obstacles.  Je  suis  aussi  triste  que  vous ,  beaucoup  plus 
malad^;  de  toutes  les  maladies,  la  plus  affreuse,  c*est  la  vieil- 
lesse,  non-seulement  parce  qu'elle  est  incurable,  mais  parce 
qu'ainsi  que  les  maladies  contag^euses  elle  6carte  tout  le 
monde,  et  plonge  dans  un  ennui  qui  est  le  plus  grand  et  peut- 
etre  le  seul  malheur  de  la  vie;  oui,  le  seul,  je  ne  m'en  d^dis 
point,  excepts  les  douleurs.  Si  on  pouvait  s6parer  Fennoi  de 
tout  ce  qu*on  pent  eprouver  de  f&cheux ,  on  supporterait  tout 
facilement.  Je  ferais  des  livres  sur  ce  sujet ;  et  M.  Hume ,  avec 
son  grand  esprit  et  toute  sa  philosophie,  ne  parviendra  jamais 
k  rendre  heureux  par  tous  ses  raisonnements.  Notre  bonfaeur 
ne  pent  6tre  que  Touvrage  de  la  nature ,  il  faut  qu'elle  donne 
des  gouts,  des  talents,  ou  qu*elle  prive  de  tout  genre  d'esprit ; 
il  faut  s'occuper  ou  v6g6ter,  la  dissipation  n'est  que  passagfere; 
les  passions  sont  une  maladie  de  Ykme  qui  la  soutiennent, 
mais  qui  I'usent  et  qui,  en  fmissant,  la  r6duisent  au  neant.  Que 
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faut-il  coQclure  de  tout  ceci  ?  Rien ,  mon  cber  petit  Craufurt; 
je  b&illerai  dans  mon  tonneau,  je  me  donnerai  des  soins  poar 
rassembler  des  ennuyeux.  De  votre  cdt6,  vous  jouerez,  vous 
perdrez,  vous  vous  ruinerez,  et  pour  vous  d^livrer  de  Tennui 
present ,  vous  rendrez  I'avenir  6pouvantable. 

Je  suis  fichte,  je  Tavoue,  du  bon  proc6d6  de  M.  votre  pfere, 
j'en  Grains  les  suites ;  vous  ne  pr^voyez  point  combien  il  est 
triste  d'etre  nud  k  son  aise;  il  y  a  bien  des  genres  d' ennuis, 
et  celui  oix  la  pauvret6  nous  plonge  est  le  pire  de  tons. 

Vous  me  flattez  de  vous  revoir  ce  printemps ,  puis-je  y 
compter?  Ne  d^pendez-vous  pas  toujours  de  la  disposition  du 
moment?  il  n'y  a  que  moi  qui  peut  vous  attirer  ici,  et  il  n'y  a 
que  la  reconnaissance  qui  vous  parle  pour  moi.  Non!  non! 
tout  ce  qui  vous  environne  vous  retiendra,  quand  m6me  vous 
en  seriez  m6content.  Je  n'espere  plus  vous  revoir;  cependant 
vous  ne  vous  repentiriez  peut-6tre  pas  de  venir  causer  avec 
moi;  vous  seriez  content  des  jugements  que  j'ai  port6s;  je 
vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  aimable,  et  j'ajou- 
terais  de  si  6difiant,  qu'une  certaine  jeune  dame;  j'ai  la  meil- 
leure  opinion  de  la  bonti  de  son  coeur;  pour  le  milord,  il  m'a 
fait  grande  piti6. 

Soyez  sur,  mon  cher  Craufurt,  que  vous  me  ferez  un 
extrftme  plaisir  si  vous  me  venez  voir,  vous  me  trouverez  une 
trfes-indulgente  amie;  j'entrerai  dans  toutes  vos  peines,  nous 
parlerons  avec  confiance :  notre  manifere  de  sentir  et  de  penser  a 
bien  des  rapports;  enlin  si  vous  ne  craignez  point  trop  de  vous 
ennuyer,  venez ,  venez ,  et  que  j'aie  encore  une  fois  le  plaisir 
de  vous  voir ! 

P.  S.  Je  viens  de  relire  ma  lettre.  Ah  mon  Dieu!  qu'elle 
est  plate,  qu'elle  est  triste!  je  voudrais  la  jeter  au  feu,  mais  je 
n'en  ferai  peut-6tre  pas  une  meilleure. 

Je  n'ai  point  encore  vu  I'Anglais  que  vous  m'annoncez; 
tout  ce  qui  arrivera  avec  votre  recommandation  sera  bien  regu. 
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Ne  soyez  pas  6tODn6  des  difl%rentes  ecritures,  j'ai  des 
secretaires  suivaut  la  difference  des  heures. 


LETTRE  DCCLVIII    • 

DE  MADAME   DU    DEPFAND   A   LA   DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  14  avril  1T79. 

II  est  vrai ,  ch^re  grand^maman ,  que  je  ne  vous  ai  point 
ecrit ,  vous  en  conclurez  que  je  ne  vous  aime  plus.  Changez  ]a 
thtee  :  c'est  parce  que  je  vous  aime  et  que  je  veux  6tre  aimee 
de  vous  que  je  n'ai  pu  me  r^soudre  k  vous  6crire  du  sein  de  la 
betise,  de  la  stupidity,  enfin  de  Tennui  oil  je  me  trouve  abtm^e 
depuis  votre  depart ;  nul  objet  ne  me  reveille,  je  roe  vois  s^pa- 
r6e  de  vous  par  un  espace  que  je  ne  puis  franchir,  sans  esp^- 
rance  de  vous  revoir  avant  I'intervalle  d*un  temps  que  je  dois 
craindre  de  ne  pas  voir  arriver.  Voili  les  pens6es  qui  offus- 
quent  toutes  les  facult^s  de  mon  ame.  Je  ne  puis  avoir  recours 
qn'k  des  lieux  communs  d'attachement,  de  Constance,  de  ten- 
dresse,  etc.,  etc.;  il  y  a  cent  mille  phrases  not6es  qui  servant 
k  tout  le  monde ;  je  ne  puis  les  souffrir.  C*est  en  me  d^sesp^- 
rant  de  ne  vous  point  voir,  en  ne  trouvant  rien  qui  vous  rem- 
place,  enfin  en  mourant  de  chagrin,  que  mon  amour  pour  vous 
s'exprime.  Plaignez-moi  done ,  et  quand  vous  pensez  k  moi, 
dites-vous  a  vous-m6me :  Elle  me  regrette,  elle  v6gete  dans 
son  tonneau,  elle  calcule  les  mois,  les  semaines,  les  jours, 
les  heures,  les  minutes  qu'elle  sera  sans  me  revoir;  elle  s'ima- 
gine  qu'elle  ne  me  reverra  plus,  elle  passe  ses  jours  et  presque 
toutes  ses  nuits  k  faire  les  calculs  dont  je  viens  de  vous  parler; 
et  cela  est  vrai,  car  je  n'ai  de  science  que  celle  de  Tarithmeti- 
que ;  c'est  le  seul  fruit  qui  me  reste  de  mon  education.  Mais 
parlons  d'autres  choses. 

M.  Selwyn  arriva  hier,  il  vient  pour  attendre  cette  petite 
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fllle  ^  dont  je  vous  ai  racont^  Thistoire.  II  ne  la  mettra  pas  k 
Panthemont,  comme  il  en  avait  eu  le  dessein.  Les  parents  de 
cette  enfant  consentiront  vraisemblablement  k  ce  qu'il  Tem- 
mfene  en  Angleterre;  elle  doit  arriver  ici  la  semaine  prochaine, 
conduite  par  son  pfere ,  qui  apparemment  aura  assez  de  bon 
sens  pour  la  confier  a  cet  Anglais  qui  veut  lui  donner  tout  son 
bien;  elle  n'a  pas  encore  huit  ans,  il  en  a  soixante  et  desire  ne 
vivre  que  le  temps  qu'il  faudra  pour  qu'il  puisse  la  bien  6ta- 
blir.  S'il  reste  quelque  temps  k  Paris,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
profife  de  la  permission  que  vous  m'avez  charg^e  de  lui  don- 
ner de  vous  aller  faire  sa  cour. 

J'appris  hier  tons  les  projets  d'6tablissement  et  d'alliance 
des  Praslin  avec  le  baron  de  GhoiseuP.  Je  vois  avec  plaisir  que 
la  race  de  mes  parents  deviendra  aussi  nombreuse  que  celle 
de  Jacob. 

Si  vous  lisez  le  Conrrier  de  V Europe  ^  vous  aurez  vu  des 
articles  terribles  et  bien  d6sesp6r6s. 

N'avez-vous  pas  VlEloge  de  milord  Mar6chal?  dites-moi 
votre  avis. 

Je  compte  samedi  j)asser  la  soiree  avec  le  grand  abbe  et  le 
president,  en  m6moire  des  comit^s  du  samedi,  mais  il  y  man- 
quera  la  Transsubstantiation ;  mais  non,  pourquoi  I'exclure? 

Adieu ,  chfere  grand'maman,  ayez  non  pas  la  foi,  mais  une 
persuasion  imperturbable  que  je  vous  aime. 

1.  Mademoiselle  Faguiani,  qui  fut  depuis  la  marquise  d'Hertford. 

2.  Le  comte  Hippolyte  de  Choiseul-Praslia ,  petit- fils  de  Tancien  ministre, 
f'f  pousa  sa  cousiae,  fille  du  baron  de  Choiseul-Chevigad,  dont  il  eut  le  comte  Alb^ric 
de  Choiseul  et  madame  la  duchesse  de  P^rigord.  La  baronne  de  Choiseul  et  sea 
deux  filles  babitaient  alors  Saint-Joseph. 
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LETTRE  DCCLIX 

DE  UADAME  DU  DEPFAND  A  LA  OUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris ,  ce  4  join  1T78- 

Voili ,  chfere  grand'maman ,  vos  moments  de  solitude  pas- 
ses ;  depuis  I'arriv^e  du  grand-papa,  vous  auriez  sans  doute 
souhait6  qu'ils  durassent  toujours  de  mdme;  mais  la  vie  n*est 
que  vicissitudes  et  changements ;  quand  il  n'y  en  airive  point 
dans  les  cboses  externes,  il  en  arrive  en  nous;  il  n'y  a  que 
quelque  grande  passion  qui  ait  le  pouvoir  de  fixer  nos  idees. 
On  ferait  des  livres  sur  ce  sujet,  mais  tout  ce  qu'on  dit,  taut  ce 
qu'on  pense  ne  pent  rien  sur  ce  que  nous  sentons.  Votre  grand 
bonheur,  c'est  d'aimer,  et  vous  avez  celui  de  T^tre ;  vous  etes 
heureuse  et  c'est  pour  moi  une  consolation;  j'ai  besoin  de' 
penser  k  vous  pour  supporter  la  vie. 

Vous  allez  avoir  madame  de  Grammont ;  ce  sera  peut-Stre 
par  elle  que  vous  recevrez  cette  lettre.  Je  Tai  peu  vue.  Le 
grand-papa  vous  aura  dit  qu'il  m'a  fait  une  petite  visite,  je  ne 
Tespferaisgufere;  j'ai  6t6  charm6e  de  cette  marque  de  souvenir; 
je  I'ai  trouv6  aussi  aimable  que  jamais ,  et  plus  que  personne 
au  monde.  C'est  un  grand  plaisir  que  de  voir  des  gens  agr6a- 
bles,  il  y  en  a  bien  peu. 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  sur*les  arrangements  que  vous 
projetez;  tout  ce  qu'on  m'en  a  dit  est  confus.  On  pretend  que 
vous  gardez  votre  h6tel  S  j'en  suis  ravie,  j'aurais  un  regret 
extreme  i  cette  galerie ,  c'est  la  plus  belle  pifece  que  j'aie  ja- 
mais vue;  je  I'ai  toujours  admir^e,  m6nie  dans  le  temps  qu  elle 
6tait  bien  mal  meubl^e  et  d^pourvue  de  tout  ornement ;  j'en 
ai  mdme  con^u  quelque  vanit6;  je  me  suis  persuad^e  qu*il 


i.  L*h6tel  de  Cboiseul,  rue  de  la  Grange-B atelier e ,  derri6re  la  salle  actuelle 
de  rOp^ra. 
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fallaitque  j'eusse  un  gout  naturel,  n*ayant  aucune  connais- 
sance  qui  put  former  mon  jugement.  Je  serai  fort  aise  d*ap- 
prendre  la  conclusion  de  votre  marchS  s*il  en  r^sulte  un  bien 
r^el.  J'esp^re  que  je  recevrai  de  vosnouvelles  avant  la  visite 
de  M.  le  due  d*0rl6ans.  Vous  n*aurez  apparemment  vos  6ve- 
ques  qu'apres  son  depart. 

On  vous  aura  sans  doute  ecrit  sur  la  representation  A'Aga- 
tocle;  je  ne  Tai  pas  mfime  lu,  ainsi  je  n'en  peux  rien  dire. 
Comment  avez-vous  trouv^  le  discours  de  Brizard,  de  la  com- 
position de  d'Alembert?  Ne  trouvez-vous  pas  que  tons  les 
6loges  de  nos  beaux  esprits,  loin  d*augmenter  la  gloire  de  Vol- 
taire, semblent  TofTusc^er?  Ses  ouvrages  sont  son  veritable 
eioge;  il  faut  le  lire,  Tadmirer  en  silence  et  I'imiter  s'il  est 
possible. 

Adieu,  je  fmis,  parce  que  je  suis  triste  sans  aucun  sujet, 
mais  parce  que  j*existe. 

LETTRE  DCCLX 

DE   LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL  A   MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup,  ce  20  juia  1779. 

Vous  voyez,  ma  chere  petite-fiUe,  que  mon  illustre  et  bril- 
lante  compagnie  ne  m'emp^che  pas  de  m'occuper  de  vous  et 
de  vous  marquer  le  plaisir  que  j'ai  a  m*en  occuper ;  mais  votre 
opinion  sur  ce  que  vous  croyez  que  je  pense  de  cette  illustre 
compagnie  m'a  emp6ch6e  de  montrer  votre  lettre  a  madame  de 
Grammont.  Je  ne  lui  ai  cependant  pas  laiss^  ignorer  ce  que 
vous  me  dites  pour  elle ;  elle  y  est  trfes-sensible  et  me  charge 
de  vous  assurer  qu*elle  ne  connidt  k  rien  le  droit  de  vous  faire 
oublier.  Pour  le  grand-papa ,  je  me  suis  bien  gard6e  de  lui 
dire  que  vous  taxiez  son  amour  de  coquetterie  :  rien  n'est  plus 
injurieux  pour  un  amant,  et  c'est  ce  qu'il  paralt  6tre  pour 
vous ;  mais  malgr^  vos  defenses,  je  ne  lui  ai  point  cach6  que 
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vous  le  trouviez  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde.  Ce  sont 
vos  expressions  que  j'emploie.  II  m'a  r^pondu  qu'apparemment 
vous  vous  oubliez.  Vous  pouvez  juger,  par  ma  fid61it6  k  vous 
rendre  Tun  k  Tautre  vos  sentiments  r6ciproques,  combien  je 
suis  propre  a  entretenir  vos  feux ,  et  vous  devez  me  savoir  gre 
de  ma  g6n6rosit6. 

Je  suis  fort  contente  de  mon  gros  prince ;  il  est  trfes-bon 
homme  *.  Je  ne  le  vois  que  pour  faire  sa  partie  de  trictrac  ou 
le  voir  jouer  au  biribi;  tandis  que  je  joue  au  pharaon  :  le  reste 
du  temps  il  chasse  ou  se  promfene.  II  paralt  content  de  tout  ce 
qu'il  voit  et  de  tout  ce  qu'il  fait.  II  a  le  m6rite  de  Isdsser  Tame 
en  paix.  Sa  chaste  et  modeste  6pouse**  est  douce,  polie,  r6ser- 
v6e  jusqu'i  la  contrainte;  elle  remplit  son  coBur  et  il  remplit 
sa  t6te;  cela  leur  suffit  a  I'un  et  a  I'autre,  et  k  moi  aussi. 

Ce  que  j'aime  le  mieux  de  tout  ce  qui  est  ici,  sans  nulle 
comparaison,  c'est  Tarchevfique  de  Toulouse  :  il  est  bon,  in- 
dulgent, doux,  gai,  facile ,  aimable  enfm  autant  qu'on  le  pent 
6tre.  Je  le  crois  dans  le  fond  assez  insouciant,  mais  cependant 
avec  tous  les  proc6d6s  de  I'amitiS.  II  invite  k  I'aimer,  et  c'est 
un  sentiment  auquel  je  me  livre  pour  lui  avec  le  plus  grand 
plaisir,  sans  en  attendre  aucun  retour. 

J'imagine  que  vous  6tes  bien  ennuy6e  de  tous  les  bruits 
d'exp6ditions,  de  descentes,  des  dits  et  redits  sur  les  g6n6raux; 
tout  cela  ne  m'amuse  gufcre  plus  que  vous;  mais  j'ai  de  plus 
d'fetre  effray6e  pour  mes  amis  qui  doivent  6tre  de  Tembarque- 
ment,  quoique  nos  fins  politiques  disent  que  toutes  ces  demon- 
strations ne  sont  qu  un  icoute  s*il  pleutl.., 

Vous  voulez  savoir  si  je  prendrai  I'appartement  de  roa 
m^re  :  M.  -de  Ghoiseul  me  le  propose;  mais  j'aime  mieuac  gar- 
der  le  mien  qui  communique  par  Tint^rieur  avec  le  sien.  Mon 


1.  M.  le  due  d*Orl^Ans. 

2.  Madame  de  Montesson :  Caraccioli  disait  avec  sa  bonhomie,  qui  n*etait  pas 
excmpte  de  malice,  que  M.  le  due  d'Orl(ians,  ne  pouvant  faire  madame  de  Montes- 
son duchesse  d*Orleans ,  sMtait  fait  M.  de  Montesson. 
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march6  n'est  pas  encore  fmi ,  parce  que  je  ne  trouve  pas  d' ar- 
gent ,  et  que  je  ne  veux  pas  revendre  sans  avoir  pr^lablement 
achet6.  Vous  en  savez  k  present  autant  que  moi ,  ma  chfere  pe- 
tite-fiUe ,  sur  toute  cette  affaire ;  mais  ce  que  vous  ne  saurez 
jamais,  c'est  k  quel  point  je  vous  aime. 

LETTRE    DCCLXI 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA   DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris ,  ce  80  join  1779. 

Que  vous  dirai-je  ,  ch^re  grand' maman,  qui  puisse  justi- 
fier  ma  conduite?  j*ai  diiTSr^  jusqu'i  aujourd'hui  de  r^pondre  k 
yotre  lettre  du  20,  que  je  re^us  le  22 ;  et  quelle  lettre  I  Jamais, 
non  jamais ,  il  n'y  en  eut  de  si  charmante,  j'en  fus  dans  I'en- 
thousiasme  :  je  ne  pouvais  le  renfermer ;  il  fallait  que  je  la  fisse 
voir;  cependant  la  prudence  me  le  d6fendait.  Heureusement 
rabb6  arriva. — L'abb6,  rabb6,  voyez  la  lettre  que  j'ai  re^ue  de 
la  grand'maman.  —  II  fut  enchants,  nous  la  relumes  plusieurs 
fois,  et  nous  convlnmes  qu'il  n*y  avait  personne  qui  pftt  vous 
6tre  compart.  Mais  il  faut  me  taire,  car  vous  avez  encore  le 
m^rite  de  craindre  les  louanges;  mais  plus  on  renferme  en  soi 
ce  que  Ton  pense  de  vous ,  plus  le  sentiment  qu'on  a  pour 
vous  s'augmente. 

Je  m'aperfois  que  je  ne  vous  dis  aucune  raison  qui  excuse 
mon  silence ;  je  n'en  ai  point  d' autre  qu'un  engourdissement , 
une  tristesse,  un  h6b6tement,  enfm  des  vapeurs  effroyables. 
Si  j'avais  voulu  r^pondre  k  tons  les  articles  de  votre  lettre , 
j'aurais  repr6sent6  la  fable  de  rAne  et  le  petit  Chien.  Plus  je 
sentais  le  tour  et  la  finesse  de  vos  portraits,  de  vos  expressions, 
plus  je  sentais  Timpossibilit^  d'y  r^pondre.  Ah !  qu'il  y  a  loin 
de  vous,  ch6re  grand'maman,  k  tons  ceux  k  qui  on  accorde 
quelque  esprit  et  quelque  bon  sens  I  que  d'agr6ments  perdus  I 
car  qu'est-ce  qui  peut  sentir  tout  ce  que  vous  valez? 

111.  88 
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Vous  devez  vous  s6parer  aujourd'hui  de  votre  gros  prince 
et  de  sa  dame  du  Toboso ,  et  de  rarchev6que.  Le  portrait  que 
vaus  faites  de  celui  -ci  est  tr6s-  fiddle;  il  a  bien  des  talente,  it 
n'est  pas  m6me  d6nu6  de  ceux  de  sa  place;  il  est  pr^lat  a  Tou- 
louse ^  Pour  moi,  chfere  grand' maman,  je  ne  suis  qu'unebeie 
partout  9  mais  une  b6te  k  la  manifere  de  Tonton,  dont  vous  ites 
autant  aim6e  que  je  le  suis  de  mon  petit  chien. 

L'abb6  doit  me  venir  voir  aujourd'hui;  il  passa  avant-hier 
la  soiree  chez  moi;  il  6tait  dans  une  profonde  tristesse:  c'^tait, 
disait-il,  des  vapeurs.  Ah  1  je  le  plains,  c'est  Tenfer.  Le  grand- 
papa n'en  a  point  et  n'en  aura  jamais.  La  nature  I'a  favorise 
encore  plus  que  la  fortune.  II  m'aime,  dites-vous :  puis-jele 
croire?  Oserais-je  y  pr6tendre  ?  Je  n'ai  rien  de  ce  qu'ilfaut 
pour  lui  plaire,  non  plus  que  ppur  plaire  4  madame  de  Gram- 
mont ,  si  ce  n'est  mon  attachement  et  le  d6sir  que  j'aurais  de 
leur  6tre  agr^able. 

Vous  avez  re^u  vos  crayons.  M.  Walpole  me  charge  de 
toutes  ses  assurances  de  respect  et  d'attachement ;  il  vous  pne 
de  lui  donner  des  occasions  de  vous  servir.  La  correspondaDce 
n'est  point  ioterrompue ,  la  bonne  intelligence  subsistc,  on  va 
les  uns  chez  les  autres.  II  vient  d'arriver  ici  un  jeune  milord 
&g6  de  quinze  ans,  et  qui,  dit-on ,  y  doit  rester  un  an  pour  y 
recevoir  son  6ducation. 

M.  de  Beauvau  n'est  pas  content,  il  pr6f6r6rait  de  s'embar- 
'quer  k  aller  au  Val,  oil  il  s'6tablira  demain.  Sa  sant6  n'est  pas 
trop  bonne ,  celle  de  madame  de  Luxembourg  ne  Test  pas  non 
plus,  elle  donne  mfime  de  1' inquietude;  elle  passera  tout  le 
mois  de  juillet  a  Auteuil ,  et  dans  le  reste  de  Ym  et  une  par- 
tie  de  I'automne,  elle  fera  des  voyages  a  Gressy,  au  baras,^ 
Sainte-Assise,  i  Villers-Cotterets ;  mais  Ghanteloup  n'est  poiD^ 
dans  ritin^raire. 

Paris  dans  pen  de  jours  sera  bien  d6sert,  il  n'y  aura  cepen- 

1.  n  r^sidait  h.  Avremont. 
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dant  point  de  Gompifegoe.  Vous  apprendrez  par  M.  de  Gaines 
tout  ce  qu  il  y  a  &  savoir;  mais  ce  que  je  ne  vous  dis  point  et 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  sachiez ,  c'est  k  quel  point  je  suis 
malbeureuse  de  vivre  ^loign^e  de  vous. 

Voili,  je  crois,  ch6re  grand*maman ,  une  bien  mauvaise 
lettre :  jetez-la  au  feu;  mais  qu'elle  ne  vous  fasse  pas  perdre 
la  bonne  volenti  de  me  r^pondre. 


LETTRE  DCCLXII 

DE    MADAME    DU    DEPFAND    A    M.   CRAUFURT 

Ce  21  juillet  1779. 

Quel  bon  mouvement  vous  a  pris?  Qu'est-ce  qui  m'a  rap- 
pel^e  k  votre  souvenir?  En  ai-je  I'obligation  au  Selwyn  ?  Serait- 
ce  la  guerre?  Elle  vous  met  k  Tabri  d'une  correspondance  im- 
portune; vous  n'avez  point  k  craindre  que  je  vous  presse  de 
me  venir  voir.  G'en  est  fait ,  nous  ne  vous  reverrons  plus,  vous 
avez  voulu  rendre  mes  regrets  encore  plus  sensibles;  les  assu- 
rances de  la  continuation  de  votre  amiti6  ont  produit  cet  effet. 
II  m*aurait  6t6  agr6able  si  vous  m*eussiez  promis  de  me  venir 
voir  dfes  que  la  paix  serait  faite.  11  y  a  bien  de  nos  politiques 
qui  pr^tendent  que  nous  pourrons  bien  1* avoir  cet  hiver.  Je  ne 
le  crois  pas;  mais  ce  qui  m'en  fait  douter,  ce  n'est  pas  la  con- 
naissance  des  raisons  qui  y  mettent  obstacle,  mais  c'est  parce 
que  je  la  d6sire,  et  qu'il  arrive  toujours  le  contraire  de  ce  que 
je  soubaite. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  votre  sant6,  et  personne  ne  me 
parle  de  vous.  Vous  ne  voyez  point  M.  Walpole,  ou  au  moins 
trfes-peu.  J'imagine  que  vous  passez  votre  vie  avec  les  Spencer 
et  avec  les  Ossori.  Vous  souvenez-vous  du  gout  que  j'avais  pour 
le  dernier,  et  comment  il  n'6tait  pas  r6ciproque?  j'ai  toujours 
sur  le  coeur  qu'il  n'ait  pas  r6pondu  k  une  lettre  que  vous  me 
lui  fltes  6crire.  On  m'a  mand6  que  sa  soeur  6pousait  milord 
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Shelburn  et  qu'ilen  6tait  fort  aise;  il  est  bien  rare  qu'on  soit 
fort  aise,  n'est-ce  pas,  mon  petit  Graufurt?  Je  crois  ne  ravoir 
jamais  6t6,  mais  ce  qui  est  de  vrai,  c'est,  je  crois,  que  je  ne  le 
serai  jamais;  ce  qui  pourrait  me  faire  plaisir  ne  peut  plus  arri- 
ver ;  je  ne  puis  esp6rer  de  vous  revoir ;  je  ne  connais  d*heureux 
dans  ce  moment  que  le  Selwyn ;  on  ne  peut  concevoir  une  pas- 
sion aussi  extravagante  que  la  sienne,  mais  elle  est  trfes-vraie.  II 
serait  tomb6  malade  s*il  n'avait  pu  emmener  sa  petite;  il  doit 
6tre  actuellement  dans  sa  campagne  avec  elle ;  il  a  616  content 
de  moi.  Si  vous  le  voyez,  dites-lui  que  je  ne  lui  teris  point 
parce  que  je  le  crois  k  sa  campagne ;  remerciez-le  d'une  livre 
de  th6  qu'il  m'a  envoyie. 

J'ai  fait  vos  compliments  k  mesdames  de  RoncheroUes  et  de 
Gambis;  je  Yois  cette  dernifere  trois  ou  quatre  fois  la  semaine; 
elle  soupe  r^guliferement  chez  moi  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis,  souvent  encore  d'autres  jours  dans  la  semaine,  surtout 
depuis  que  les  comtesses  de  Boufflers  sont  k  Auteuil ;  elles  y 
sont  6tablies  depuis  le  1''  de  juillet ;  elles  y  doivent  rester  jus- 
qu'au  1"  de  septembre;  mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lau- 
zun  y  sont  habitantes,  ce  qui  ne  les  emp6che  pas  de  venir  k 
Paris  pour  mes  deux  soupers  et  puis  pour  d'autres. 

J'ai  fait  vos  compliments  k  madame  de  RoncheroUes  par 
un  billet;  il  y  a  plus  de  deux  mois  que  je  ne  I'ai  vue;  elle  se 
dit  malade,  mais  ceux  qui  sont  au  fait  de  ce  qu'elle  fait  dlsent 
qu'elle  se  porte  bien ,  qu'elle  est  seulement  retiree  comme  le 
chat  ermite ;  le  fromage  n'est  pas  de  HoUande,  il  est,  dit-on, 
de  Berlin.  J'en  suis  6tonn6e ,  il  me  semble  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  bons  :  k  la  v6rit6,  il  y  a  bien  deux  ans  qu'il  n'en  est  en- 
tr6  chez  moi.  Je  vous  plains  fort  de  ce  que  vous  6tes  priv6  de 
ces  sortes  d' aliments. 

Groyez ,  mon  cher  Graufurt ,  que  je  vous  aime  et  vous  aime- 
rai  toute  ma  vie,  que  je  m'int^resse  sincferement  k  vous.  Je 
suis  persuad^e  que  nous  nous  serious  Tune  k  Tautre  d'une 
grande  consolation.  Je  suis  aussi  vaporeuse  que  vous,  je  vois 
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tout  en  noir ;  Tamiti^  me  paratt  une  chimfere ;  c^est  une  raison 
pour  n'fitre  point  aim6  que  de  faire  connaltre  qu'on  aime ;  vous 
savez  que  je  I'ai  6prouv6.  J*ai  la  triste  consolation  que  mes 
ennuis  ne  dureront  pas  encore  longterops. 

Vous  me  feriez  beaucoup  de  plaisir  de  me  donner  souvent 
de  yos  nouvelles ,  mais  je  ne  Tesp^repas;  c'est  une  fantaisie 
du  moment  qui  vous  a  port6  k  m'6crire. 


LETTRE  DCCLXIII 

DE  MADAME  DU   DEFFAND  A   LA  DUCHESSE  DB  CHOISEUL 

Ce  88  juiUet  1779. 

Vous  voilk,  cbfere  grand'maman ,  dans  la  plus  grande  soli- 
tude :  votre  petit  abb6,  les  chevaliers  de  Gastellane  et  de  Beau- 
teville  et  sans  doute  M.  du  Bucq.  Je  suis  persuad^e  que  vous 
6tes  fort  contente  de  cette  reduction ,  et  m^me  que  le  grand- 
papa et  madame  de  Grammont  n*en  sont  point  f&ch^s.  Pour 
moi,  ce  qui  me  f&cbe,  c*est  que  je  trouve  que  le  temps  marche 
&  bien  petits  pas ;  nous  n'en  sommes  pas  encore  k  la  mpitii  de 
ce  que  doit  durer  votre  absence ;  cela  est  insupportable. 

Je  ne  suis  pas  trop  contente  de  la  sant6  du  grand  abb6,  il 
n'estpas  content  de  son  estomac ,  il  a  des  vapeurs ,  il  est  6loi- 
gn6  de  vous  et  ce  malheur  est  surement  le  plus  grand  de  ses 
maux.  II  m'a  dit  qu'il  vous  avait  appris  la  nouvelle  connais- 
sance  que  j'avais  faite,  elle  vous  aura  surpris. 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  pouss^. 

Je  ne  puis  pas  me  vanter  jusqu'^  present  d'en  tirer  un 
grand  avantage ,  mais  je  me  flatte  que  cela  viendra.  Je  re<;us 
hier  une  lettre  de  la  petite  sainte,  qui  est  k  Heilly.  Je  lui  ai  fait 
r^ponse  ce  matin ,  et  je  lui  ai  mand^  qu'en  pensant  k  elle  je  lui 
appliquais  tout  de  suite  ces  vers  A* Esther : 
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De  Taimable  vertu  doux  et  puissants  attraits  : 
Tout  respire  en  Esther  T innocence  et  la  paixl... 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'ils  lui  conviennent?  EUe  sera  encore 
bien  du  temps  absente ,  dont  je  suis  fort  fach^e.  II  n*y  a  pres- 
que  plus  personne  k  Paris,  et  dans  le  courant  du  mois  prochain 
ce  qui  reste  en  partira. 

Vous  ne  craignez  point  la  solitude.  Vous  trouvez  en  vous 
des  ressources  inflnies :  vos  connaissances ,  votre  gout,  vos 
talents  sont  une  excellente  compagnie  bien  pr6f^rable  a  toute 
autre  et  m6me  h  toute  lecture.  A  propos  de  lectures,  avez-vous 
lu  les  comedies  de  madame  de  Genlis?  Je  voudrais  savoir  ce 
que  vous  en  pensez.  J*ai  lu  ce  matin  le  M6moire  du  comte  de 
Broglie  M  il  nie  semble  que  le  proems  est  d'un  nouveau  genre, 
et  I'avocat  me  paratt  promettre  plus  qu'il  ne  tient.  C*est  un 
trfes-jeune  bomme.  II  y  aura  encore  trois  audiences. 

De  quoi  remplissez-vous  votre  journ6e  ?  Vous  avez  trop  peu 
de  monde  k  present  pour  que  le  jeu  tienne  une  grande  place ; 
le  trictrac  doit  6tre  votre  plus  grande  ressource. 

Je  m*aper(jois  que  j'abuse  de  celle  que  je  trouve  i  vous 
6crire ,  ainsi  je  finis. 


LETTRE  DCCLXIV 

DC   UADAUR   DU  DEFFAND   A   LA   DUCHESSE   DE   CIIOISCUL 

Co  13  SkoUt  1779. 

Je  ne  doute  pas,  cbfere  grand' maman,  que  vous  ne  rece- 
viez  par  beaucoup  de  personnes  la  sentence  qui  vient  d'etre 
prononc6e  contre  le  comte  de  Broglie.  La  stance  a  dur6  cinq 
ou  six  heures  pour  le  moins.  L'avocat  g6n6ral  a  rapport6  avec 
une  v6h6mence,  une  animosit6  et  avec  une  partialit6  scanda- 

1.  Proems  que  le  comte  de  Broglie  pcrdit  contre  Tabbe  George!. 
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leuse;  il  s'est  fait,  dit-on,  Tavocat  particulier  de  rabb6  Geor- 
gel  ^  Je  n'ai  jamais  compris  comment  le  comte  de  Broglie  avait 
pu  se  determiner  k  intenter  un  tel  proems.  Mais  le  jugement 
ii*est-il  pas  extrSmement  rigoureux?  Des  tracasseries  de  co- 
quins,  de  faquins,  doivent-elles  6tre  trait^es  avec  la  gravity 
d'une  procedure?  Le  comte  de  Broglie  aurait  du  se  contenter 
du  m6pris  que  Ton  a  pour  son  adversaire.  Ge  M.  de  Sainte-Foix 
merite  bien  qu*on  ait  pour  lui  le  m^me  sentiment.  Je  suis 
toute  triste  de  r6v6nement  de  ce  maudit  procfes.  S'il  m'avait 
jug6e  digne  de  me  consulter,  je  Taurais  bien  d6tourn6  de  I'en- 
treprendre;  j'aurais  cru  qu'il  se  moquait  de  moi  en  me  disant 
qu'il  en  avait  le  dessein. 

Adieu ,  chfere  grand'maman ,  je  ne  puis  aujourd'hui  parler 
d' autre  chose. 

CONCLUSION    DE    H.    l'AVOGAT    GENERAL. 

«  Donner  acte  k  Tabb^  Georgel  de  la  declaration  qu*il  a  faite 
avant  toutes  procedures ,  qu'il  n'avait  ni  vu ,  ni  lu ,  ni  eu  ,  ni 
porte,  ni  communique  les  pretendues  lettres  de  M.  le  comte 
de  Broglie,  k  qui  que  ce  soit;  en  consequence  le  dedharger  de 
Taccusation  conti^  lui  intentee,  Gondamner  le  comte  de  Bro- 
glie k  tel  dommage  qu'il  plaira  k  la  Gour  de  fixer,  applicable  du 
consentement  de  I'abbe  Georgel  au  pain  des  pauvres;  ordonner 
que  Tarret  sera  imprime  et  afliche  aux  depens  du  comte  de 
Broglie  en  tel  nombre  qu'il  plaira  k  la  Gour  de  fixer.  Rayer 
et  supprimer  dans  les  Memoires  du  comte  de  Broglie  les 
mots  injurieux  centre  I'abbe.  Sur  le  surplus  des  demandes 
faites...  etc.,  les  parties  hors  de  Gour. » 


1.  Get  abb<§  Georgel,  dont  on  a  des  Memoires,  avant  d'etre  grand-vicaire  de 
Strasbourg,  avait  ^t^  employ^  dans  la  diplomatie  sous  le  prince  Louis  de  Rohan, 
et  pendant  quelque  temps  charge  des  affaires  k  Vienne.  Le  comte  de  Broglie  Tac- 
cusait  d*avoir  supposu  et  montr4  au  ministre  deux  lettres  de  lui,  comte  de  Broglie, 
k  son  fr6re  le  mar^cbal ,  compromettantes  pour  Tun  et  pour  Tautre. 
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Le  prononc^  de  TarrSt  n*est  autre  que  les  conclusions  de 
Favocat  g6n6ral ;  il  fixe  seulement  les  dommages  k  vingt  livres 
pour  les  pauvres ,  et  donne  k  Tabb^  la  permission  d'afficber 
autant  d' arrets  qu'ii  voudra,  mais  k  ses  frais. 

Les  d^pens  aux  frais  du  comte  de  Broglie. 

LETTRE   DCCLXV 

DE  MADAME    DU    DEFFAND   A   LA   DUCHESSE    DE    GHOISECL 

Ce  n  septembre  1779. 

J'avais  menac6  TabbS  d'une  longue  lettre;  ne  trouvez-vous 
pas  que  je  ferais  mieux  de  lui  tenir  parole  que  de  vous  substi- 
tuer  k  sa place?  Voire  derni^re  lettre  m'a  d6termin6e  k  ce  chan- 
gement;  prenez-vous-en  done  a  vous-mftme,  chfere  grand'- 
maman,  de  I'ennui  que  je  vais  vous  causer,  car  en  eflet  je 
ne  puis  rien  vous  apprendre ;  vous  6tes  bien  plus  au  fait  des 
nouvelles  que  je  ne  le  suis.  Je  ne  les  ai  jamais  de  la  premiere 
main,  et  puis,  quand  elles  m'arrivent,  le  plus  souvent  je 
n'y  comprends  rien.  Vous  ressouvenez-vous  d'un  jour  ou  le 
mot  emigrant  me  surprit  si  fort?  Vous  prltes  la  peine  de  me 
Texpliquer,  et  c*est  une  connaissance  que  je  vous  dois.  Je  ne 
sais  pas  un  mot  de  geographic.  Les  cartes  seraient  un  moyen 
de  me  faire  entendre  de  certaines  choses.  Cette  ressource  me 
manque ;  je  suis  done  trte-ignorante ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  la  guerre  me  fait  bien  de  la  peine,  et  je  sais  bien  mauvais 
grg  a  ceux  qui  nous  Tout  procuree. 

Je  vis  bier  M.  du  Bucq ,  qui  pretend  que  la  paix  est  impos- 
sible d'ici  k  deux  ans.  II  prononce  toutes  ses  assertions  avec 
une  autorit6  assommante.  Cependant,  M.  de  Greiltz  (celui  qui 
vous  trouve  un  anche  transform6  en  femme)  pretend  qu*elle 
sera  faite  cet  hiver. 

Ma  grand'maman,  ce  M.  du  Bucq  a  beaucoup  d'esprit,  sans 
doute ,  mais  cependant  je  lui  trouve  un  pen  de  prestige  :  il 
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iblouit  plus  qu'il  n*6claire.  II  pr6tend  que  Tesprit  de  Voltaire 
n'^tait  que  superficiel.  Je  suis  bien  doignSe  de  le  penser.  Si 
son  caract^re  avail  6t6  au3si  bon  que  ses  lumiferes  ^taient  pro- 
fondes,  justes  et  ^tendues,  il  me  semble  qu'il  aurait  616  un 
grand  philosophe.  Je  ne  sais  pas  si  vous  6tes  de  mon  senti- 
ment, mais  je  trouve  qu'oili  il  a  le  moins  r^ussi  c'est  k  son 
theatre,  ou  il  n*a  jamais  donn6  k  ses  personnages  d'autres  id6es 
que  les  siennes  et  d* autre  caractfere  que  le  sien.  Mais  dans  ses 
ouvrages  de  philosophie  et  d*agr6ment » je  trouve  que  personne 
n*a  plus  que  lui  de  justesse,  de  clart6  et  d*6nergie.  Je  vois 
I'abb^  (si  vous  lui  lisez  ma  lettre)  qui  se  moque  de  moi.  Je  me 
Souviens  qu'il  me  tourna  en  ridicule  une  fois  que,  par  hasard, 
je  pronongai  ce  mot  inergie.  Eh  bien !  qu'il  sache  qu'aujour- 
d'hui  il  est  devenu  k  la  mode,  et  qu'on  n'6crit  plus  rien  qu'on 
ne  le  place.  J'ai  bien  fait  peur  a  ce  grand  abb6  en  lui  mandant 
que  sa  lettre  passerait  les  mers;  il  n'en  est  rien. 

Je  re^ois  assez  exactement  des  lettres  d'Angleterre.  M.  Wal- 
pole  me  parle  souvent  de  vous  et  me  dit  que  le  lendemain  du 
jour  oil  la  paix  sera  publi6e,  il  s'embarquera  pour  la  France; 
mais  cet  embarquement  n'arrivera  pas  plus  que  les  autres. 

Mon  abb6,  que  vous  appelez  Fanfan  *,  a  eu  une  menace 
d'apoplexie;  il  y  a  pr6s  de  six  semaines  que  je  ne  Tai  vu; 
cela  cause  relache  au  theatre. 

Notre  petite  sainte  a  eu  la  goutte ;  elle  ne  reviendra  qu'au 
mois  de  novembre,  ce  qui  me  fache  beaucoup. 

J'ai  6crit  ce  matin  deux  lignes  au  grand-papa  pour  rem- 
plir  mon  devoir,  lui  ai-je  dit,  et  pour  lui  apprendre  le  sien; 
en  consequence,  il  me  rendra.visite,  a-t-il  dit,  cette  aprfes- 
din6e. 

1.  L*abbd  L'Enfant,  pr^dicateur  estim^,  massacre  aux  Cannes,  le  2  sep- 
tembre  1792. 
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LETTRE  DCCLXVI 

DE    LA    DUCriESSE    DE    CHOISBUL  A   MADAME   DU  DEFFAXO 

A  Chanteloap,  ce  SI  septembre  177d. 

N'ai-je  pas  bien  fait  de  voas  attaquer,  machfere  petite-fille, 
puisque  mon  attaque  m'a  procure  la  lettre  que  vous  destiniez  a 
Tabb^?  il  est  bien  juste  que  je  m*enrichisse  de  son  bien,  q[uaxid 
il  s'est  nourri  si  longtemps  de  mes  d^pouilles. 

Je  ne  sais  pas  mieux  les  nouvelles  que  vous;  je  ne  m*y  in- 
t^resse  pas  davantage,  et  je  ne  suis  pas  plus  forte  en  g^ogra-" 
phie.  J'ai  pris  tout  cela  en  aversion  depuis  que  ma  mere  m'a 
fait  1  re  les  gazettes  sur  des  cartes.  Je  suis  seulement  bien  aise 
que  M.  d*Orvilliers  soit  rentr6,  parce  qu'il  ne  se  battra  pas 
dans  le  port  de  Brest;  que  je  n'aime  pas  qu'on  se  batte  et  que 
je  ne  veux  pas ,  sur  toutes  choses,  que  mes  amis  se  battent.  On 
dit  qu'on  va  6ter  k  M.  d'Orvilliers  son  commandement,  parce 
qu'il  n'a  rien  fait.  Si  j'avais  voix  au  chapitre,  je  le  lui  rendrais 
pour  qu'il  ne  fit  rien. 

Je  desire  la  paix  comme  M.  de  Creiitz,  mais  je  n'y  crois 
pas  plus  que  M.  du  Bucq.  Je  ne  crois  pas  que  la  lumiere  de 
M.  du  Bucq  soit  du  prestige;  la  preuve  qu'elle  ne  Test  pas, 
o'est  que  personne  ne  donne  plus  k  penser  que  lui,  non  pas 
quand  il  est  obscur,  mais  quand  il  est  clair;  il  a  souvent  le 
m6rite  de  dire  des  choses  6videntes  qui  n'ont  jamais  6t6  dites, 
et  je  crois  que  ce  m6rite  n'est  pas  commun.  Je  suis  assez  de 
son  avis  sur  Voltaire ,  qu'il  accuse  d'fitre  un  peu  superficiel. 
Voulez-vous  opposer  le  superficiel  au  profond ,  comparez  Vol- 
taire k  Montesquieu,  et  vous  verrez  si  Voltaire  est  profond.  Je 
prends  la  liberty  de  n'^tre  pas  tout  k  fait  de  votre  avis  sur 
ses  tragedies;  j'en  aime  le  style,  le  coloris  et  la  chaleur; 
peut-6tre  y  met-il  trop  de  philosophic;  la  philosophie  n'est 
point  le  langage  de  la  passion,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
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que  Yous  trouvez  que  ses  personnages  manguent  de  Y^rit6 
et  d'^nergie.  Cependant,  malgr6  les  d^fauts  qu'on  peut  re- 
procher  i  Voltaire,  il  sera  toujours  rScrivain  que  je  lirai 
et  relirai  avec  le  plus  de  plaisir,  k  cause  de  son  gout  et  de 
son  universality.  Que  m'iroporte  qu'il  ne  me  dise  rien  de  neuf , 
s'il  d6veloppe  ce  que  j'ai  pens6  et  s'il  me  dit  mieux  que  per- 
sonne  ce  que  d'autres  m*ont  d^ji?  dit  Je  n*ai  pas  besoin 
qu'il  m'en  apprenne  plus  que  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et 
quel  autre  auteur  pourra  me  dire  comme  lui  ce  que  tout  le 
monde  sait  *  ? 

Vous  me  demandez  si  je  connais  le  mot  inergie?  Assur6- 
ment  je  le  connais,  et  je  peux  mfime  fixer  Tipoque  de  sa  nais- 
sance.  G'est  depuis  qu'on  a  des  convulsions  en  entendant  la 
musique.  L'enthousiasme,  ma  chere  petite-fiUe,  est  partout 
substitue  au  bon  gout,  ou  plutot  au  simple  gout;  pn  n'exprime 
que  depuis  qu'on  ne  sent  plus.  La  langue  est  comme  Thistoire 
au  pass6  :  nous  avions  autrefois  de  grands  hommes  qui  avaient 
des  admirateurs  et  point  d'entliousiastes;  aujourd'hui,  nous 
n'avons  ni  grandes  choses  ni  grands  hommes,  mais  nous  avons 
de  Tenthousiasme  et  nous  parlous  d'6nergie.  Ce  mot  n'6tait 
peut-6tre  pas  connu  du  temps  des  Remains,  et  les  Spartiates , 
qui  r6pondaient  k  Philippe  si  inergiquement^  ne  savaient  peut- 
6tre  pas  qu'ils  6taient  ^nergiques.  II  n'y  a  que  vous  qui  ayez 
conserve  le  d6p6t  de  la  v6rit6  et  du  bon  gout.  Je  crois  la  lettre 
de  I'abb^  fort  digne  de  passer  les  mers;  mais  je  la  d6fie  d'etre 
plus  jolie  que  votre  mot  sur  Tinondation  de  vers  en  I'honneur 
de  Voltaire  :  //  subit  le  sort  commwiy  il  sert  de  pdture  aux 
vers. 

Est-ce  votre  abb6  Fanfan  qui  vous  a  inspire  cette  pieuse 
reflexion?  J'espfere  que  Dieu  vous  le  rendra  retabli  de  son  apo- 
plexie,  plus  brillant  que  jamais. 


1.  Cejugcment  entre  assez  danscelui  que  Montesquieu  fait  de  Voltaire:  c'est 
rhomme  qui  a  le  plus  de  I'esprit  que  tout  le  monde  a. 
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La  petite  sainte  a  toujours  la  goutte,  et  sa  belle-fille  ainte 
est  accouch^e  d'un  gar^on  qui  la  comble  de  joie  ^ 

Je  ne  sais  point  encore  si  le  grand-papa  a  eu  le  bonheur 
de  vous  voir ;  si  j* avals  6t6  i  sa  place,  comme  je  vous  aurais 
embrass^e ,  comme  je  vous  aurais  dit  que  je  vous  aimais ,  et 
comme  j'aurais  dit  vrai  I... 


LETTRE   DCCLXVII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL 

Ce  20  ayril  17B0. 

Vous  6tes  charmante,  chfere  grand'maman,  et  ii  faudrait 
une  m6fiance  invincible  pour  s'obstiner  k  douter  de  votre  ami- 
ti6  et  k  interj[)r6ter  les  t^moignages  que  vous  en  donnez  k  de 
simples  marques  de  bont6 ;  mais  votre  caract^re ,  qui  est  la 
bont6  m6me,  fait  que  quelquefois  on  pent  s*y  m6prendre. 

Vous  avez  done  fait  la  recrue  du  chevalier  de  Beauteville 
et  de  M.  du  Bucq?  Trouvez-vous  ces  deux  personnes  bien 
assorties?  L'une  de  Vhypocras  ferait  du  pitre^pite  •  (je  ne 
sais  si  c'est  le  mot,  je  veux  dire  ce  qui  est  de  plus  subtil ),  et 
I'autre  du  pitre-pite  ferait  de  Vhypocras, 

Je  vis  hier  un  moment  le  prince  de  BeaufTremont;  il  voulut 
me  donner  le  plaisir  de  me  rendre  votre  lettre  et  de  me  parler 
de  vous ;  il  me  dit  du  bien  de  votre  sant6.  L'abb6  ne  me  laisse 
point  ignorer  de  vos  nouvelles.  II  me  lit  quelquefois*  d^s  arti- 
cles de  vos  lettres ,  quand  il  y  en  a  qui  me  regardent.  Je  suis 
fort  contente  de  lui.  Je  me  plais  a  supposer  qu*il  vous  a  pour 
objet  dans  les  attentions  qu*il  a  pour  moi.  Ah !  j'ai  bien  du  cod- 
tentement  k  sentir  que  je  ne  suis  pas  orpheline  et  que  j'ai  de 
grands -parents  qui  s'int^ressent  k  moi.  Malheur  k  qui  n'est 


1.  Le  comte  Octave  de  Choiseul-Gouffier. 

2.  Liqueur  tr^s-forte. 
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SL\m6  de  personne,  et  plus  malheureux  encore  ceux  qui  n*ai- 
ixient  rieni 

Je  nesais  point  faire  de  transitions  beureuses;  ainsi  je 
passe  tout  subitement  aux  nouvelles  du  jour.  Vous  avez  ap- 
paremment  I'^dit  de  la  suppression  des  receveurs  g6n6raux 
et  la  liste  des  nouveaux  colonels.  J'ai  re^u  aujourd'hui  une 
lettre  d'Angleterre  du  13 ;  les  actions  du  minist^re  sont  remon- 
t^es  dans  la  dernifere  stance  du  Parlement ;  ils  ont  eu  pour  eux 
la  plurality  de  vingt-six  voix.  Tout  le  monde  disait  hier  que 
notre  flotte  devait  partir  le  1&.  Je  n'ai  encore  vu  personne  au- 
jourd'hui, ainsi  je  ne  sais  pas  si  cette  nouvelle  est  confirmee. 

Adieu,  entretenez  pour  moi  les  bont^s  du  grand-papa. 

LETTRE   DCCLXVIII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND   A   LA  DUCHESSE  DE  CH0I8EUL 

Ce  13  mai  1780. 

Je  ne  presume  pas ,  ch^re  grand'maman ,  que  vous  vous 
soyez  aper^ue  du  temps  qu*il  y  a  que  je  ne  vous  ai  6crit.  Ainsi 
je  ne  crois  point  devoir  m'excuser.  Gependant  coinme  j'ai  souf- 
fert  de  ce  long  silence,'  je  veux  vous  en  dire  la  raison  :  j'at- 
tendais  I'arriv^e  de  M.  le  due;  je  comptais  apprendre,  non  par 
lui,  mais  par  ses  compagnons  de  voyage,  de  vos  nouvelles.  De 
plus,  madame  la  duchesse  de  Grammont,  qui  m'^tait  venue 
voir  huit  jours  avant,  avait  arrange  un  souper  pour  moi  chez 
elle,  oil  elle  comptait  que  M.  le  due  se  trouverait;  je  crois  que 
je  faisais  bien  d'attendre  aprfes  I'ex^cution  de  ce  projet  pour 
vous  6crire,  pensant  que  le  compte  que  je  vous  en  ferais 
rendrait  ma  lettre  moins  insipide.  Le  souper  a  eu  lieu ,  cb6re 
grand'maman ,  il  se  fit  avant-hier ;  la  compagnie  6tait :  ma* 
dame  I'abbesse  S  madame  de  Tess6 ;  les  abb^s  Golbert  et  Bar- 

1.  Probablement  Tabbesse  de  Saint-Aatoine,  sceur  de  M.  de  BeauTau. 
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th6lemy,  MM.  de  Stainville,  du  Bucq,  de  Beauteville,  d'Dsson 
et  quelque  autre  que  j'oublie.  DeM.  de  Ghoiseul,  il  n'en  fut  j>as 
question;  vous  n'en  serez  pas  surprise,  ni  de  ce  que  je  ne  Tap- 
pelle  pas  grand-papa ;  r^ellement  sa  conduite  n'est  pas  gra- 
cieuse,  et  je  ne  devais  pas  m'y  attendre.  On  attachement  con- 
stant, tendre  et  invincible  ne  peut-il  pas  6tre  un  titre  qu'on 
ne  devrait  pas  d^daigner?  Mais  n'en  parlons  plus:  rindifKrence 
est  une  maladie  incurable.  Madame  de  Grammont  m'a  fort  bien 
trait^e.  Vous  savez  tons  ses  arrangements,  qu*elle  ya  k  Saiote- 
Assise;  elle  pretend  qu!k  son  retour  elle  me  verra  souvent; 
vous  pensez  bien  que  je  ne  le  crois  pas. 

Savez-vous,  chfere  grand' maman,  od  je  voudrais  6tre?  Dans 
une  petite  cellule  k  Ghanteloup,  diner  et  souper  avec  vous,  et 
vous  voir  quelques  moments  dans  la  journ^e.  Gette  id^e  vous 
fait  fremir,  vous  vous  repr6sentez  la  contrainte  et  Tennui  que 
vous  auriez  dans  un  tel  t6te-i-t6te.  Vous  ne  craignez  point  la 
solitude,  vos  propres  id6es  vous  suffisent,  vous  n'en  pouvez 
recevoir  aucune  6trangfere  qui  vaille  les  vdtres. 

Qu'avez-vous  dit,  chfere  grand' maman,  de  cette  lettre 
contre  M.  et  madame  Necker  ?  Je  suis  bien  persuad6e  qu'elle 
vous  a  fort  d6pla.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  leur  ait  fait  de  la 
peine,  mais  ils  ne  le  laissent  pas  paraitre. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  depuis  la  grandesse  du 
prince  de  Monbarrey. 

On  disait  hier  que  la  comtessc  Jules  ^  allait  accoucher.  Tout 
est  pr6par6  k  la  Muette  pour  y  loger  le  roi,  la  reine  et  leur 
suite.  On  dit  qu'ils  y  passent  les  neuf  jours  :  j'en  suis  bien 
aise  par  rapport  k  M.  de  Beauvau,  qui  sera  plus  a  port6e  de 
faire  des  courses  ici.  Sa  sant6  n'est  pas  bonne,  j'en  suis  fort 
inquifete;  et  la  votre,  chfere  grand'raaman,  vous  ne  m'en 
parlez  jamais;  vous  savez  cependant  que  rien  ne  m'int6resse 
autant.  Le  repos  vous  est  nScessaire,  vous  en  jouissez  presen- 

1.  De  Poligaac. 
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tement,  mais  vous  ne  passez  pas  voire  temps  k  ne  rien  faire; 
peut-6tre  que  Temploi  que  vous  en  faites  peut  vous  fatiguer 
plus  que  ne  ferait  la  dissipation ;  je  voudrais  savoir  k  quoi  vous 
vous  occupez,  ce  que  vous  lisez,  ce  que  vous  6crivez ;  que  ce^ 
soit  k  moi  quelquefois,  ch&re  grand'maman,  si  cela  ne  vous 
<^ute  ni  fatigue  ni  ennui. 


LETTRE   DCCLXIX 

DE   MADAME   DU  DEFFAND   A  LA  DUGHESSE   DE   CIIOISEUL 

Paris ,  ce  8  juin  1'780. 

J'attendais  pour  vous  6crire,  ch&re  grand'maman ,  que  ma 
situation  avec  le  grand -papa  fut  entiferement  d^cid^e,  je  ne 
pouvais  me  r6soudre  k  vous  ennuyer  de  mes  plaintes,  ou  bien 
a  ne  vous  en  pas  parler ;  enfin  une  apparition  d'un  demi-quart 
d'heure  a  fait  revivre  tous  mes  sentiments;  je  Taime,  je  suis 
contente,  le  voili  plus  grand-papa  que  jamais,  et  je  vous  f61i- 
cite  de  tout  mon  coeur  du  plaisir  extreme  que  vous  avez  de  le 
revoir  ;  je  suis  persuad6e  qu'il  vous  en  coutera  moins  pour 
m'6crire.  Quand  on  a  le  coeur  content,  rien  n'est  p6nible ,  tout 
devient  facile.  11  me  vient  des  reminiscences  qui  me  font  com- 
prendre  toutes  les  dispositions  de  Tame ;  il  est  vrai  que  la  v6tre 
est  d'un  genre  si  fort  sup6rieur,  qu'il  y  a  peut-fetre  de  la  t6m6- 
rit6  k  vouloir  vous  juger  par  soi-m6me ;  mais  je  me  tiens  k  ma 
place  et  je  ne  m'6gare  pas  par  aucune  comparaison. 

Nous  sommes  fort  occupes  ici  de  Tfitat  de  M.  de  Beauvau ; 
le  grand-papa  n'en  augure  pas  bien ;  je  ne  crains  que  trop 
qu'il  ait  raison.  Gependant  depuis  quelques  jours  je  prends 
un  peu  d'esp6rance.  11  etait  incertain  s'il  irait  k  Spa,  et  pour 
se  determiner  il  fait  ici  Tessai  de  ces  eaux.  11  a  fait  venir  celles 
qui  sont  les  plus  fortes,  parce  que  le  transport  les  affaiblit,  et 
qu'elles  deviennent  comme  celles  de  la  seconde  source ,  qui 
sont  celles  qu'il  doit  prendre;  elles  paraissent  lui  r6ussir,  et  je 


368  CORRESPONDANCE 

re^ois  dans  ce  moment  un  bulletin  de  son  6tat  qui  me  rassure 
tant  soit  pen.  11  est  actuellement  au  Yal,  il  viendra  k  Paris 
au  commencement  de  la  semaine  prochaine,  d*oii  il  fera  par- 
tir  pour  Spa  une  partie  de  ses  domestiques  pour  faire  son  6ta- 
blissement.  Yous  savez  sans  doute  que  le  roi  de  Su6de  doit  y 
venir  et  y  passer  six  semaines  ou  deux  mois;  les  comtesses 
de  Boufllers,  madame  de  La  Marche,  M.  et  madame  d'Usson, 
Tambassadeur  de  la  Sufede  et  tons  les  Su6dois  de  sa  suite  iront 
I'y  trouver. 

Madame  de  Luxembourg,  de  son  cdt6 ,  ira  dans  plusieurs 
campagnes  :  k  Villers-Cotterets,  au  Raincy,  k  Sainte-Assise,  au 
haras,  a  Gressy ;  elle  est  actuellement  k  Avergne ,  chez  ma- 
dame de  Tingry.  Yous  voyez  que  c'est  une  grande  dispersion.  Si 
la  petite  sainte  se  porte  assez  bien,elle  ira  chez  les  Nantouillet, 
les  du  Goudray  et  les  Poyanne;  elle  ne  basardera  pas  d'aller 
jusqu'a  Heilly;  je  serai  trfes-f&ch^e  de  la  perdre,  c'est  presque 
ma  seule  ressource. 

Le  grand  abb6  m*a  dit  qu*il  attendait  son  neveu. 

Yous  n'ignorez  pas  que  Tambassadeur  de  Naples  va  nous 
quitter  pour  6tre  vice-roi  de  Sicile;  c'est  une  sorte  de  perte 
pour  la  soci6t6,  c'est  un  orchestre  qui  manque  k  un  spectacle. 

II  y  a  tons  les  jours  de  nouveaux  manages;  il  n'y  a  plus 
d'opposition  en  Angleterre  :  le  ministire  a  pris  le  dessus. 

Yoilk  tout  ce  que  je  sais;  mais  ce  que  je  voudrais  bien  que 
voussachiez,  c'est  que  je  serai  d6sesp6r6e  s'il  faut  renoncer 
pour  jamais  a  vous  voir. 

LETTRE  DCCLXX 

DE  MADAMS  DU  DEFFAND  A  LA  DUGHESSE  DE  GHOISBUL 

Ce  8  jaiUet  1'780. 

Je  porte  bien  envie,  ch^re  grand'maman ,  k  MM.  d'Arras  et 
de  Beauteville,  qui  vont  vous  trouver.  Pourquoi  faut-il  que  je 
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vive  s6par6e  de  vous?  Est-ce  vivre  que  d'etre  s6par6e  de  ce 
qu*oa  aime?  Mais  terminons  des  plaintes  inutiles  et  qui  ne 
peuvent  avoir  d'autre  effet  que  de  fatiguer  ceux  qui  ne  les 
^prouvent  pas,  et  d*aggraver  Tennui  de  ceux  qui  les  entendent. 
Le  chevalier  vous  dira...  Leur  entree  dans  ma  chambre  inter- 
rompit  cette  jettre ,  je  la  reprends  ce  matia  en  chaogeant  de 
secretaire. 

Yous  ne  me  dites  jamais  un  mot  de  vQtre  sant6,  vous  n'en 
parlez  pas  non  plus  k  notre  abb6 ;  madame  de  Grammont,  qui 
soupa  avant-hier  chezmoi,  me  dit  qu*elle  n'^taitpas  trop  bonne, 
et  je  compris  par  la  conversation  que  nous  eumes,  qu'il  ^tait 
vraisemblable  que  je  ne  vous  verrais  pas  cet  hiver.  Oh  I  mon 
Dieu!  pourquoi  faut-il  que  je  sois  d6cr6pite,  et  que  mon 
s6jour  a  Chanteloup  ne  p&t  6tre  pour  vous  qu*une  charge 
ennuyeuse!  Je  quitterais  tout,  je  ne  regretterais  rien,  si  je 
n' avals  que  vingt-cinq  ans  et  que  vous  puissiez  6tre  en  effet 
ma  mbve  ou  ma  grand'm&re.  Est-il  quelqu'un  d'aussi  aimable 
que  vous?  Et  aussi  digne  d'etre  aim6?  Pour  ^carter  tous  ces 
regrets,  changeons  de  propos. 

On  disait  hier  que  le  roi  de  Sufede  n'6tait  point  arrive 
k  Spa,  qu*il  6tait  rest6  a  Dusseldorf  pour  crachement  de 
sang.  On  ne  savait  s'll  continuerait  sa  route.  Les  eaux  de 
Forges  6tant  trfes- fortes  ne  doivent  pas  lui  6tre  convena- 
bles.  Nous  saurons  dans  peu  le  parti  qu'il  prendra  et  celui 
que  prendront  en  consequence  les  berg^res,  nymphes  ou 
d6esses  ^  qui  depuis  plusieurs  jours  sont  etablies  k  Spa  pour 
Tattendre. 

Je  ne  vous  parle  point  de  tout  ce  qui  se  passe  ici :  des  fian- 
Qailles,  desnoces,  des  relevailles,  etc.,  etc.,  on  mande  tout 
cela  au  grand-papa,  j'en  suis  sure;  et  puis,  chire  grand'- 
maman ,  vous  voulez  que  je  dorme ,  il  est  sept  heures  du  ma- 
tin ;  je  ne  pouvais  pas  prendre  une  autre  heure  pour  6crire , 

1.  Eilc  d^i{;ne  ainsi  mesdames  d'Usson,  de  La  Marck  et  de  Boufflers. 

111.  24 
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puisque  les  voyageurs  qui  vous  porteront  cette  lettre  partiroot 
k  neuf  ou  dix  beures. 


LETTRE   DCCLXX! 

DE   MADAME    DU    DEFFAND  A   LA    DUGHESSB  DE  GROISEUL 

Ce  96  jQillet  1780. 

Je  vous  fais  mille  remerciements,  ch6re  grand'maman ,  de 
vos  excellentes  cerises ,  tmis  mille  et  mille  fois  davantage  de 
voire  charmant  souvenir. 

J'ai  6tk  assez  incommod^e  ces  jours*ci ;  je  n'entrerai  dans 
aucun  detail :  premiferement,  parce  que  rien  ne  serait  plus 
ennuyeux ,  mais  c'est  aussi  parce  que  je  ne  sais  pas  bien  moi- 
m6me  ce  que  j'sd  eu.  Je  crois  que  la  cause  veritable  esi  man 
baptistairey  qui^  joint  i  la  perte  du  Ittminaire^  ei  menaci  de 
perdre  Vauriculairey  me  mettra  bientdt  dans  le  cas  de  mener 
une  vie  fort  solitaire. 

Je  ne  vous  mande  point  de  nouvelles  de  M.  de  Beauvau; 
madame  la  duchesse  de  Grammont  doit  en  instruire  le  grand- 
papa. Ce  grand-papa  ne  fera-t-il  pas  quelque  course  k  Paris? 
Je  voudrais  pouvoir  I'esp^rer,  quoique  rien  ne  soil  moins  cer- 
tain qu'il  en  r6sult&t  pour  moi  le  plaisir  de  le  voir. 

Je  vous  quitte,  cb^re  grand'maman,  parce  que  je  ne  me 
sens  pas  digne  de  vous  entretenir  aujourd'bui. 

Le  president  et  Tabb^  souperont  demain  chez  moi,  en  petit 
comity ;  nous  parlerons  de  vous  tout  k  notre  aise. 
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LETTRE   DCCLXXII 

DE  MADAME   DC  DEFFAND  A  LA    DUCHESSE  DE  €HOISEIIL 

Ce  12  fto^t  1180  I. 

J*aime  madame  de  (Jrammont  k  la  folie.  Ah  I  je  n'en  suis 
point  surprise,  direz-vous;  mais ce  n*est  point  pour  ceci,  pour 
cela,  qui  sontles  raisons  de  tout  le  monde,  c'est  pour  une  toute 
particulifere.  Elle  vint  passer  la  soir6e  bier  chez  moi;  elle  se 
fit  un  plaisir  de  m'apprendre  que  vous  viendriez  Thiver  pro- 
chain  k  Paris,  comme  k  Tordinaire.  Si  vous  aviez  vu  ma  joie, 
vous  connaitriez  k  quel  point  je  suis  sensible.  Si  vous  Q*6tiez 
pas  I'objet  de  cette  sensibility,  j'en  serais  honteuse.  N'est-elle 
pas  d6plac6e  et  ridicule  k  un  tel  age  que  le  mien  ?  Aussi  ne 
s*6tend-elle  pas  plus  loin  que  pour  vous.  Vous  6tes  une  per- 
sonne  si  singuli^re,  si  rare ,  que  tout  ce  que  vous  inspirez  doit 
fitre  du  mftme  genre. 

Je  ne  suis  pas  si  bien  avec  I'abbi,  et  j'ai  peut-6tre  tort ;  il 
lue  d6bite  souvent  des  lieux  communs.  J'exige  qu'ils  soient 
bannis  dans  Tamiti^.  II  faut  bien  les  tol^rer  dans  Tusage  du 
monde;  mais  avec  son  amie,  il  faut  se  taire  ou  parler  k  coeur 
ouvert. 

Que  vous  a-t-il  done  dit?  me  demandez-vous.  Je  lui  ai 
parl6  de  TAcadimie  :  il  y  a  deux  places  vacantes,  il  y  en  aura 
bientdt  quatre...  «  Ah!  je  n'en  suis  pas  digue,  je  ne  le  d^ire 
point,  et  pourcjaoi  moi?qu'ai-je  fait?... »  Cela  n'est-il  pas 
insupportable?  Voili  notre  querelle.  Je  lui  trouvai  Fair  de  se 
bien  porter. 

Vous  ne  voulez  done  jamais  me  parler  de  votre  sant6 ; 
en  v6rit6,  cela  n'est  pas  bien;  y  a-t-il  quelque  chose  au 


i.  Madame  da  Deffaod  mounit  peu  de  semaiaes  apr^s  cette  lettre,  le  24  sep- 
tembre  suivant. 
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monde  qui  m'intSresse  autant?  Et  cette  r^gle  de  ne  point 
parler  de  soi  est  encore  un  lieu  commun  bien  d6sagr6able 
dans  ramiti6. 

M.  de  Reauvau  va  tant  soit  peu  mieux ;  il  est  entour6  de 
tout  ce  qu'il  aime  :  femme,  fille,  soBurs;  par-ci ,  par-li,  quel- 
ques  acad^miciens. 

Nous  verrons,  je  crois,  la  semaine  prochaine,  la  nouvelle 
op6ration  de  M.  Necker,  c*est-i-dire  sur  la  bouche.  Vous  savez 
les  nouveaux  6tablissements  sur  les  prisons.  Geux-ci,  vraisem- 
blablement,  seront  durables.  II  serait  k  souhaiter  que  les 
autres  le  fussent  aussi ;  mais  tout  est  sujet  au  changement 
dans  ce  monde,  excepts  les  vertus  de  la  grand'maman  et  les 
sentiments  de  la  petite-fille. 

G*est  par  eflbrt  que  je  ne  parle  pas  du  grand-papa. 
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Noas  n'aroDS  pas  era  deToir  Joindre  k  ce  recoeil ,  par  respect  pour  le  compiH, 
uD  grand  nombre  de  billets  sans  date  de  la  duchesse  de  Choiseul ,  madame  du 
Defljand ,  etc.,  etc.  Les  pitees  saiyantes  nous  ont  paru  cependant  offrir  encore 
assex  d*intdr6t  k  divers  titres,  pour  etre  donnto  ici  en  appendtc*. 


I. 

(1) 


1»B    LA    fiCCHBSSB    DB    CHOlSBDL    A    VADAHB    DU    DBFPAND. 

A  Pontunebleau ,  ce  6  . . . . 

Vous  6tes  souverainement  aimable,  ma  ch^re  enfant;  mais  comme 
vous  dtes  aussl  souverainement  injuste,  je  parie  que  vous  n'aurez  pas 
nianqu6  de  dire  :  II  ya  quinze  jours  que  j'aiicrit  a  ma  grand maman, 
et  elle  ne  m*a  pas  rdpanduj  done  elle  m'a  oubli^e!,..  Comme  sMl  6talt 
jamais  arriv6  ^  une  grand'm^re  d'oublier  sa  petite -fille,  et  que  vous 
fussiez  une  petite -fille  qu*on  pdt  oublier!  Non,  je  ne  vous  ai  point 
oubli6e,  c'est  au  contraire  parce  que  je  me  suis  occup^e  de  vous,  de 
votre  affaire,  que  je  ne  vous  al  pas  r^pondu;  je  voulais  qu'elle  fdt  ter- 
min^e,  je  voulais  que  vous  n'entendissiez  parler  de  moi  que  pour  vous 
annoncer  des  choses  qui  vous  fussent  agr^ables.  Mais  peut-on  toujours 
tout  ce  qu'on  veut?  H^lasI  non,  ma  ch^re  enfant,  c'est  une  v^rit^  que 
vous  apprendrez  en  grandissant.  Enfin,  hier.  11  a  6t6  d^cid6  que  Ton  ne 
pouvalt  accorder  k  monsieur  votre  neveu  la  jouissance  de  ses  appoin- 
tements  du  jour  de  sa  nomination.  Le  fonds  des  non  complets  a  depuis 
peu  une  destination  dont  11  est  impossible  de  rien  d^toumer;  cette 
grace  vient  d'etre  refus6e  r^cemment  k  des  colonels,  et  les  circon- 
stances  ne  permettent  pas  que  Ton  fasse  d'exception  k  cette  malheu- 
reuse  r^le.  Quant  au  cong6,  la  paix  doit  vous  laisser  Tesp^rance  de 
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revoir  bient6t  monsieur  voire  neveu.  Mais  ce  moment,  on  a  voalu  me 
le  iaisser  ignorer.  Que  voire  injustice  ne  trouve  pas  dans  mes  infor- 
tunes  de  maii^re  k  me  soupi^onner;  vous  connaissez,  ma  cli^re  enfant, 
mes  sentiments  pour  vous,  et  vous  ne  devez  douter  sur  rien  de  ce  qui 
y  a  rapport. 

(2) 

DE    LA    DDCHBSSB    DB    CHOISBDL    A    MADAMB    DU    DBFFAND. 

Da  Chastellier,  ce  7  . . . . 

Et  vite!  vitel  un  petit  mot  de  r6ponse  k  ma  cli^re  enfant.  Qui  est- 
ce  qui  pent  avoir  alarms  sa  d^licatesse?  qui  est-ce  qui  peut  lui  faire 
soupQonner  que  je  croyais  le  sentiment  qu'elle  me  marque  exag^r^? 
qu'est-ce  qui  I'a  pu  faire  penser  que  je  ne  voulais  pas  r6pondre?  HA- 
tons-nous  de  la  rassurer  et  de  nous  justifier.  Cest  apparemment  cette 
grande  lettre  que  j*ai  ^crite ,  oil  j'aurai  voulu  faire  le  bel  esprit ,  oA 
je  n*aurai  dit  que  des  b^tises ,  qui  lui  aura  laiss6  entendre  tout  ce 
qu'assur6ment  je  ne  pensais  pas  (si  elle  a  fait  nattre  des  doutes  sur 
mon  sentiment).  Qui  assur^ment,  ma  ch^re  enfant,  je  vous  aime  puis- 
que  je  vous  le  dis,  et  je  compte  sur  voire  amiti6  puisque  je  vous  aime. 
Ten  suis  flattie  parce  que  rien  n'est  si  flatteur  que  le  sentiment,  et 
quMl  I'est  mille  fois  plus  encore  de  vous  Finspirer.  Ne  craignez  done 
jamais  de  commettre  des  indiscretions  en  me  procurant  ces  plaisirs, 
c'est-^-dire  en  m'6crivant,  je  vous  r^pondrai  toujours  quand  je  le 
pourrai,  et  quand  je  ne  le  pourrai  pas,  j*en  serai  bien  fAch^e.  Je 
ne  vous  donnerai  pas  la  peine  dialler  aux  informations  pour  avoir  de 
mes  nouvelles  pendant  mon  inoculation ,  je  vous  en  ferai  donner,  et 
d^s  que  je  le  pourrai,  ma  ch^re  enfant,  je  vous  assureral  moi-mSme 
de  toute  ma  tendresse. 


(3) 

DB    LA    DUGHBSSB    DB   CHOISBDL    A    H.   WALPOLB. 

De  Paris,  ce  80  noTembra  1769. 

Cest  la  petite-fille ,  monsieur,  qui,  loin  d'avoir  la  soumission  d*un 
enfant  vis-^-vis  de  sa  grand*maman ,  a  pour  moi  la  duret6  d'une  ma- 
rfttre;  c'est  elle  qui  m'a  emp^ch^e  jusqu*^  ce  jour  de  r^pondre  k  voire 
aimable  et  trfes-aimable  lettre.  Qui,  monsieur,  elle  m'a  fait  un  plaisir 
infini,  elle  est  pleine  d'affection  et  de  sensibility  pour  moi;  j*en  ai  ^t^ 
touch^e ;  j*ai  ri  en  m6me  temps  de  la  tournure  que  vous  donnez  k  vos 
inquietudes  et  m6me  de  vos  injustices.  Oh  I  la  jolie  lettre  1  la  jolie  lettre 
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que  celle  de  mon  aimable  petit -fils!  la  petite -fiUe  a  dH  vous  dire  au 
moins  combien  eile  m*avait  fait  de  plaisir. 

Je  vols  que  vous  m^avez  crue  beaucoup  plus  malade  que  je  ne  Tai 
^t6,  et  que  vous  croyez  que  Je  me  conduis  beaucoup  moins  bien  que 
je  ne  me  suis  conduite.  Sachez  que  j^ai  ^t^  fort  peu  malade ,  et  que 
je  me  suis  conduite  k  merveille ;  mais  sachez ,  ce  qui  est  bien  plus 
extraordinaire,  que  je  ne  pourrais  pas  payer  de  toute  ma  fortune  le 
plaisir,  le  bonheur,  les  d^Iices  que  m'a  procures  cette  petite  mala- 
die.  Tal  ^prouv6  de  la  part  du  public ,  en  g^n^ral ,  une  bienveillance 
faite  pour  flatter  ma  vanity ;  mais.  ce  n'est  rien  que  la  vanity ,  j'ai 
6prouv6  de  mes  amis  les  soins  les  plus  tendres,  les  plus  aimabies,  les 
plus  sensibles,  et  de  la  part  du  grand-papa  surtout,  une  tendresse  qui 
p^n^trait  mon  coeur.  Non,  j'ai  6t^  trop  heureuse,  je  le  suis  trop  en- 
core, je  ne  voudrais  pas  pour  rien  au  monde  n'avoir  pas  fait  cette 
d^licieuse  ^preuve.  Pardonnez  ces  pu^rilit^s  qui  vous  para! tront  pent- 
6tre  fades,  vous  pensez  peut-dtre,  comme  bien  d^autres ,  que  la  sensi- 
bility des  femmes  n'est  que  faiblesse;  mais  qu'importe  comme  quoi  je 
sois  heureuse,  pourvu  que  je  le  sois?  et  je  le  suis  k  un  degr^  dont  je 
ne  pouvais  pas  m6me  concevoir  Tid^.  Ck)nservez  votre  amiti^  k  la 
grand'maman,  mon  cher  petit-fils,  elle  importe  infiniment  au  bonheur 
dont  elle  se  vante. 

Je  vousquitte  pouraller  joindre  la  petite-fille  et  lui  parler  de  vous, 
je  me  flatte  d'etre  fort  joliment  avec  la  ni^ce  que  j'aime  beaucoup. 


(4) 

DU  BARON  DE  GLEICHBN    A    MADAME    DU    DEFFAND. 

Chutaloap,  9  join  1169,  ce  vendredi  it  midi. 

Tarrive  et  je  vous  6cris,  madame,  parce  que  je  vous  avals  promis 
de  ne  vous  pas  6crire.  J'ai  6t6  re^u  comme  on  re^oit  ceux  qu'on  veut 
rendre  extr6mement  heureux ,  et  on  n'aura  pas  grand'peine  k  y  r6us- 
sir,  car  je  doute  qu'il  y  ait  un  lieu  oii,  en  fait  de  bien-6tre,  on  ait  tant 
port^  d'eau  k  la  riviere  comme  k  Ghanteloup;  je  dis  port^  Teau  k  la 
riviere  par  la  raison  que,  quand  on  serait  dans  le  plus  vilain  pays, 
dans  une  chaumi^re ,  dans  la  disette  de  toutes  choses,  avec  la  grand'- 
maman  on  serait  encore  assez  heureux.  Et  ici!...  Mais  il  faudrait  vous 
^crire  un  volume  pour  vous  peindre  les  beaut^s  et  les  agr^ments  d*ici, 
ce  sera  pour  mon  retour;  cela  me  fera  parler  et  vous  ne  me  direz  pas 
de  quelque  temps  :  le  baron  est-il  parti  ^  7 


1.  Cette  quattioD  tanait  i  U  cMU  de  madame  da  Deflknd,  qui  parfois  lai  faisait  prendre, 
dant  aon  salon ,  le  sQence  ponr 
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Je  reviens  de  la  promenade.  Madame  la  duchesse  m'a  dit  qu^elle  Te- 
naitde  vous  6crire.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  chanson  Bourses,  etc. 
On  m'appelle. 

Uecevez  les  hommages  de  mon  respect. 

DC    Mtm   A    LA    H^MB. 

Ce  veodredi,  16  join  1*369. 

II  y  a  tant  de  plaisir  k  bien  faire,  surtout  ayec  vous ,  madame,  que 
je  me  sens  aussi  dispos  pour  vous  ^crire ,  comme  pour  6crire  k  per- 
Sonne. 

En  consequence,  vous  aurez  de  rooi  tr^s-souvent  une  petite  lettre, 
rue  je  vous  prie  de  poser  sur  ma  petite  chaise,  afin  que  notre  ami 
Creutz  ne  s'y  mette  pas  par  distraction ,  car  quoiquMl  soit  absent  plus 
souvent  que  moi,  je  le  suis  cependant  davantage  dans  ce  moment-ci 
quMl  ne  Test  ordinairement,  et  je  m'inqui^te  d'etre  plus  que  lui  dans 
le  cas  du  proverbe. 

Nous  avons  une  si  grande  envie  de  voir  engraisser  la  grand'ma- 
man,  et  sur  ce  point  elle  nous  satisfait  si  peu,  que  nous  ne  sommes 
pas  du  tout  content  de  sa  sant^ ;  cependant  je  ne  la  trouve  pas  plus 
mal  que  lorsqu'elle  est  partie  de  Paris,  et  ma  seule  peine  est  de  voir 
approcher  Compi^gne  et  les  camps  sans  qu'elle  ait  fait  provision  de 
forces  pour  y  r6sister. 

Voici  la  vie  que  nous  menons.  Le  matin  elle  travaille  et  mol  je  me 
prom^ne.  Nous  dfnons  k  trois  heures.  Apr6s  dtner  on  joue  au  trictrac 
et  au  volant.  Ensuite  on  sort  k  cheval ,  ou  en  caliche  ou  en  bateau, 
nous  voguons  tantdt  sur  la  M6diterran6e,  tant6t  sur  TOc^an.  En  ren- 
trant  nous  ^coutons  un  concert  charmant ;  puis  on  soupe ,  et  apr^ 
souper  M.  de  Gontaut  nous  fait  des  contes  jusqu'^  minuit.  II  nous 
quitte  apr^s-demain,  et  madame  la  comtesse  deChoiseul  part  demain. 

J*arriverai  k  Paris  un  dimanche,  mais  je  ne  sais  pas  lequel.  Je  des- 
cendrai  chez  vous,  madame,  et  vous  demanderai  peut-6tre  k  souper, 
car  je  n'aurai  pas  dfn^. 

Comme  vous  m'accusez,  dans  une  lettre  k  la  grand'maman,de  vous 
porter  malheur  pour  les  Fanshaw ,  je  tAcherai  de  vous  les  ramener, 
ou  plut6t  je  meurs  de  peur  quMls  ne  soupent  chez  vous  le  dimanche 
de  mon  arriv^e.  Dans  la  m6me  lettre  vous  parlez  d'une  comparaison 
de  rinoculation  k  T^ducation.  Je  me  suis  donn^  un  torticolis  au  cer- 
veau  k  force  d'y  r^ver;  j'ai  compulse  Gatti,  qui  y  a  trouv6  effective- 
ment  ft  rapport  de  la  rime ,  mais  pour  celui  de  la  raison  nous  ne 
Tavons  pas  pu  trouver.  La  morale  et  les  sciences ,  c*est  le  virus  sans 
doute?  Quelquefois,  dans  certains  sujets,  Finoculation  ne  prend  pas, 
je  comprends  cela  k  merveille;  mais  dans  cette  belle  comparaison,  k 
quo!  comparez  vous  la  petite  v^role  naturelle? 
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Le  petit  oncle  me  charge  de  mille  respects  pour  vous,  madame, 
et  assure  en  avoir  charge  rabb6,  toutes  les  fois  qu'ii  vous  ^crivait. 
Pour  ce  qui  est  de  cet  abb6 ,  je  ne  me  m61e  point  de  ses  excuses.  II 
vous  ^crira  demaln  et  s^en  tirera  comme  it  pourra. 

Adieu,  madame,  croyez  que  personne  ne  vous  est  plus  tendrement 
ni  plus  respectueusement  attache  que 

Le  baron  de  Glbichen. 

Permettez,  madame,  que  mademoiselle  Sanadon  trouve  ici  les 
assurances  de  mon  respect. 


(5) 

LETTRB    DE    H.    LB    COHTB    DB    HESSENSTEIN    A    MADAMB   GEOPFRIN. 

( Voir  l4  lettrt  de  madanie  da  DeSkod  k  la  duehewo  de  Ckoiseul , 
da  16  Mptcmbre  1771.) 

De  Stockholm ,  lo  21  aftot  1772. 

Vous  serez  bien  surprise,  ma  chfere  maman,  de  ce  que  vous  appren- 
drez  de  moi  par  cet  ordinaire.  Je  vous  envoie  ma  lettre  au  roi ,  qui 
contient  les  raisons  de  ma  conduite. 

J'ai  toujours  d^sir^  des  corrections  k  notre  constitution ,  et  I'aug- 
mentation  du  pouvoir  royal;  maisj^ai  cru  que  ces  corrections devaient 
se  faire  par  les  £tats,  pour  pouvoir  6tre  stables;  j'ai  craint  Texemple 
des  gardes  pr6toriennes. 

Le  roi  ne  m'envoya  sa  lettre  que  lorsque  la  revolution  6tait  pres- 
que  achev6e,  et  je  la  re^us  au  moment  oii,  par  pure  tendresse  pour 
lui  ,  je  pr^chais  devant  mes  amis  que  c'6taient  ses  ennemis  qui 
r^pandaient  ces  bruits  d'6meute;  mon  premier  mouvement  fut  de' 
me  Jeter  dans  Tile  de  TAmiraut^,  et  de  m'y  d^fendre;  elle  n'^tait  pas 
encore  occup^e;  mais  je  loue  le  ciel  d'en  avoir  trouv6  le  chemin 
barr6.  Du  reste,  le  roi  me  comble  de  bont^;  il  a  ulc6r6  mon  coeur, 
et  il  a  la  grandeur  d'toe  d'en  convenir. 

Adieu ,  ma  chfere  maman ;  je  me  mets  k  vos  pieds.  Aimez  -  moi 
toujours,  et  montrez  ces  deux  lettres  k  ceux  qui  voudront  bien  s'int6- 
resser  k  moi.  » 

COPIE    DB    LA    LETTRE    AD    ROI    DB    SO^DB. 

Sire ,  les  bont6s  dont  votre  Majesty  m'a  toujours  honors  m'avaient 
p^n^tr^  de  la  plus  vive  reconnaissance,  et  me  plongent  dans  ce 
moment-ci  dans  le  plus  grand  d^sespoir.  J'ai  ^t^  oblige.  Sire,  de  vous 
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II. 


M.  Graufurt,  apr^  avoir  connu  k  Paris,  oO  il  faisait,  comme  on  le 
Yoit  par  la  correspondance  de  madame  du  Deffand,  de  fr^ueat5 
s^jours,  toutes  les  personncs  qui  composaient  la  socidt^,  bient6t  apres 
dispers^e  par  la  revolution  frangaise,  revit  en  Angleterre  plusieurs  de 
ses  amis  6migr6s,  et  leur  prodigua  des  t^moignages  d'afTection  qui 
adoucirent  pour  quelques-uns  les  tristesses  de  Texil.  Les  lettres  qu*^ 
ceux-ci  lui  adress^rent  de  Paris,  aprfes  leur  rentr^e  en  France,  prou- 
vent  la  reconnaissance  qu*ils  en  avaient  conserv^e.  On  ne  lira  pas  sani^ 
int6r6t  quelques-unes  de  ces  lettres. 

Nous  donnons  ^galement  un  portrait  de  M.  Graufurt,  sous  le  nom 
d'Astaque,  Ce  portrait  se  trouve  dans  les  m^moires  de  Dutens,  qu: 
paraft  I'avoir  connu  assez  intimement  et  donne  sur  son  caractere  ^r 
son  esprit,  d'int^ressants  details. 

(I) 
A  V.  craupdht. 

so  d4c«mbre  1792. 

Voici,  monsieur,  une  troisi^me  lettre  qui  court  apr^s  celles  dont 
vous  avez  bien  voulu  vous  charger.  Je  ne  sais  si  c'est  k  Boulogne,  a 
Galais  ou  en  Angleterre  qu'elle  les  joindra;  mais,  quelque  part  que  ce 
soit,  je  reclame  les  m^mes  bont^s  pour  celle-ci,  et  vous  r^ponds 
qu'elle  n'en  sera  pas  moins  reconnaissante  que  les  deux  autres.  G'est 
par  M.  Ellis  qui,  ce  matin,  a  eu  Thonn^tet^  de  me  faire  dire  qu'ii 
partait  demain,  qu'elle  vous  sera  remise,  et  j'ose  me  flatter,  monsieur, 
que  ce  ne  sera  pas  k  vos  yeux  un  d6m6rite  pour  elle  que  d'etre  ins6r6e 
dans  une  des  miennes.  J'en  serais  cependant  bien  plus  sdr  encore  si, 
ainsi  que  je  vous  en  avals  pri6  et  que  vous  me  Faviez  fait  esp6rer,  vous 
aviez  eu  le  bon  proc6d6  de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  voyage, 
proc6d6  auquel  j'aurais  6t4  d'autant  plus  sensible  que  je  Feusse 
regard^  comme  une  preuve  que  vous  6tes  aussi  convaincu  que  vous 
devez  I'fitre  de  tout  I'int^r^t  que  vous  m'avez  inspire  et  du  tr6s-sinc^re 
attachement  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'etre,  monsieur,  votre  tr^s- 
humble  et  tr6s-ob6issant  serviteur. 

Louis  de  Tallevrand. 

P.-S.  M.  Ellis ,  que  je  viens  de  voir  k  son  retour  de  Tassembl^e, 
ro'ayant  pr^venu  quMl  ne  partait  plus  qu'apr^s-demain,  je  rouvre  ma 
lettre  pour  vous  dire  que  le  discours  que  M.  Des^ze  y  a  pronoDc6  me 
paraft  remplir  bien  parfaitement  le  double  objet  qu'il  devait  se  pro- 
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poser.  D'abord,  celui  de  prouver  d*apr^s  des  principes  incontestables 
que  la  Convention  n'avajt  pas  le  droit  de  juger;  et  ensuite  en  admet- 
tant  mdme  qu'elle  Tedt,  celui  de  r^futer  chaque  chef  d' accusation  de 
la  roani^re  la  plus  m^thodique,  la  plus  concise,  la  plus  ^vidente.  Telle 
est  la  division  de  son  discours  que  je  viens  de  lire  et  relire  avec  tout 
rin^r^t  que  vous  savez  que  je  prends  k  la  cause.  Je  le  joindrais  k  ma 
lettre  si  M.  Ellis,  qui  me  paralt  voir  et  juger  fort  bien  et  qui  vous 
rendra  compte  de  Timpression  qu'il  lui  a  paru  faire  sur  rassemb]6e, 
ne  devait  pas  vous  le  porter.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  produise  le  plus 
grand  effet  sur  Topinion  g^n^rale.  Mais  aura-t-elle  le  temps  de  se 
manifester  avant  le  jugement,  et  n'est-il  pas  au  moins  vraisemblable 
que  ce  sera  un  motif  de  plus  pour  determiner  la  Convention  k  Tacc^ 
l^rer?  On  est  d'autant  plus  fond^  k  le  supposer  qu*elle  a  d^cr^t^  que 
ce  seralt  le  seul  objet  dont  elle  s'occuperait  jusqu'^  ce  que  le  proc^ 
fOt  termini.  Si  k  la  honte,  non-seulement  de  la  nation,  mais  de 
rhumanite,  mais  de  Tesp^ce  bumaine  tout  enti^re,  qui  alors  se  mon- 
trerait  plus  f^roce  que  celle  des  tigres,  ce  jugement  6tait  tel  que 
malbeureusement  on  pent  le  craindre,  ce  ne  serait  pas  moi  qui  vous 
en  instruirais,  car  je  suis  bien  sar  que  la  plume  me  tomberait  des 
mains. 

Je  joins  une  seconde  lettre  k  celle-ci  que  j'^cris  k  mon  fr^he  sous 
le  nom  de  Tirolus,  n^gociant,  et  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui 
faire  parvenir  le  plus  promptement  possible.  II  me  semble  que  par 
la  Hollande  elle  doit  arriver  sOrement  et  assez  promptement  k  Ous- 
seldorf. 


(2) 

A    If.    CRAUPOKT. 

Paris,  ce  11  mars  1814. 

Mon  Cher  monsieur  Craufurt,  depuis  que  je  suis  ici ,  j'ai  eu  tant  de 
monde  k  voir  et  k  recevoir,  que  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  liberty 
pour  m'occuper  de  mes  bons  amis  de  Londres;  c'est  ce  que  je  disais 
dans  la  minute  k  Bourblanc  qui  sort  de  chez  moi ;  et  certes  nous  avons 
bien  parl^  de  vous,  de  tons  nos  amis  communs,  et  de  la  vie  douce, 
tranquille  et  heureuse  que  nous  menions  k  Londres,  en  grande  partie 

par  vos  soins  et  votre  amabilitd  pour  nous II  n*en  est  pas  de  m^me 

ici ;  c'est  un  genre  de  vie  bien  difTi^rent,  il  faut  du  temps  pour  s*accou- 
tumer  aux  nouvelles  connaissances,  et  on  est  encore  embarrass^  avec 
les  anciennes  qu'on  a  perdues  de  vue  depuis  si  longtemps :  c'est  un  veri- 
table chaos  bien  difficile  k  debrouiller  apr^s  vingt-cinq  ans  d*absence; 
au  reste,  jusqu*^  present,  je  n'ai  sorti  que  pour  remplir  mes  devoirs 
aux  Tuileries  et  voir  quelques-uns  de  mes  anciens  amis  qui  vivent 
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encore;  car,  h^las!  conibien  j*en  ai  perdu,  et  de  quelle  horrible 
mani6re!  Nous  sommes  log^  dans  Tancien  Psjais-Bourbon  qu'habitait 
M.  de  Fontanes;  nous  avons  ^t6  assez  mal  plusieurs  jours,  n^ayant 
trouv6  aucun  meuble,  et  toutes  les  distributions  int^rieures  ajant 
6t6  chang^es  :  nous  esp^rons  petit  k  petit  regagner  du  terrain  dans 
le  grand  palais,  oil  est  la  salle  du  Corps  l^gislatif ;  mals  vous  jugez 
que  cela  demande  du  temps. 

Dimanche,  le  roi  a  pass^  en  revue  toute  la  garde  nationale  et 
quelques  d^tachements  de  troupes  de  ligne,  par  un  temps  superbe, 
sur  la  grande  place  des  Tuileries;  il  y  avait  environ  vingt  mille 
hommes;  le  coup  d'oeil  6tait  magnifique,  et  tout  s'est  pass6  daos  le 
plus  grand  ordre.  Le  soir  il  n'enapas^t^  de  m^me;  depuis  longtemps 
les  soldats  des  troupes  de  ligne  t^moignaient  de  Thumeur  aux  soldats 
Strangers  de  ce  qu'ils  portaient  des  branches  de  laurier  k  leurs 
bonnets ;  disant  que  cela  avait  un  air  de  conquSte  (quoique  ce  soit 
un  usage  ^tabli  depuis  longtemps  dans  les  troupes  ^trang^res}.  Le 
dimanche  soir  done,  apr6s  quelques  libations  k  Bacchus,  cette  querelle 
s^est  renouvel^e,  des  injures  on  en  est  venu  aux  coups,  puis  on  a 
tir^  les  sabres ;  bref,  11  y  a  eu  une  vingtaine  de  personnes  tu^es  ou 
bless^es,  avant  qu*on  ait  pu  r^tablir  Tordre ;  et  on  a  fait  sortir  tout 
ce  qui  6tait  troupes  de  ligne  de  la  ville,  pour  les  renvoyer  k  leurs 
cantonnements  respectifs. 

Mon  p^re  se  porte  bien ,  ainsi  que  ma  fille,  mais  tout  aussi  fatiguS 
que  moi  de  ce  nouveau  genre  de  vie  :  je  ne  conc^ois  pas  surtout  com- 
ment mon  p6re  pent  y  tenir  k  son  age ;  et  je  crains  beaucoup  que,  si 
cela  duralt  encore  de  m^me  plusieurs  jours,  cela  nMnflue  sur  sa  sant^. 
Vous  nepouvez  pas  vous  faire  d'id^e,  mon  cher  monsieur  Craufurt,  du 
nombre  de  placets,  de  demandes  de  toute  esp^ce ;  ce  ne  sont  pas  des 
centaines,  ce  sont  des  milliers  de  personnes  qui  nous  assaillent  tons 
les  jours  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'^  dix  heures  du  soir;  je 
voudrais  bien  que  nous  alliens  nous  reposer  une  huitaine  de  jours  sur 
les  ruines  de  Ghantilly,  ou  du  moins  dans  un  pavilion  qui  n'a  pas  Hi 
d^truit  et  que  les  habitants  de  leur  plein  gr^  ont  fait  meubler  pour 
nous  recevoir  pour  Tinstant,  et  oCi  nous  nous  trouverons  sdrement  fort 
bien,  n'ayant  pas  6t6  accoutum6s  depuis  longtemps  k  dtre  grandement 
log^s.  D'aprfes  les  renseignements  que  nous  avons  d^jieus,  il  paraltque 
la  partie  des  bois  et  for^ts  a  6t6  bien  administr^e,  et  c'est  sur  quoi  nous 
avons  le  plus  d'esp6rance  de  pouvoir  nous  tirer  d'affaire. 

J'ai  vu  M.  Clarmont,  qui  m*a  beaucoup  demand^  de  vos  nouvelles; 
il  s'est  mis  k  pleurer  en  me  voyant,  et  m'a  demand6  la  permission  de 
m'embrasser  avec  un  int^rfit  auquel  j'ai  6t6  trfes-sensible.  Jai  eu 
Textr^me  plaisir  aussi  de  voir  lord  Wellington  auquel  j'ai  serr6  )a 
main  si  fort  que  je  crains  de  lui  avoir  fait  mal,  mais  il  ne  m'en  saura 
pas  mauvais  gr6;  je  n'ai  pu  m'emp6cher  d'etre  aussi  fortement  attendri 
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eD  voyant  un  si  grand  homme M.  Brok  et  M.  Makensie  ont  dtn6 

hier  avec  nous  :  lord  Cover  et  lord  Gare  viendront  dfner  demain.  On 
a  fait  un  vol  considerable  chez  Charles  Steward  dans  sa  maison.  Lady 
Aroundel  a  aussi  ^t^  vol^e  de  tous  ses  effets  et  choses  pr^cieuses  en 
s'en  retournant. 

.  On  dit  qu'&  la  Vendue  et  dans  d'autres  d^partements,  les  acqu6reurs 
de  biens  nationaux  6prouvent  de  mauvais  traitements,  et  cela  occa- 
sionne  des  troubles ;  on  a  envoys  des  troupes  dans  cette  partie ;  Dieu 
veuille  que  Ton  puisse  s'entendre  pour  avoir  la  tranquillity ;  la  pauvre 
France  en  a  grand  besoin. 

Adieu,  mon  cher  M.  Craufurt;  salut,  et  bien  tendre,  sincere  et 
constante  amiti^. 

B... 

P.'S.  Mes  hotnmages  k  madame  Craufurt. 

Bien  des  choses  k  M.  James  et  M.  Dickie-Crenville ,  M.  Stoulop  et 
M.  Moore. 

.(3) 

A    M.    CKADFURT. 

18  mai  1814. 

Me  croyez-vous  un  ingrat,  un  homme  l^ger  qui  oublie  les  moments 
de  consolation  et  m^me  de  bonheur  que  je  vous  ai  dus  pendant 
mon  s^jour  en  Angleterre  ?  Vous  vous  tromperiez  bien.  Je  ne  vous 
ai  pas  encore  6crit,  parce  que  j*ai  6t^  douze  jours  k  arriver  de 
Londres  k  Paris.  Arr6t6  pendant  cinq  jours  k  Dover  par  mes  souf- 
frances,  je  me  suis  enfin  embarqu^,  sans  savoir  si  j'aurais  la  force 
d'arriver  k  mon  but,  k  Paris.  J'y  suis  depuis  six  jours,  dont  j'ai 
employ^  les  premiers  k  faire  ma  cour  au  Roi,  k  madame  et  M.  le  due 
de  Berry.  J'ai  6t6  empress^  de  re  voir  mon  prince  ch^ri.  Monsieur.  II  a 
fallu  6tre  quatre  ou  cinq  heures  sur  mes  jambes,  et  j'en  suis  revenu 
presque  mort.  11  faut  k  present  que  je  travaille  k  r^parer  le  mal  r^el 
que  cela  m'a  fait.  J'aurais  ici  des  jouissances  vivos,  si  ma  sant6  me 
permettait  de  les  goilter;  c'est  Taccueil  touchant  que  j'ai  ^prouv^  de 
la  part  de  ceux  et  de  celles  dont,  en  v^rit^,  je  me  croyais  oubli6 , 
c'est  aussi  la  veritable  joie  que  mon  retour  a  caus^  k  la  plus  grande 
partie  de  ma  famille  r^unie  k  Paris.  Mais  je  ne  suis  pas  en  ^tat  de 
soutenir  tant  de  di verses  Amotions ,  et  on  me  tue  k  force  de  caresses. 
J'ai  besoin  de  repos,  de  pen  parler,  parce  que  ma  poitrine  est  plus 
oppress^e  que  jamais,  et  je  re^ois,  sans  pouvoir  T^viter,  soixante 
personnes  chaque  matin,  lev^  ou  dans  mon  lit.  Aussi  suis-je  bien  plus 
raalade  que  je  n'^tais  k  Londres.  Cet  air  de  France  qui  devait  me 
gu^rir  m'ach^vera.  Est-ce  en  effet  Fair  de  France  que  je  respire  7 

III.  S5 
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Non,  ce  n'est  pas  celui  de  Tancienne  France  :  il  est  bien  g&t^  par  1^ 
ni^phitisme  d'une  revolution  qui  a  dur6  pour  moi  vingt-cinq  ans,  et 
dont  les  vapeurs  pestilentielles  so  font  encore  seutir.  Ge  n^est  pas 
une  couronne  de  roses,  encore  moins  de  lys,  qui  ceint  la  t^te  de  moa 
auguste  mattre.  11  d^ploie,  ainsi  que  Monsieur  et  tons  les  princes,  de 
grandes  qualit^s,  une  sagesse  mdrie  par  leurs  malheurs,  des  coniiai<- 
sances  acquises  par  le  bon  emploi  du  temps  quMls  ont  pass^  pendant 
leur  long  exil.  Mais  on  leur  a  rendu  leur  besogne  bien  difficile,  «*t 
leur  t^cbe  bien  p^nible,  du  moins,  si  elle  n'esl  pas  impossible. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  que  je  ne  le  dois  pas.  Mais  h* 
noir  que  j'6prouvais  en  quittant  vos  heureux  rivages,  malgr^  tout  I**" 
qui  m'attirait  ici,  ^tait  un  trop  juste  pressentiment  de  ce  que  j*eprou\t^ 
k  present.  Les  jeunes  gens  peuvent  et  doivent  esp6rer,  mais  un  vieil- 
lard  infirme  comme  moi  ne  vena  pas  les  beaux  jours.  Je  n*ai  pa^ 
encore  vu  M.  le  due  de  Bourbon;  mais,  s'il  vous  6(Jrit,  il  vous  man- 
dera,  j'en  suis  srtr,  les  memes  choses  que  moi ;  11  n'est  rien  moins  quf* 
content,  et,  comnie  moi,  il  regrette  vos  diners,  votre  soci6t6,  vo> 
proc^d^s  et  la  respectable  urbanity  de  votre  pays  bien  plus  poli  que 
le  n6tre,  quoi  qu'ea  ait  dit  W...  Rappelez-moi  au  bon  souvenir 
(Je  tous  ceux  qui  m'ont  combl6  de  bont^s  k  Londres  et  prlncipalement 
Chez  vous.  Je  laisserai  encore  longtemps  mes  enfants  dans  leur 
patrie  natale  avant  de  les  rappeler  ici,  od  je  n'apercjois  pas  encore  ;i 
beaucoup  pr^s)  le  charme  de  ce  doux  nom  de  patrie.  Mais  j'en  ai  deux 
patries  k  present,  puisque  mes  chers  enfants  sont  Anglais,  et  puisqut> 
Tadmiration  et  la  reconnaissance  m'ont  naturalist  Anglais. 

Quant  k  vous,  aimez  toujours  un  homme  qui  vous  aimera  jusqu'au 
terme  de  sa  vie. 

Le  comte  de  Vaudreuil. 

P.S.  Faites-moi  donner  de  vos  nouveiles  par  le  D^  Jones,  k  qui 
j'6crirai  ces  jours-ci.  —  Paris,  rue  et  barri^re  Saint-Dominique,  fau- 
bourg Saint-Germain,  n°  102. 

(4) 

A    M.     CRAUFURT. 

Paris,  ce  IS  mai  1814,  rue  du  Mont-Thabor,  16, 
quartier  des  Tuilerios. 

Mon  cher  monsieur  Graufurt, 

Je  n'ai  tard6  si  longtemps  k  vous  4crire  que  pour  pouvoir  dtre  au 
courant  avant  de  le  faire.  Nouveau  d^barqu6  dans  la  capitale,  je  me 
trouve  d'autant  plus  neuf  que  tout  ce  que  j'y  ai  vu  jusqu*d  present  m'a 
faitouvrir  de  grands  yeux:  figures,  tournures,  propos,  tout  m'y  semble 
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Stranger,  et  je  ne  me  trouve  k  False  que  quand  je  rencontre  encore 
quelques-unes  de  nos  connaissances  d'Angleterre.  M.  le  due  de  Bourbon 
m'a  reQU  avec  toute  sa  bont^  accoutum^,  et  j'ai  dfn6  il  y  a  quelques 
jours  au  Palais-Bourbon.  II  a  bien  voulu  aussi  apostiller  une  note  que 
jo  prdsentais  et  a  mfime  promis  d'en  faire  parler  k  M.  de  Montesquieu, 
qui  depuis  deux  jours  est  install^  comme  ministre  de  Tint^rieur;  cepen- 
dant  comme  il  y  a  ici  trente  mille  personnes  qui  font  des  demandes 
et  que  la  place  de  pr^fet  est  trfes-recherch^e,  je  ne  me  flatte  pas  d'un 
succfes  imin6diat.  En  tout  cas  j'irai  d'ici  &  peu  de  temps  chercher  ma 
femme  et  mes  enfants,  et  je  pourrai  vous  r6p6ter  de  vive  voix  combien 
je  suis  sensible  k  tout  Tint^r^t  que  vous  voulez  bien  prendre  k  moi. 
Je  suis  facb6  que  mon  p^re  n'ait  pas  voulu  paraftre  ici,  je  suis  con- 
vaincu  que  sa  presence  m'aurait  beaucoup  aid6.  J'ai  6t6  de  nouveau 
pr^sent^  au  roi  avant-hier;  la  foule  y  6tait  si  grande  qu'on  ne  faisait 
que  lui  faire  une  r6v^rence.  Madame  m'a  dlt  quelques  mots,  et  le  due 
de  Berry  aussi.  Pour  M.  de  Blacas,  il  est  beaucoup  plus  difficile  d'arriver 
jusqu'^  lui :  jusqu'i  present  je  n'ai  fait  que  Tentrevoir ;  on  Tassi^ge 
Chez  lui  d6s  sept  heures  du  matin.  L'organisation  de  Tarm^e  est  ce 
qui  les  a  le  plus  occup6s  jusqu'^  present,  et  surtout  la  formation  de  la 
maison  du  Roi.  Hier  les  princes  ont  tons  6t6  k  rOp6ra  et  y  ont  6t6 
rcQUS  avec  le  plus  grand  enthousiasme ;  on  dit  cependant  qu'il  y  a 
encore   des  gens  k   craindre,  et  qu'on  a  distribu^  clandestinement 
de   Targent   pour  faire  des  6meutes.  11  est  bien  k  craindre  et  k 
d6sirer  tout  k  la  fois,  le  moment  oii  les  troupes  6trang6res  nous  quit- 
terontl  Le  grand  malheur  de  la  chose  est  que  Ton  n'apas  le  sou  et  que 
si  Ton  veut  trop  diminuer  la  depense  tout  d'un  coup,  le  nombre  des 
m^contents  deviendra  formidable.    Si   lord    Wellington   6tait  entr6 
k  Paris,   notre  position  serait  bien  diff6rente.  Au  reste  les  gens 
qui  aflfluent  ici  de  toutes  les  provinces  disent  que  partont  I'esprit 
de  la  masse  de  la  nation  est  excellent ;  si  Ton  nous  avait  d^faits  du 
tyran,  toute  semence  de  trouble  serait  bientOt  6touff6e.  Maisses  parti- 
sans   espferent  encore  en  secret  son  retour.  Quant  aux  Parisiens, 
ils  semblent  d^yk  I'avoir  oubli6  et  ne  s'occuper  que  de  leurs  plaisirs. 
Le  peuple  est  peuple  partout,  mais  encore  plus  ici  que  partout  ailleurs. 
Vous  nous  avez  fait  un  bien  mauvais  cadeau  en  nous  rendant  madame 
de  Stael.  Je  crains  qu'elle  ne  vienne  encore  nous  endoctriner.  Je  n'ai 
point  aperQu  M.  le  comte  de  Vaudreuil ,  bien  que  je  sache  son  arriv6e. 
3e  t^cheral  de  savoir  son  adresse  pour  passer  chez  lui  et  apprendre 
tout  ce  (ju'il  dit  de  ceci.  M.  le  due  de  Bourbon  m'a  dit  vous  avoir  6crit 
plusieurs  fois,  il  regrette  I'existence  doude  qu'il  menait  k  Londres,  et 
je  suis  sQr  qu'il  pense  bien  souvent  k  Piccadilly;  pour  moi, je  n'ou- 
blieral  mraais,  mon  cher  monsieur  Graufurt,  toutes  les  bont^s  que 
vous  m'avez  toujours  t6moign6es,  et  j'en  conserverai  toute  ma  vie 
une  vlve  reconnaissance.  Veuillez  bien  offrir  mes  hommages  k  ma- 
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dame  Craufurt,  et  me  rappeler  au  souvenir  du  docteur  Jones  et  de 
M.  Dickie. 
J'ai  rhonneur  d'etre  voire  tr^s-humble  et  tr^-ob^issant  serviteur. 

Gomte  S.  de  Bourblahc. 


(5) 

A    MADAME    CRADFUHT. 

Paris,  ce  4  join  1814. 

Madame, 

Quelque  peine  que  j'6prouve  i  renouveler  votre  douleur,  je  ne  puis 
m'empdcher  de  vous  t^moigner  moi-m6me  tout  Tint^rdt  que  j'j 
prends  :  et  qui  peut  le  mieux  sentir  qu'un  ami  du  meilleur  ami  que 
Ton  pat  avoir  au  monde  ?  Nous  faisons  une  grande  perte>  madame,  uiie 
perte  irreparable ;  j'6tais  bien  6Ioign6 ,  en  partant,  de  pr^voir  un  si 
grand  malheur;  me  flattant  de  Tesp^rancede  revoir  un  jour  un  ami 
auquel  j'^tais  si  tendrement  attach^;  mais,  h^las!  il  n'y  faut  plus 
penser ;  tout  est  perdu  pour  nous,  madame,  notre  bon  M.  Craufurt 
n'existe  plus.  J'esp^re,  je  d6sire  vivement  que  vous  jouissiez  paisible- 
raent  de  la  seule  consolation  que  vous  puissiez  avoir  dans  votre  joH»' 
et  aimable  petite  faroille :  ces  charmants  enfants,  en  grandissant  et 
profitant  de  vos  lemons,  ne  peuventque  vous  procurer  de  douces  jouis- 
sances.  D'apr^s  les  bont^s  que  vous  m'avez  toujours  t^moign^es  et 
auxquelles  j'ai  M  infiniment  sensible,  je  ne  peux  qu'^prouver  I^* 
plus  grand  int^r^t  h  ce  qui  vous  regarde,  et  en  cette  triste  occasion 
comme  en  toute  autre,  je  vous  prie,  madame,  de  recevoir  avec  votre 
bont6  accoutum^e  Tassurance  de  mon  bien  sincere  et  respectueux 
attacheinent.  Je  ne  peux  finir  cette  lettre  sans  m^ler  mes  larmes  H 
celles  que  vous  versez, 

H.-J.  de  BouRBOH . 

(6) 

PORTRAIT    DB   M.    CRADFORT,  SOUS    LB    NOM    D'ASTAQDB  >. 

Astaque  est  le  compost  le  plussingulierde  la  nature:  la  versatilite 
d'un  esprit  plein  d'id^es  originales  et  de  caprices,  Tagitation  de  son 
coeur,  I'ardeur  de  son  sang,  les  mouvements  de  sa  bile,  la  vivacit6  de 
son  ame,  la  faiblesse  de  son  corps,  tout  cela  forme  un  individu  qui 
suffirait  pour  composer  s^par^ment  une  demi>douzaine  de  caract^res 

1.  Datoiu.  Mimoiru  d*ttn  wyogtwr  qui  it  rtpote. 
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distinctement  marques,  et  dont  Tensemble  pr^sente  T^tre  le  plus 
extraordinaire  que  Ton  puisse  rencontrer  dans  la  soci^t^.  Heureuse- 
ment  pour  les  amis  d'Astaque,  ses  id^es,  ses  caprices,  ses  passions 
n'ont  rien  de  choquant  pour  eux:  sMl  n*est  pas  de  leur  avis,  il  leur 
pennet  de  n'^tre  pas  du  sien,  pourvu  quMIs  le  laissent  disputer  k  son 
aise,  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  loglque  assez  subtile. 
S'il  est  amoureux,  il  ne  pretend  pas  que  ce  soit  k  Texclusion  des 
autres;  au  contraire,  il  se  lie  avec  ses  rivaux  et  les  invite  k  diner 
avec  celle  qu'il  aime.  Ses  caprices  ne  gdnent  personne  :  et,  si  Ton 
veut  bien  s'y  prater,  il  en  salt  si  bon  gr^,  que  ceux  qui  ont  besoin 
d'argent  saisissent  ce  moment  pour  lui  en  emprunter.  Sa  mauvaise 
sant^  lui  facilite  le  train  de  vie  quMl  aime  k  suivre  ;  elle  lui  sert 
d'excuse  pour  s'affranchir  des  devoirs  de  la  soci^t^,  pour  se  dispenser 
de  faire  tout  ce  qui  lui  d6plaft ;  et  il  a  si  bien  6tabli  cette  prerogative, 
que  cela  lui  est  pass^  comme  de  droit:  mais  il  compensecela parson 
empressement  k  vous  obliger ;  il  donne  volontiers,  il  pr^te  noblement. 
Voulez-vous  faire  connaissance  avec  une  femme  aimable,  avec  un 
ministre,  avec  un  homme  rare?  priez-le  de  vous  procurer  cet  avan- 
tage,  il  le  fera  avec  plaisir ;  il  les  invitera  k  dfner  chez  lui  pour  vous 
les  faire  rencontrer.  On  sait  qu'il  tient  tr^s-bonne  table;  etsMl  aime 
k  donner  k  dfner,  Ton  aime  aussi  k  manger  chez  lui ;  bien  entendu  de 
sa  part  que  c'est  k  condition  qu'il  ne  se  genera  pas  \k  plus  qu'ailleurs. 
Astaque  a  beaucoup  lu  ;  il  connatt  les  bons  auteurs  en  latin,  en  fran- 
Qais,  en  anglais :  il  a  du  goAt  nature!,  le  tact  fin,  sans  aucun  element 
de  la  nioindre  science ;  mais  il  n'en  est  pas  plus  embarrass^,  et  il  avoue 
tout  uniment  son  insufiisance  k  cet  6gard,  afin  d'etre  fond^  k  vous 
faire  des  questions.  Astaque  a  beaucoup  d'^l^vatlon  d'&me  :  la  naas- 
sance  et  les  richesses  de  ceux  avec  qui  il  vit  ne  lui  imposent  nul- 
lement;  il  se  trouve  avoir  assez  de  Tun  et  de  Tautre  pour  se  placer 
sans  fa(^on  au  niveau  de  tout.  Ajoutez  qu'Astaque  est  bon,  charitable, 
humain,  colore  et  doux,  vif  et  paresseux*  ami  chaud,  ennemi  g^n^- 
reux  (si  tant  est  qu'il  ait  des  ennemis),  impatient  par  temperament, 
indulgent  par  reflexion ,  naif  un  moment  et  dans  un  autre  plein  de 
saillies,  jouissant  pen,  s^ennuyant  beaucoup,  faisant  des  projets  deii« 
cieux  pour  s'amuser,  n'en  mettant  aucun  k  execution ;  il  en  a  parte, 
c'est  assez.  Mais,  me  direz-vous,  vous  nous  d^peignez  Ik  plusieurs 
hommes.  Non,  je  vous  ai  peint  Astaque. 
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III. 

Les  pieces  Baivaotes  sont  relatives  au  prince  el  k  la  princesaie  de  Beaavaa, 
dont  il  est  souvent  question  dans  la  correspondance  de  madame  du  Deffand.  Noas 
aTons  sous  les  yeux  les  originaux  de  ces  pi^s,  pour  la  plupart  in^dltes,  et  qui 
permettent  d*appr^cier  ces  deux  personnes  si  distingu6es. 


PORTRAIT   DB    MADAME    LA    MAR^CHALB    DE    DEAOVAC, 

% 

par  madame  la  ducheMe  do  Rohan-ChalMt,  sa  belle-cmor. 

Madame  la  mar^chale  de  Beauvau  r^uait  k  un  degr6  tr^s-^minent 
les  qualit^s  les  plus  desirables  de  Tesprit :  la  penetration,  la  clarte,  la 
profondeur  et  la  justesse.  Elle  poss^de  un  godt  pur  et  deiicat,  don 
precieux  de  la  nature  que  Ton  n^acquiert  jamais,  mais  que  Ton  assure 
et  developpe,  ainsl  qu'elle  Ta  fait,  par  la  lecture  constante  des  bons 
ouvrages. 

Sa  conversation  est  charmante,  toujours  animee,  soutenue,  atta- 
chante ;  elle  salt  am  user  sans  savoir  m^dire ;  le  plaisir  qu^elie  donne 
ne  pent  etre  pour  elle  la  cause  d'un  repentir,  car  ce  n'est  jamais  aux 
depens  de  personne ;  elle  est  trop  riche  de  son  propre  fonds  pour 
avoir  recours  k  de  tels  moyens,  et  de  plus,  son  coeur  desavoueralt  son 
esprit.  Elle  a  un  art  particulier  pour  les  details;  tons  ses  recits  ont  de 
la  grace,  elle  peint  tout  ce  qu'elie  dit,  et  donne  de  la  vie  k  tout  ce 
qu'elle  raconte ;  ses  pensees  sont  toijyours  justes,  ne  brillent  jamais 
d'un  faux  eclat ;  on  pourrait  les  comparer  aux  perles  fines,  elles  en 
ont  la  rondeur,  le  poll  et  la  douceur,  elles  charment  toujours  et  n'e- 
blouissent  jamais.  Ses  opinions  enoncees  clairement  sont  suivies  de 
resultats,  ce  qui  laisse  la  pensee  en  repos,  car  ceux  qui  parlent  sans 
conclure  causent  k  Tesprit  cette  sorte  de  malaise  qu'eprouve  Toreille 
k  un  chant  suspendu :  on  attend  avec  impatience  que  le  musicien 
ramene  dans  le  ton. 

Les  manieres  de  madame  Beauvau  sont  nobles  et  polies,  elle  a  de 
Taifabilite  sans  familiarite.  L'ecroulement  general  qui  s'est  fait  autour 
d'elle  n'a  pu  la  faire  descendre  de  sa  place,  elle  y  est  restee  avec  ce 
calme  et  cette  dignite  qui  appartiennent  au  juste  sentiment  que  Ton 
a  de  soi-meme. 

M.  Gibbon  ecrivait  de  France  k  un  de  ses  amis  en  Angleterre  :  Je 
dine  aujourcThui  chez  madame  la  princesse  de  Beauvau,  femme  d'un 
mirite  tris-supdrieur.  Get  homme  etait  bon  juge ;  madame  de  Beauvau 
etalt  alors  environnee  de  tout  reclat  que  donne  une  haute  naissance. 
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une  graode  fortune  et  une  existence  brillante.  La  satisfaction  dont 
son  coeur  jouissait  k  cette  ^poque,  jointe  k  tant  de  pr^cleux  avan- 
tages,  Tavait  plac^  dans  une  atmosphere  de  bonheur,  dont  Fin- 
fluence,  sans  m^me  que  l*on  s'en  doute,  r^pand  sur  toutes  les  actions 
de  la  vie  ce  charme  et  cette  douceur  qui, 'en  rendant  plus  almable, 
diininuent  cependant  le  m6rite  de  T^tre.  Si  M.  Gibbon  a  su  d^s  lors 
aussi  bien  appr^cier  madame  de  Beauvau,  quel  tribut  d'^loges  ne  se 
sentirait-il  pas  port6  k  lui  payer,  maintenant  que,  priv^  de  tout  ce 
qui  n'6tait  pas  purement  elle,  elle  donne  chaque  jour  Texemple  des 
plus  admirables  vertus?  Quedirait-il  en  voyant  la  resignation  avec  la- 
quelle  elle  supporte  la  perte  de  tant  d^avantages,  cette  philosophic  si 
{)eu  fastueuse,  et  cette  bienfaisance  irresistible  qui  fait  que,  malgre  la 
modicite  de  ses  moyens,  elle  se  trouve  encore  assez  de  facult^s  pour 
soulager  le  malheur  des  autres?  On  voit  evidemment  qu^elle  neregrette 
de  la  fortune  que  la  possibilite  de  secourir,  autant  que  son  cceur  le 
voudrait,  ceux  dont  la  situation  p^nible  lui  est  connue  ;  car,  quant  k 
ce  qui  la  regarde  personnellement,  elle  s'est  fait  une  richesse  de 
privations  k  laquelle  elle  est  si  parfaitement  soumise  ,  qu'on  ne 
pourrait  soup<^onner  que  telle  n'a  pas  toujours  6t6  sa  position.  Nulle 
aigreur,  nulle  plainte,  nulle  apparence  de  ce  maiaise  si  naturel  k 
eprouver  quand  on  n'est  plus  dans  son  element,  n'avertissent  des 
regrets  que  madame  de  Beauvau  pourrait  former  k  si  juste  k  tit  re. 
Chaque  fois  que  la  revolution  Ta  depouiliee  d'un  avantage,  elle  a 
decouvert  en  meme  temps  en  elle  une  vertu  de  plus.  Victime  frap- 
pante  des  malheurs  du  temps,  elle  puise  sa  consolation  dans  sa  raison 
superieure  et  dans  le  coeur  de  ses  amis.  Les  hommages  vrais  et 
empresses  qu'on  lui  rend,  et  qu'on  aime  tant  k  lui  rendre,  doivent 
lui  faire  connaftre  combien  elle  vaut  par  olle-meme;  ils  ne  sont  plus 
attires  par  Taureole  brillante  dont  elle  etait  autrefois  environnee  ; 
elle  pent  se  dire  k  present  (si  toutefois  sa  modestie  le  lui  permet) :  il 
en  est  de  moi  comme  de  la  lumiere,  je  ne  dois  mon  eclat  qu*k  moi 
seule. 

Tout  porta  autour  d'elle  Tempreinte  de  I'ordre  et  du  goOt.  Son 
appartement  est  si  joli,  si  soigne,  si  bien  arrange,  qu'on  est  toujours 
tente  de  la  trouver  bien  logee  sans  penser  qu'elle  n'a  que  deux  cham- 
bres.  Retiree  du  monde,  sa  vie  est  desormais  consacree  k  la  solitude 
et  au  souvenir.  Si  Ton  osait  se  permettre  d'adresser  un  reproche  k  une 
femme  aussi  parfaite,  ce  serait  de  ne  pas  sentir  assez  de  quel  prix  elle 
est  k  ceux  dont  elle  est  aimee  et  de  ne  supporter  qu'avec  peine  une 
existence  si  precieuse  et  si  necessaire  au  bonheur  de  tout  ce  qui 
Tentoure.  Modeie  de  raison,  d'esprit  et  de  vertus,  madame  la  mare- 
chale  de  Beauvau  s^est  conservee  pure  au  milieu  d^un  monde  degrade. 
La  beaute  de  son  caractere  n'en  est  que  plus  frappante ;  superieure 
dans  tons  les  temps,  elle  est  k  present  la  seule  personne  en  France 
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aupr^s  de  qui  les  Strangers  de  bonne  compagnie  pourraient  se  former 
une  juste  id^e  de  cette  dignity  polie,  de  ces  mani^res  aimables  et  de 
ce  sentiment  d^licat  des  convenances  que  poss^daient  si  bien  les  per- 
sonnes  distingu^es  de  la  Gour.  Ainsi  Ton  voit  encore  en  Gr6ce,  parmi 
les  ruines  et  les  d^combres  du  temple  oi]i  elle  ^tait  ador6e,  la  statue 
de  Minerve,  Tun  des  chefs-d'oeuvre  de  Phidias,  ^pargn^e  par  le  temps 
et  les  barbares.  Elle  atteste  aux  yeux  du  voyageur  6clair^  la  noble^e, 
le  got)t  et  la  magnificence  du  lieu  dont  elle  faisait  le  principal  ome- 
ment. 

(2) 

ELOGE    DO    PRINCE    DB     BEADVAU, 
par  U  prineesM  de  Beaurau ,  m  Teure. 

4  juiUet  1793. 

M.  de  Saint-Lambert ,  voulant  rassembler  quelques  traits  de  la  vie 
de  son  ami,  crut  devoir  s'adresser  k  sa  malheureuse  et  inconsolable 
femme.  Je  lui  envoyai  cet  essai ,  auquel  j*ai  ajout^  depuis  les  details 
que  j'ai  pu  me  rappeler  en  parlant  de  Tobjet  ^ternel  de  mes  regrets. 
J'ai  toujours  eu  pr^sente  cette  modestie ,  Tune  de  ses  plus  remarqua- 
bles  vertus,  je  Tai  imit^e;et  si  elle  a  quelquefois  affalbli  lesjustes 
^loges  quMl  a  si  bien  m^rit^s,  elle  est  du  moins  Thommage  le  plus 
digne  de  lui  que  mon  coeur  ait  pu  lui  rendre. 

L'ami  de  M.  de  Beauvau  connalt  mieux  que  moi  la  premiere 
partie  de  sa  vie,  et  la  profonde  douleur  oii  me  plonge  la  perte  d'un 
bonheur  peut-^tre  sans  exemple,  semble  avoir  an^anti  aujourd'hui 
pour  moi  tout  autre  souvenir  que  oelui  d'avoir  aim^  et  d'avoir  M. 
aim^e. 

Depuis  que  j'^tais  devenue  son  heureuse  femme,  ses  sentiments 
pour  moi,  les  miens  pour  lui,  avaient  plut6t  sembl^  s'accroitre  que 
s'affaiblir  dans  Tunion  la  plus  intime.  Sans  cesse  en  presence  Tun  de 
Tautre,  le  spectacle  continuel  de  sa  constante  et  modeste  vertu  entre- 
tenait  mes  sentiments  par  Testime  et  par  Tadmiration,  comme  les 
siens  pour  moi  Tout  ^t6  par  le  plaisir,  par  le  charme  quMl  trouvait  i 
faire  mon  bonheur;  et  Tunique  consolation  pour  ma  profonde  dou- 
leur, je  la  lui  dois  encore,  puisque  les  expressions  si  ^uchantes,  si 
p6n6trantes  de  ses  demi^res  dispositions  me  permettent  de  croire  que 
j'ai  fait  aussi  le  sien. 

On  a  dit  de  lui  quMl  n'avait  jamais  manqu6  k  aucun  devoir,  mais 
personne  ne  salt  comme  moi  avec  quels  sentiments,  quels  proc^d^s, 
ou  nobles,  ou  d^licats,  il  les  a  tous  remplis.  La  justice  et  la  bont^ 
composaient  son  caract^re.  Et  cette  justice  n*a  jamais  6t6  rlgoureuse 
que  pour  lui-m6me.  La  sorte  de  pudeur  quMl  mettait  dans  Texercice  de 
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tous  les  genres  de  bienfaisance  a  pu  laisser  ignorer  une  partie  de  la 
sienne ;  elle  lui  ^tait  si  naturelle  quMl  semblait  Tignorer  lui-m^me,  et 
j'en  pourrais  dire  autant  de  toutes  ses  vertus. 

Dans  tous  les  emplois  qu'il  a  remplis,  il  a  port6  ce  sentiment 
intime  du  devoir,  cet  oubii  de  tout  autre  int^rdt  que  celui  de  bien 
faire.  La  nature  lui  avait  donn^,  avec  un  esprit  juste  etun  goOt  exquis, 
une  &me  61ev6e,  et  la  figure  la  plus  noble,  la  plus  belle  et  la  plus 
imposante.  On  commengait  par  le  respecter,  bientdt  on  ralimalt,  et 
c*6tait  pour  toujours.  Jamais  commerce  ne  fut  plus  doux  et  plus  facile 
que  le  sien.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin  Toubli  des  avantages  per- 
sonnels, et  les  hommages  rendus  &  ses  vertus,  dans  les  diffi^rentes 
^poques  de  sa  vie,  ont  6t6  d'autant  plus  flatteurs  qu'il  ne  semblait  ni 
les  chercher,  ni  les  attendre. 

Parvenu  k  tous  les  honneurs  que  son  ^tat  et  ses  services  devaient 
lui  faire  obtenir,  Tenvie  m^me  n'a  pas  os6  Taccuser  d'avoir  dO  quel- 
que  chose,  je  ne  dis  pas  k  Tintrigue,  mais  m^me  k  la  faveur.  Module 
pen  suivi  d'un  courtisan  attach^  k  la  Cour  par  une  grande  charge,  il 
en  remplissait  les  devoirs  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et 
cependant  d'une  mani^re  et  si  noble  et  si  libre,  que  le  soupQon  d^adu- 
lation  et  mdme  de  complaisance,  soit  pour  les  princes,  les  ministres,  » 
ou  les  mattresses,  ne  Ta  jamais  atteint.  11  s'est  trouv^  k  cet  6giard  dans 
des  circonstances  assez  difficiles  oiX  sa  conduite  ^galement  ferme  et 
mesur6e  aurait  pu  servir  d'exemple. 

Distingu^  mdme  entre  les  plus  braves,  sa  reputation  de  valeur  et 
dMntelligence  commen^a  avec  sa  carri^re  militaire  et  s'est  accrue 
dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  sans  interruption  pendant  les  deux 
guerres  de  Ui  et  de  56. 

Nomm^  k  la  paix  commandant  en  Guienne,  puis  en  Languedoc,  le 
souvenir  qu'il  a  laiss^  dans  ces  deux  provinces  de  sa  justice,  de  sa 
g6n6rosit6,  de  son  activity  pour  maintenir  I'ordre  ou  pour  le  r6tablir, 
n'a  pu  6tre  eflfac^  depuis  plus  de  vingt  ann^es,  et  la  cause  qui  lui  fit 
perdre  le  commandement  en  Languedoc  fut  si  honorable  qu'elle  ajouta 
beaucoup  d'^clat  k  sa  reputation. 

Ouoique  Tusage  de  remplacer  les  gouverneurs  de  provinces  par 
des  commandants  ne  lui  ait  pas  permis  d'aller  en  province  comme  il 
Tavait  desire  et  demand^  lorsqu'il  eut  ce  gouvernement ,  il  n'a  cess6 
de  s'occuper  des  int6r6ts  de  cette  province  dont  le  regime  particulier 
laissait  plus  d'influence  au  gouverneur,  m^me   absent,  sur  plusleurs 
parUes  de  I'administration,  quMls  n'en  avaient  dans  les  autres   pro- 
vinces; mais  en  rendant  k  ceUe  dont  il   ^Udt   gouverneur  tous  les 
services  qui  pouvaient  d^pendre'  de  lui,  jamais  il  ne  s'^carta  du  prin- 
cipe  que  les  privileges  particullers  devaient  c6der  au  bien  g6n6ral. 

Le  plus  grand  mal  que  lui  ait  fait  la  revolution,  le  se^l  ^uquel  il  wt 
paru  faire  quelque  attention  pour  son  int^rtt  personnel,  a  616  ae  le 
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priver  du  noble  plaisir  qu'il  trouvait  k  ^tre  encore,  dans  Tfige  avanc^, 
utile  k  la  chose  publique.  Gomme  gouverneur  de  province,  comme 
membre  du  tribunal  des  mar^chaux  de  France,  il  trouvait  k  employer 
ractivit6  que  son  kme  n'avait  pas  perdue,  et  ces  deux  nooyens  de 
Toccuper  encore  lui  avaient  paru  la  seule  recompense  digne  d'etre 
compt^e;  sa  raison  sup^rieure  et  continuellement  exerc6e,  etj'ose 
dire  aussi  son  bonheur  int^rieur,  ont  pu  seuls  diminuer  Timpression 
qu^il  a  reQue  par  ces  deux  privations. 

Ge  n'est  pas  k  moi  k  le  louer  comme  acad^micien ;  je  puis  settle- 
ment t^moigner  son  constant  attachement  pour  TAcad^mie,  et  ses 
confreres  savent  combien  11  aimait  tons  ceux  d'entre  eux  qui  m^ri- 
talent  d'etre  aim^s. 

L^araide  sa  jeunesse^  a  ^t^  celui  detoute  sa  vie;  lesmSmes  vertu&. 
les  m6mes  godts,  ont  rendu  leur  union  aussi  intime  que  constante. 

La  plus  ancienne,  la  plus  ^prouv^e,  la  plus  constante  amiti^  Tunis- 
salt  tendrementit  madame  la  ducliesse  de  Grammont.  11  Fa  aim^e  et  il 
en  a  ^t^  aim6  jusqu'^  la  fin  de  sa  vie. 

Jamais  on  ne  fut  meilleur  fils,  meilleur  fr^re.  11  ^tait  tel  pour  les 
miens  *,  il  les  aima,  et  en  6tait  tendrement  aim^.  S6vfere  pour  lui, 
indulgent  pour  les  autres ,  il  fut  ^galement  aim^  et  respect^  par  sa 
nomb reuse  famiile. 

La  fille  de  sa  soeur  la  plus  tendrement  aim^e  ^  le  respectait  et 
Taimait  comme  son  p^re,  et  il  en  avait  pour  elle  tons  les  sentimenU«. 
II  n'a  laiss6  qu'une  soeur,  digne  de  lui  par  ses  vertus  et  son  extreme 
tendresse  pour  son  fr^re. 

Son  premier  manage  avait  6t6  heureux ;  il  avait  pour  sa  femme  \es 
sentiments  qu'elle  m^ritait.  La  fille  qu'elle  lui  a  laiss6e  *,  objet  de 
ses  plus  tendres  aflfections,  de  son  godt  de  preference,  a  r^pandu  un 
grand  charme  sur  sa  vie.  Aucune  femme  ne  lui  paraissait  plus  aimable. 
Ses  vertus,  sa  conduite,  son  esprit,  ses  agr^ments,  sa  tendresse  pour 
lui,  Tattachaient  k  elle  par  les  plus  forts  comme  par  les  plus  doux 
liens,  et  Tamitie  que  cette  aimable  fille  a  eue  pour  moi,  les  sentiments 
quMl  me  connaissait  pour  elle  ont  fait  une  partie  essentielle  de  son 
bonheur. 

Gette  pens^e  quMl  a  v^cu  heureux,  et  que  sa  mort  a  ete  douce, 
souieve  quelquefois  le  poids  de  douleur  dont  mon  coeur  est  oppress^. 
Tout  le  malheur  m'etait  reserve,  et  sans  doute  c'est  une  justice.  S 
avait  bien  plus  fait  pour  moi,  en  m'aimant,  en  s'unissant  k  moi,  que  je 
n'avais  pu  faire  en  lui  consacrant  ma  vie.  Je  vis  encore  pour  le 
pJeurer,  pour  mesurer  sans  cesse  retendue  de  cette  perte,  pour  roe 

1.  M.  de  Saint-Lambert. 

2.  M.  le  due  de  Rohan.  —  M.  le  comte  de  Jarnac. 

3.  Madame  de  Boisgelin. 

4.  Madame  la  princeue  de  Poix. 
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rappeler  ses  vertus,  ses  bont^,  cette  tendresse  si  vive  et  si  constante. 
Non,  ce  lien  si  cher  et  si  8acr6  n'est  pas  rompu;  il  me  tient  attach^e 
k  sa  m^moire  aussi  ^troitement  que  je  I'^tais  k  sa  personne,  le  bon- 
heur  seul  a  disparu. 

(3) 

iLOGE,    FAR    LA    M^MB,    DB    LA   JEDNE    M^GRBSSE    OURIKA   >. 

7  Janvier  1799. 

Je  croyais  ne  plus  pouvoir  ^prouver  de  grande  douleur  et  n'avoir 
plus  k  craindre  de  cruelle  separation :  tout  ce  que  j'aime  encore  est 
plus  jeune  que  moi.  La  mortd'une  enfant  de  seize  ans  vient  de  rouvrir 
toutes  mes  plaies.  Cette  enfant,  donn^e  k  M.  de  Beauvau,  sans  que  ni 
lui  ni  moi  Feussions  d^sir^e,  6tait  devenue  promptement  pour  lui  un 
objet  dMnt^r^t,  de  goOt,  de  tendresse.  J'avais  partag^  tons  ses  senti- 
ments, et  lorsque  j'ai  perdu  Tunique  objet  du  sentiment  passionn^  de 
toute  ma  vie,  lorsque  ses  demi6res  dispositions  m'ont  fait  connattre 
combien  il  ^tait  occupy  d'elle  et  de  son  avenir,  lorsque  la  douleur 
profonde  et  durable  qu'elle  a  montr^e  de  sa  perte  avait  augment^  mon 
vif  int^rSt  pour  elle,  alors  ellem'avait  inspire  la  tendresse  d'une  veri- 
table m^re.  Jamais  fille  ne  fut  plus  aim^e.  Elle  justifiait  tons  mes 
sentiments.  J'ai  besoin  de  les  r^pandre. 

M.  de  Beauvau  avait  devin^  Toriginalite  de  son  caract^re.  Elle 
r6unissait  au  plus  grand  naturel  une  sorte  de  profondeur  qui  lui 
faisait  renfermer  jusqu'^  sa  sensibility.  Quand  je  n'en  aurais  pas  eu  la 
preuve  par  la  dur^e  de  ses  regrets  pour  son  protecteur,  cent  fois 
j'aurais  eu  celle  de  cette  sensibility  dans  toutes  les  occasions  qui  la 
forgaient  en  quelque  sorte  de  la  laisser  paraitre.  Elle  m'aimait  avec 
une  preference  qui  lui  6tait  jusqu'i  Tidee  qu'elle  pdt  vivre  sans  moi 
ou  loin  de  moi.  La  menace  seule  que  je  lui  en  avais  faite  quelquefois 
la  jetait  dans  une  esp^ce  de  desespoir. 

Heias !  j'avais  perdu  celui  dont  depuis  tant  d'annees  j'etais  le 
premier  objet.  Je  sentais  quelque  douceur  k  penser  que  j'etais  encore 
celui  de  cette  interessante  creature.  Jusqu'ii  son  dernier  soupir  elle 
m^appelait  avec  ce  son  de  voix  si  touchant,  qui  etait  un  de  ses  charmes : 
Amie  madame,  mon  amie  madamef 

Elle  etait  nee  avec  beaucoup  d'esprit,  et  la  qualite  la  plus  remar- 
quable  de  son  esprit  etait  une  justesse  et  un  goilt  naturel  qui  me 
surprenait  k  tout  .moment,  dans  les  lectures  que  nous  faisions 
ensemble. 

Sa  purete  ne  pouvait  se  comparer  qu'4  celle  des  anges.  Elle  avait 

1.  On  connitt  I'histoire  de  celte  jeune  fille,  et  sortoot  le  joli  roman  qu'elle  a  inspire. 
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une  fiert^  douce  et  modeste,  une  pudeur  naturelle,  qui  Tauraient  pr6- 
serv^e  k  jamais  des  inconv^nients  que  son  ftge,  son  ^tat,  sa  figure,  sa 
couleur,  auraient  pu  faire  craindre  pour  elle.  Sa  figure,  qui  plaisait  i 
tous  ceux  qui  la  voyaient ,  avait  pour  moi  un  charme  particulier.  Je 
ne  Tai  jamais  regard^e  sans  plaisir ;  ses  beaux  yeux,  sa  channaote 
physionomie,  sa  taille,  sa  gr&ce,  le  maintien  que  la  nature  seule  lui 
avait  donn^,  sa  noblesse,  sa  bont6,  tout  me  charmait  en  elle ;  et  i 
seize  ans,  elle  m'est  enlev^e,  et  moi  vieille,  afflig^e,  malheureuse,  qui 
la  regardais  comme  ma  consolation,  comme  mon  soutien  pour  le  reste 
de  mes  tristes  jours,  je  suis  condamn^e  k  la  pleurer !  Je  la  verrai  k  tous 
les  moments';  je  Tappellerai  aupr^s  de  moi  sans  cesse.  Elle  me  rappe- 
lait  celui  qui  Favait  aim^e,  qui  la  recommanda  si  tendrement  k  sa 
fille  et  k  moi,  et  lorsque  Tid^e  d'une  mort  procbaine  me  faisait  jeter 
sur  elles  de  tristes  regards,  je  me  consolais  en  pensant  que  cette 
fille  ch6rie  qui  Taimait  presque  autant  que  je  Taimais,  lui  tiendrait 
lieu  de  protectrice,  de  m^re,  et  je  n'avais  plus  rien  k  craindre  pour 
elle. 

La  mort  de  ma  cbere  Ourika  a  6t^  douce  comme  sa  vie;  elle  n*a 
pas  connu  son  danger,  et  les  plus  afi'ectueux,  les  plus  tendres  soins  lut 
ont  616  rendus  jusqu'^  ses  derniers  moments  par  ceux  qui  me  sont 
attaches  et  qui  la  pleurent  avec  moi. 

J'ai  trouv^  dans  son  portefeuille  le  passage  d'un  psaume  6crit  de 
sa  main  : 

a  Mon  pdre  et  ma  m^re  m'ont  abandonn^e. 

ff  Mais  le  Seigneur  a  pris  piti^  de  moi.  r. 

(4) 

HOMMAGB    A    LA    Ifl^lfOlRE    DE   MADAME    LA    PRINCBSSE  DE  BEACVAV, 

ioipripti  par  madame  de  Loynet,  ain  Mootmorancy. 

*  A  Dampierre,  1807. 

Madame  de  Beauvau,  n6e  Roban-Chabot,  est  morte  k  Paris  le 
26  mars  1807,  dans  la  soixante-dix-huiti^me  ann6e  de  son  ftge,  laissant 
de  pr^cieux  souvenirs  et  de  longs  regrets. 

Sa  premiere  6ducatiop  avait  6i6  confix  aux  dames  b^nedictines 
de  Bon-Secours,  qui,  aussi  longtemps  que  la  maison  a  subsists,  se  soot 
glorifi6es  de  leur  ^l^ve;  le  c^l^bre  Rollin,  ami  des  parents  de  madame 
de  Beauvau,  eut  aussi  quelque  part  k  son  instruction,  et  le  plaisir 
qu'elle  avait  jusque  dans  ses  demi^res  ann^  k  se  rappeler  les  soins 
et  les  lemons  d'un  sage,  6galement  propre  k  former  le  coeur  et  Tespritt 
6tait  une  premiere  preuve  qu'elle  tn  avait  doublement  profit^. 

Les  plus  brillants  succ^  Tattendaient  k  son  entr^  dans  le  monde  : 
une  gr&ce  enchanteresse,  une  physionomie  qui  pouvait  eifacer  les  plus 
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parfaites  beauts,  un  son  de  voix  qui  prdtait  de  )*int^r6t  k  ses  rooin- 
dres  paroles,  une  imagfoatioD  vive,  une  conceptioD  prompte,  des  id^es 
justes,  des  pens6es  fines,  des  saillies  heureuses,  une  gaiety  entra!- 
nante ,  mais  k  laquelle  un  sentiment  inn^  des  convenances  imposait 
toujours  de  secretes  limites...  c'^tait  plus  quMl  n'en  fallait  pour  plaire 
g^n^ralement,  trop  peut-^tre  pour  se  faire  g^n^ralement  aimer.  Mais, 
&  ce  qui  excite  Tenvie,  elle  joignait  ce  qui  la  d^sarme.  Et  comment  en 
concevoir  contre  une  jeune  personne  douce,  franche,  sensible,  dont  le 
cceiir  au  premier  abord  attiralt  et  promettait  la  confiance,  qui  trou- 
vait  autant  de  plaisir  k  louer  que  d'autres  k  critiquer,  qui  n'^tait 
ambitieuse  que  du  suffrage  des  personnes  les  plus  respect^es,  et  qui 
paraissait  trouver  dans  la  soci^t6  les  agr^ments  qu'elle  y  repandait? 
Aussi  fut-elle  bient6t  plac^e,  de  Taveu  m^me  des  femmes,  au  premier 
rang  des  plus  aimables  d'entre  elles.  Mais  k  mesure  qu'elle  se  faisait 
mieux  connatlre,  on  jugeait  qu'elle  serait  plus  qu*aimable,  et  ses  qua- 
lit^s  pr^sageaient  ses  vertus. 

Deux  mots  suffisent  pour  donner  une  id^e  juste  de  son  esprit  et  de 
son  caractfere:  lumi^re  et  bont4;  Tune  mettait  soudain  k  sa  port^e  les 
objets  auxquels  on  Taurait  crue,  auxquels  elle  se  croyait  elle-mdme  le 
plus  6trang6re;  Tautre  Tint^ressait  naturellement  k  tout  ce  qui  Ten- 
tourait,  k  tout  ce  qui  Tapprochait,  k  tout  ce  qui  Tinvoquait,  et  lui  fai- 
sait un  besoin  imp^rieux  du  bien  qui  ^tait  en  son  pouvoir.  Ce  pouvoir, 
pour  n'^tre  point  apparent,  n'en  6tait  que  plus  r^el  et  tenait  k  ce  don 
de  persuasion  qui  fut  toujours  son  attribut  particulier  et  qu'elle 
devait  autant  k  sa  raison  qu'i  sa  gr&ce,  ascendant  enchanteur,  magie 
pour  ainsi  dire  inn6e,  que  sans  6tude,  sans  projet,  sans  orgueil,  elle 
exer<;iait  sur  tous  les  esprits,  particuli^rement  sur  les  plus  distingu^s, 
et  toujours  k  Thonneur  de  ceux  qui  avaient  assez  de  lumi^re  pour  s'y 
abandon  ner. 

Elle  avait  6t6  marine  de  bonne  heure  k  M.  de  Clermont,  dont  les 
excellentes  qualit^s  m^ritaient  toute  son  estime,  mais  dont  Tftge 
avanc6  n'imposait  k  sa  jeune  femme  d'autre  devoir  que  de  I'honorer 
comme  un  p6re  et  de  r^pandre  la  s^r6nit6  sur  le  d6clin  de  sa  vie. 
Elle  fit  plus  cependant,  et  dans  un  proems  injuste,  od  la  calomnie  avait 
tent6  de  compromettre  Fhonneur  de  cet  homme  respecUble,  madame 
de  Clermont,  pen  contente  des  avocats,  prend  en  secret  la  plume, 
expose  les  faits,  ram^ne  les  esprits,  6claire  les  juges,  I'emporte  tout 
d'une  voix,  et  son  mari,  sans  le  savoir  devenu  son  client,  triomphe 
doublement  en  conriaissant  la  main  qui  Ta  d^fendu. 

Son  cceur,  vou6  presqu'en  naissant  h  Tamiti^,  lui  en  fit  connaitre 
mieux  qu'i  personne  toutes  les  douceurs  et  tous  les  devoirs.  Egale- 
ment  digne  et  capable  des  plus  durables  attachements,  elle  eut  de 
bonne  heure  de  vrais  amis,  elle  sut  toujours  les  conserver,  elle  put 
toujours  en  acqu^rir  sans  que  jamais  ses  nouvelles  affections  aient 
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refroidi  les  anciennes.  Entre  les  liaisons  intimes  dont  elle  aimait  k  s^ap- 
plaudir,  je  roe  permets  de  citer  ici  Theureux  choix  de  sa  premi^ 
enfance  et  le  choix  d^licat  de  son  ^  plus  mdr  :  madame  la  donai- 
ri^re  d'Arenberg  et  madame  de  Tess^ ,  entre  lesquelles  elle  a  pass6  sa 
vie,  tous  les  jours  plus  aimante  et  tous  les  jours  plus  aim^e. 

Mais  un  sentiment  plus  imp^rieux  et  plus  exclusif  6tait  r^senr^  i 
un  second  ^poux  que  le  destin  lui  devait,  k  M.  de  Beaurau,  ce  noble 
module  des  hommes  du  monde  et  des  hommes  de  bien,  qui  trouva 
dans  cette  compagne  d^sir^e  la  recompense  de  son  m^rite,  romement 
de  sa  i^rosp6rit^,  la  consolation  de  ses  chagrins.  Alors  les  int^rgts,  les 
affections,  les  opinions,  les  penchants,  les  fantaisies  m^me,  entre  eux, 
tout  devint  commun;  c'^tait  la  m^me  passion  pour  la  justice,  pour 
rhonneur,  pour  Tordre,  pour  la  v6rite ;  c'6tait  la  m6me  d^licatesse,  U 
m^me  indulgence,  le  m^me  empressement  k  secourir  le  malheur,  le 
m^me  plaisir  k  honorer  le  m^rite.  lis  semblaient  disputer  k  qui  des 
deux  aimait  le  plus  la  campagne,  k  qui  des  deux  savait  le  mieux  en 
sentir  les  beaut^s.  Plaisirs  bien  vrais,  mais  trop  purs  pour  ^tre  blen 
communs!  ils  n'appartiennent  dans  tout  leur  charme  qu'aux  belles 
Ames  sur  qui  la  nature ,  au  milieu  du  tumulte  du  monde ,  a  consene 
ses  premiers  droits.  11  en  ^tait  de  mdroe  entre  eux  de  leur  goOt  pour 
la  retraite;  e'est  la  passion  du  sage;  ce  gotit  que  Ton  sent  plus  rare- 
ment  qu'on  ne  Taffecte,  prduve  du  moins  qu'on  est  en  paix  avec  soi  et 
donne  ainsi  un  nouveau  prix  k  ce  qu'on  fait  pour  le  monde.  II  en  6tait 
de  m^me  encore  de  cette  estime  profonde,  de  cet  attrait  particulier 
pour  les  premiers  hommes  de  notre  litt^rature ,  dont  k  Tenvi  Tun  de 
Tautre,  elle  cultivait  Tamiti^;  signe  incontestable  d'un  esprit  qui 
cherche  son  niveau,  et  d'un  int^rieur  qui  ne  craint  pas  les  regards 
des  plus  clairvoyants.  Heureux  ^poux,  chacun  de  vous  6tait  T^tude  et 
Torgueil  de  Tautre,  et  vos  Ames  toujours  en  presence,  assimil^s  k  la 
longue  par  la  complaisance ,  la  confiance  et  la  plus  d^licieuse  habi- 
tude ,  ne  conservaient  d'autre  difference  que  celle  d'ou  r^sulte  un 
plus  parfait  accord ;  et  aussi  votre  union ,  d'ann^e  en  ann^e  plus 
intime,  offrait-elle  un  module  bien  int^ressant  k  contempler,  mais 
bien  difficile  k  suivre,  parce  qu'on  n'aurait  pu  vous  imiter  qu'en  vous 
ressemblant  1 

Mais  quand  cet  ^poux  si  justement  ador6  Teut  prdcddee  dans  la 
tombe  oil  elle  etait  press^e  de  le  rejoindre,  madame  de  Beauvau 
sembla  se  consacrer  k  sa  m^moire  encore  plus  particuli^rement,  s'il 
est  possible,  qu'elle  n'avait  fait  k  sa  personne.  Alors  son  existance  ne 
se  composa  plus  que  de  souvenirs,  de  regrets  et  d'une  attente  pres- 
que  aussi  consolante  pour  elle  qu'elle  6taH  affligeante  pour  nous.  Alors, 
dis-je,  elle  s'attacha  plus  que  jamais  k  la  touchante  pens^e  que  les 
&mes,  les  belles  kmes  surtout,  sont  immortelles,  que  la  vertu  doit  tOt 
ou  tard  etre  heureuse,  qu'il  y  a  un  monde  meilleur  od  les  amis  ne  se 
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<|uitteront  plus...,  et  cette  esp^rance,  port^  dans  madame  deBeauvau 
jusqu*d  TimpatJeDce,  entretenait  au  fond  de  son  cceur  le  seul  int^r^t 
contraire  aux  n6tres  qu'elle  ait  jamais  ^cout^. 

D'autres  tableaux  vont  d6sorniais  6tre  offerts  h  nos  regards ;  ce  ne 
sera  plus  celle  qui  dans  sa  jeunesse  avait  ^t6  r&me  et  ies  d^lices  des 
plus  brillantes  soci^t^s  et  dont  plus  d'une  grande  province  avait 
depuis  applaudi  la  dignity,  Tam^nit^,  la  noble  inodestie,  la  scrupu- 
leuse  politesse  da^s  T^clat  de  la  plus  haute  representation.  Ge  ne  sera 
plus  celle  qui  dans  Ies  jours  sereins ,  comme  dans  Ies  orages  de  la 
Cour  avait  donn^  la  belle  le^on  d'aspirer  surtout  k  la  consideration 
publique,  et  de  pref^ser  Festime  du  souverain  k  sa  faveur.  Ce  ne  sera 
plus  m^me  celle  qui ,  dans  le  commerce  intime  des  premiers  person- 
nages  de  r£tat,  s'6tait  vue  plus  d'une  fois,  sans  y  avoir  jamais  pr^- 
tendu,  ecout^e,  consnltee  m^me  comme  un  oracle,  pour  avoir  laiss^ 
entrevoir  tout  ce  que  Ies  graces  et  la  reserve  de  son  sexe  pouvaient 
en  beaucoup  d'occasion  voiler  de  superiority.  Non,  tout  est  change ; 
notre  attention  se  fixera  desormais  sur  une  femme  vouee  pour  la  vie 
k  une  retraite  qu'elle  ne  trouvera  jamais  assez  obscure  et  se  refusant 
autant  qu*ellele  pourra,  aux  empressements  d'un  monde  qui  ne  laper- 
dra  point  de  vue  ;  nous  verrons  une  personne  abattue  par  la  tristesse 
et  detachee  de  la  vie,  mais  prodiguant  Ies  plus  tendres  soins  k  un 
frere  si  digne  d'une  telle  sceur  et  qu'elle  veut  au  moins  conserver  k 
ceux  qui  la  perdront ;  tandis  qu'elle  rappelle  en  secret  de  tous  ses 
voBUx  un  autre  fr^re  que  rimperieuse  destlnee  force  k  vivre  loin 
d'elle,  mais  qu'elle  porte  toujours  dans  son  coeur  trop  exerce  k  cherir 
Ies  absents.  Nous  la  verrons  s'entretenant  de  Tobjet  toujours  present 
k  sa  pensee  entre  des  belles-soeurs  et  une  belle-fille  qui  pleurent 
aujourd'hui  en  elle ,  Ies  premieres,  une  vraie  soeur  et  Fautre  une  vraie 
mere,  etse  derobantde  temps  k  Tautre  meme  k  leurs  regards,  comme 
pour  se  rapprocher  encore  plus  de  celui  qu'elle  chercherait  en  vain 
dans  le  monde...  Nous  n^exagerons  rien,  et  k  quelques  heures  pres 
que  ses  anciens  amis  obtenaient  de  sa  complaisance ,  voil^  comme  elle 
attendait  le  moment  que  nous  redoutions. 

Helas  !  c'est  dans  ces  demiers  temps  surtout,  dans  ces  heures  pre- 
cieuses  dont  sa  meiancolie  faisait  le  sacrifice  k  Tamitie,  que  plusieurs 
d'entre  nous  ont  eu  (dirai-je  le  bonheur  ou  le  malheur?)  de  la  voir 
plus  souventet  de  plus  prfes,  et  que  nous  Tavons  tous  le  plus  admiree; 
c'est  alors  que  ceux  qui  furent  de  tout  temps  le  plus  k  portee  de  lire 
dans  cette  belle  ftme  connurent  jusqu'oA  pent  se  porter  une  raison 
continuellement  occupee  k  rendre  sa  lumiere  plus  vive  et  plus  siire, 
jusqu'ou  pent  s'61ever  une  vertu  observatrice  d'elle-meme  et  toujours 
epuree  k  son  propre  foyer.  J'ai  dit  que  tout  etait  change  autour  de 
madame  de  Beauvau,  mais  madame  de  Beauvau  ne  retait  pas ;  mais 
fideie  k  son  premier  caractere,  Ies  caprices  de  la  forjune,  Ies  vicissi- 
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tudes  de  la  destin^e  n'oDt  fait  qae  la  montrer  constamment  la  m6me 
dans  de  nouvelles  positions,  souvent  avec  un  nouvel  avantage;  car 
le  m^rite  vrai  est  comme  la  vraie  beauts  k  qui  tout  sert  de  parure.  Oo 
eUt  dit  que  son  coeur  en  ^tait  devenu  plus  sensible,  son  courage  plus 
ferine,  sa  raison  plus  lumineuse,  sa  gr^ce  plus  touchante  !  L*^ 
m^me  semblait  lui  avoir  moins  enlev6  que  donn^;  en  effet,  pour  qui 
s'est  exerc6  de  longue  main,  ainsi  que  madame  de  Beauvau,  k  ne  priser 
les  choses  qui  passent  que  ce  qu'elles  valent,  pour  qui  a  surtout  d^ing 
d'acqu^rir  ce  que  le  temps  n'alt^re  point,  pour  qui  s'est  toajours 
efforc^  d'etre  meilleure  le  lendemain  que  la  veille,  les  plus  belles 
ann^es  de  la  vie  ne  sont  pas  plus  h  regretter4ans  la  vieillesse  qu'un 
sage  cultivateur  ne  regrette  les  fleurs  du  printemps  au  milieu  des 
triors  de  la  moisson. 

Rappellerai-je  ici  les  conversations  si  attachantes  dont  on  aimait 
tant  i  lui  voir  faire  les  frais,  oi!^  Finstruction,  Texp^rience,  le  boo 
esprit,  le  bon  godt,  cette  ^l^gance  facile  appropri6e  k  tons  les  genres 
dont  les  femmes  ont  plus  que  nous  le  secret,  cette  juste  mesure  qui 
donne  k  tout  sa  place  et  qui  ajoute  tant  de  prix  k  ce  qui  en  a,  frap- 
paient  les  esprits  les  plus  simples,  ^tonnaient  les   plus  exerc^; 
reunions  trop  courtes  et  trop  rares  oil  les  plus  empress^  d'occuper 
les  autres  trouvaient  encore  plus  de  plaisir  k  s'occuper  d'elle,  et 
ne  parlaient  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  avoir  plus  k  ^couter?  Fein- 
drai-je  un  cercle  toujours  grossissant  d'amis  et  d'admirateurs  k  chaque 
fois  plus  presses  autour  d'une  femme  d^pouill^e  de  tous  les  avantages 
de  la  jeunesse,  de  la  fortune,  du  credit,  triomphe  doubleraent  remar- 
quable,  od  tout  ce  qui  paraissait  k  la  gloire  de  Tune  6tait  en  mSme 
temps  k  Fhonneur  des  autres  ?  Peindrai-je,  au  deli  du  cercle  de  sa 
soci^t^  habituelle,  cette  v^n6ration  g^n^rale  dont  nous  aimionsi  la  voir 
environn^e,  hommage  d^sint^ress^  que  la  renomm6e  commande  k 
rinconnu?  et  la  fid61it6  empress6e  de  ses  bons  serviteurs,  prix  si 
doux  pour  elle  de  ses  vertus  domestiques?  et  Tordre  agr^able  qu'elle 
se  plaisait  k  faire  r^gner  autour  d'elle,  image  de  celui  qu*elle  avait  su 
mettre  dans  ses  pens^es?  Peindrai-Je  cette  affability  qui  encourageait 
les  plus  timides,  et  en  m6me  temps  cette  dignity  facile  qui  ne  faisait 
qu'ajouter  le  lien  du  respect  k  celui  de  Taffection,  et  ces  attentions 
d^licates  et  ces  ^ards  qu'elle  savait  si  bien  mesurer,  mais  dont  les 
nuances  n'6taient  apen^ues  que  par  ceux  qui  devaient  en  6tre  flatt^s; 
et  cette  magie  des  mani^res  qui,  sans  tromper  jamais  personne,  con- 
tentait  presque  6galement  tout  le  monde?...  Non,  je  parlerais  trop 
pour  dire  trop  pen.  Des  id^es  plus  imposantes  et  plus  douloureuses 
s'emparent  en  ce  moment  de  mon  esprit.  H^las!   tous  ces  dons  si 
rares,  ce  charme,  ces  gr&ces  de  tous  les  moments,  de  tous  les  Ages, 
qui  nous  ravissaient  dans  madame  de  Beauvau,  ^talent  n^  avec  elle ; 
ils  ont  disparu  avec  elle.  Mais  le  bien  qu^elle  a  fait,  les  exemples 
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<iu'elle  a  (lonn<§s,  les  secrets  que  sa  mort  a  r6v^l6s,  lui  survivent.  Cest 
peu  de  Tabattement  de  sa  famille ,  de  la  consternation  de  ses  amis, 
lies  regrets  des  hommes  de  bien  qui  ont  pu  Tapprocher  et  des  hommes 
4^clair^s  qui  ont  pu  la  juger.  Rappelons-nous  ce  que  nous  venons  de 
voir,  ce  que  nous  venons  d'ontendre,  et  ce  triste  concours  de  tons  ces 
hommes  inconnus  entre  oux  qui  venaient  mouiller  de  vraies  larmes  le 
cercueil  de  leur  commune  bienfaitrice,  et  la  desolation  de  tant  de 
malheureux  qu'^  Tinsu  de  ses  confidents  les  plus  intimes,  elle  n'avait 
oess^  de  secourir  des  faibles  d6bris  de  son  ancienne  opulence,  et  cette 
attendrissante  Emulation  de  toutes  les  classes  de  la  soci^t^,  qui  dans 
Saint-Germain  se  pr^cipitaient  au-devant  de  son  convoi,  etces  t^moi- 
gnages  k  jamais  glorieux  que,  dans  ce  lieu  m^me,  lui  rendent  k  Tenvi 
un  digne  pasteur,  au  nom  de  ses  pauvres,  un  magistrat  distingu^,  au 
nom  de  ses  concitoyens,  et  ces  honneurs  spontan^s  qu'elle  vient  de 
recevoir  sur  le  seuil  de  sa  dernifere  demeure.  Oui,  ce  spectacle  k  la 
fois  d^chirant  et  consolant,  ce  concert  de  regrets  et  de  benedictions 
pour  jamais  present  k  beaucoup  de  souvenirs,  me  dispensent  de  rien 
iijouter  k  son  eloge,  et  ma  voix  se  perd  dans  la  foule  des  voix 
p»missantps  (jui  retentiront  longtemps  autour  de  ce  tombeau. 


111.  «e 


L'AMANT    INDECIS 

OU    FACILE 

C0M6DIB    BN    UN    ACTB 


La  piitite  comcdie  suivaute  a  ^t^  inspir^e  ^  madame  Du  DcfTand,  comme  le 
prouve  ravertissement ,  par  le  caract^re  irn^solu  et  mobile  d'un  de  ses  plus  intim?^ 
amis ,  ct  par  la  susceptibility  inqui^te  et  Jalouse  qui  Taisait  Ic  fotid  de  son  canc- 
t^re  k  elle.  C*est  une  querelle  de  m<^iiage  entre  amouicux ,  mise^  en  action.  L^in- 
t4^r6t  serait  plus  grand,  si  le  nom  de  celui  auquel  est  adressre  I'^pitre  dedicatoire 
n'avait  ^t^  Iaiss<^  en  blanc.  Peut-^tre  est-cc  D'Atembert,  avant  la  rupture;  peut-itn; 
le  prt^sideot  H(^nault...  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  croyons  pouvoir  la  donner  ici.  Lf^ 
maniisrrit  est  de  la  main  de  Wiart. 


AVKRTISSEMENT. 


On  a  eu  dessein,  dans  cette  com^die,  de  rendre  le  caractfere  d'uii 
liomme  dans  lequel  il  se  trouve  beaucoup  de  contrariety.  Sa  conduite 
et  ses  discours  sont  pour  Tordinaire  si  peu  d'accord,  que  Ton  se 
m^prend  presque  k  chaque  instant  dans  les  jugemcnts  que  Ton  porte 
de  lui ;  son  ftme  n'est  pas  deux  heures  de  suite  dans  la  rafime  assiette, 
il  emploie  toute  la  finesse  et  la  subtilit^  de  son  esprit  k  explicjiier  et 
justifier  des  variations  qui  n'ont  d'autres  principes  que  sa  faiblesse. 
Les  sophismes  auxquels  il  a  recours  donnent  souvent  un  air  de  fausset^ 
k  ce  qu'il  dit;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  une  connaissance  bien  parti- 
culiftre  de  lui,  qui  puissent  lui  croire  de  la  v^rit^. 

On  a  choisi,  pour  le  sujet  de  cjtte  comddie,  les  circonstances  de  la 
vie  qui  peuvent  le  mieux  faire  juger  de  son  caractfere;  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  soit  d'aprte  lui. 

'  La  sc^ne  de  Cidalise  et  d'Octave  est  un  compos6  fiddle  de  ce  qui 
se  passe  journellement  entre  lui  et  madame***;  les  reproches  qu'il 
fait  k  Cidalise  sur  Clitandre  rendent  une  jalousie  qu'il  a  eue,  sur 
laquelle  madame  de  **  lui  donna  toute  la  satisfaction  quMl  pouvait 
d^sirer,  mais  il  ne  laisse  pas  de  lui  en  parler  sans  cesse,  moins 
par  les  traces  qu'elle  a  pu  laisser  dans  son  kme  que  pour  faire 
diversion  aux  inquietudes  de  madame  de**,  sur  sos  liaisons  avec  ma- 
dame de  ***. 

La  scene  de  Julie,  quelque  outree  qu'elle  paraisse,  n'est  point  exa- 
ger^e;  la  cr6dulit6  de  madame  de  **  n'a  point  d'exemple;  ce  qu'elle 
dit  k  Octave,  que  cela  lui  rappelle  des  souvenirs  bien  doux,  est  mot 
pour  mot  un  j  phrase  d'une  c!e  s^s  httros  k  madame  de**. 

Le  portrait  qu'Octave  f..it  k  Leandrj  dc  Cidali^o  nVst  point  Tidet* 
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que  Ton  doit  avoir  de  madame  de**^.  Ge  ne  sont  que  des  raisons  que 
monsieur  se  donne  k  lui-in6me  de  son  goOt  pour  elle ;  et  quoiqu^ii 
pretende  n'dtre  amoureux  que  d^elle,  11  la  sacrifie  souvent  k  ma- 
dame de  *♦ ,  et  les  raisons  qui  Vy  d^terminent  sont  rendues  tr^s- 
exactement  dans  sa  lettre  h  L^andre.  Enfin  le  contraste  continut^I 
qu'il  y  a  de  ses  pr^tendus  sentiments  k  sa  conduite,  ont  paru  on  sujVt 
assez  comique  par  lui-m^me  pour  n'avoir  pas  besoin  d^y  ajouter  des 
fictions  ni  des  intrigues,  ni  des  plaisanteries;  on  a  pr^f^r^  d^^tre 
v^ridique  et  littoral,  k  6tre  plus  plaisant. 


EPITRE   DEDIGATOIRE 

A  M***. 


CTest  k  Yous  que  je  dMie  cette  com^die,  c^est  vous  qui  me  Tavez 
inspir^e,  c^est  vous  qui  me  l^avez  dict^;  sans  vous,  saurals-je  qu*on 
peut  aimer  deux  objets  k  la  fois7  Sans  vous,  aurais-je  pu  croire  qu^on 
sacrifiait  Tobjet  qu'on  aime  le  plus  k  celui  qu'on  n'aime  point  7 

II  n'y  a  pas  un  trait,  pas  un  mot  qui  ne  soit  d'apr^  vous;  vous  y 
verrez  ma  franchise  et  ma  cr^dulit^  dans  le  r61e  de  Gidalise :  que  ce 
tableau  fiddle  vous  fasse  rougir  de  Tabus  que  vous  faites  de  votre 
i^sprit  et  de  ma  faiblesse ;  ayez  quelque  honte  du  r61e  que  j'y  joue,  et 
que  la  toile  baiss6e  soit  la  fin  de  toutes  les  comedies  qui  se  passent 
entre  oous  depuis  si  longtemps  et  qui  font  le  malbeur  de  notre  vie. 


PERSONNAGES. 

BBLISB,  mdre  de  L^andre. 

JUL  IB,  amanta  d'Octaye. 

CIDALISB,  amante  d'OcUve. 

HORTBNSB,  amie  de  Cidalise. 

OCTAYB,  amant  de  JuUe  et  de  Cidalise. 

l6  AN  ORB,  ami  d'OcUve  et  de  Cidalise ,  ais  de  Belise. 

DORANTB. 

DAMON. 

DAMIS,  ami  de  Julie. 

LA    MONTAONB,  valet  d'OcUve. 


I.a  sc6ne  est  dans  la  maisor.  du  B^lise. 


L'AMANT   INDECIS 

OU    FACILE 


sg£;ne  prehi£;re. 
l£andre,  octave. 

LEANORE. 

Eh  bien,  Octave,  comment  gouvernez-vous  Cidalise  et  Julie?  Avez- 
vous  eu  bien  des  scenes,  des  explications,  des  bouderies  et  des  raccom- 
modemenCs?  Votre  gaiet6  m'annonce  que  tout  V4  bien. 

OCTAVE. 

Qui,  mon  cher  L^andre.  Cidalise  eniin  est  persuad^e  de  la  violence 
de  mfl  passion;  nous  nous  sommes  raccommodds  hier  au  soir;  je  la 
satisfis  sur  toutes  ses  inquietudes,  et  je  vais  Jouir  ( du  moins  pour 
quelque  temps)  du  plaisir  de  me  partager  entre  deux  objets  auxquels 
je  suis  ^galement  attach^  et  sans  lesquels  je  ne  peux  vivre. 

Ll^ANORE. 

Je  ne  reviens  point  d'^tonnement  de  la  bizarrerie  de  votre  coeur;  mais 
non,j'ai  tort  de  m'^tonner;  ce  n'est  point  de  Tamour  que  vousavez;  ce 
sentiment  ne  pent  se  partager,  Tamiti^  mdme  ne  pent  souffrir  cetto 
6galite,  enfin  je  crois  voir  clairement  que  vous  n'avez  aucun  sentiment 
ni  pour  Tune  ni  pour  Tautre. 

OCTAVE. 

Que  voulez-vous  dire?  Quoil  je  n'aimerais  pas  deux  femmes  pour 
lesquelles  je  sacriflerais  ma  fortune,  ma  vie?  Eh!  que  fais-je  dans  le 
monde?Qu'est-ce  qui  m'y  occupe?  qu'est-ce  qui  m'y  Int^resse?  A  peine 
suis-je  eveill6,  que  je  re^ois  un  message  de  Julie  plein  d'int6rdt  pour 
masante,  d'empressement  pour  me  voir;  j*y  r^ponds  par  un  billet 
aussi  tendre ;  je  sors,  je  vais  chez  elle ;  je  me  plais  k  la  trouver  au 
milieu  d'une  famille  qui  I'adore;  elle  me  rend  compte  de  tons  ses 
petits  details  domestiques ,  de  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu  la  veille ; 
elle  me  parle  de  ses  lectures,  de  ses  projets;  je  la  vols  examiner  et 
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t&cher  de  deviner  ce  que  je  bl&me  ou  J'approuve ;  elle  me  demande 
mes  avis  et  mes  decisions,  elle  les  re^oit  avec  une  d6f6rence  et  une 
soumission  qui  me  charment ;  je  la  quitte  en  m^engageant  avec  elle  k 
quelques  parties  pour  les  jours  suivants,  et  je  sors  d'avec  elle  enchant^ 
de  son  6galit6  et  de  I'excfts  de  sa  tendresse. 

LEANDRE. 

Eh  bien,  comment,  ^tant  aussi  satisfait  de  Julie,  ne  bornez-vous  pas 
k  elle  tous  vos  soins?  Quel  charme  vous  attire  k  Gidalise? 

OCTAVE. 

Ah  I  L^andre,  cela  est  Inexplicable.  Gette  Gidalise  est  d^un  carac- 
t^re  absolument  contraire  k  celui  de  Julie ;  je  suis  agit6  de  crainte  et 
d'inqui6tude  quand  je  me  rends  chez  elle ;  11  est  presque  toujours 
certain  que  je  la  trojive  dans  une  situation  toute  diffiSrente  de  celle 
oil  je  Tai  laiss^e  la  vellle;  je  n'ai  jamais  une  enti^re  certitude  de  lai 
plaire,  elle  n'a  nuUe  d^f^rence  pour  mes  goats  ni  pour  mes  opinions ; 
souvent  je  d^m^le  que  les  moyens  que  j*emploie  pour  lui  plaire  ne  font 
que  la  refroidir  et  T^loigner  de  moi ;  cependant  sa  jalousie  est  extreme; 
11  ne  se  passe  point  ^e  jour  qu'elle  ne  me  fasse  des  scenes  k  roccasion 
de  Julie ;  elle  ne  pent  soufiTrir  qu'elle  partage  mes  soins  et  ma  tendresse; 
elle  consent  (dit-elle)  qu'elle  soit  mon  amie,  mais  elle  voudrait  inter- 
dire  toute  esp^ce  de  galanterle  entre  elle  et  moi.  Quelle  injustice!  quelle 
barbarie !  Gette  Julie,  qui  depuis  vingt  ans  a  pour  moi  Pamour  le  plas 
constant,  le  d^vouementle  plus  parrait,qui  m'a  sacrifi^  sa  reputation, 
qiii  s'honore  de  mon  amour,  qui  consent  k  tout  ce  qui  pent  me  plaire, 
qui  m'aime  assez  pour  ne  pas  hair  ses  rivales,  et  qui  ne  me  fait  des 
reproches  que  pour  s'attirer  quelques  nouvelles  assurances  de  ma 
tendresse.  Non  je  ne  puis  sans  indignation  souffrir  qu'on  veuille  me 
r^duire  k  la  simple  amiti^  pour  elle ;  je  dois  trop  k  Julie  pour  lui  causer 
jamais  la  moindre  peine.  Mais  enfin  j'ai  su  hier  persuader  Gidalise, 
je  lui  ai  fait  des  distinctions  si  subtiles  de  mes  sentiments  pour 
elles  deux ,  et  de  leur  difir<&rence,  que,  quoique  j*aie  persiste  k  ne  rien 
changer  k  ma  conduite,  elle  est  demeur^e  d'accord  de  tout  ce  que 
j'ai  voulu,  et  je  puis  esp^rer  de  jouir  au  moins  quelque  temps  d'un 
pen  de  repos  et  de  tranquillity. 

L^AIIDRB. 

Je  doute  que  cet  6tat  dure  longtemps,  et  11  est  bien  difficile  de 
tromper  Gidalise ;  mais  ne  pourriez-vous  pas  prendre  un  parti  d^cisif? 
Aux  portraits  que  vous  venez  de  me  faire  de  ces  deux  femmes,  11 
me  semble  que  vous  ne  devriez  pas  balancer  k  vous  decider  en  faveur 
de  Julie,  et  de  profiter  des  premiers  emportements  de  Gidalise  pour 
rompre  absolument  avec  elle. 

OCTAVE. 

Que  ne  puis-je  suivre  vos  conseils !  Mais  Gidalise  est  plus  n^ces- 
saire  k  mon  bonheur  que  je  ne  le  puis  dire.  Vous  la  connaissez?  Vous 
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savez  que  personne  n'cst  plus  sincere  et  plus  naturelle;  un  regard,  une 
attention  d'elle,  ont  un  caract^re  de  v^rit^  qui  s^duit  mes  sens  et  ma 
raison.  Dans  le  moment  oi!^  elle  me  dit  qu'elle  m'aime,  je  crois  jouir 
du  plaisir  de  me  Tentendre  dire  pour  la  premifere  fois;  elle  ne  parle 
que  d'apr^s  ce  qu*elle  sent,  et  peu  semblable  k  la  plupart  des  femmes, 
dont  la  conduite  et  les  mani^res  sont  g^n^es  par  de  fausses  bien- 
s^ances  ouanim^es  par  la  coquetterie, elle  est  simple  et  vraie,  son  in^- 
galit^  (qui  est  un  de  ses  plus  grands  d^fauts)  me  paraft  presque  ators 
une  perfection ;  la  tendresse  qu'elle  marque  ne  tient  rien  de  Thabitude 
ni  mfime  de  la  Constance,  on  croit  qu'elle  vous  choisit  pour  la  pre- 
miere fois,  elle  inspire  une  vivacity  qui  d^gotite  de  Tennuyeuse  uni- 
formity de  toutes  les  autres  femmes. 

l£aiidrb. 
Tentends ;  mais  ce  plaisir  peut-il  entrer  en  comparaison  avec  tous 
les  chagrins  et  les  tourments  qu'elle  vous  cause? 

OCTAVE. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  L6andre?  c'est  peut-6tre  ce  bizarre 
assemblage  qui  fait  le  charme  qui  m'arr^te ;  je  passe  sans  intervalle  de 
la  plus  parfaite  confiance  k  la  plus  extreme  inquietude;  mon  &me  est 
toujours  dans  une  activity  si  prodigieuse  que  le  calme  et  la  tranquility 
me  paraftraient  aujourd'hui  le  n^ant.  Mais  je  vais  vous  sufprendre 
bien  davantage  par  un  aveu  que  je  ne  ferais  k  nul  autre  qu'^  vous  : 
vous  me  croyez  fort  occupy  de  Julie,  vous  vous  imaginez  que  j'ai  pour 
elle  beaucoup  de  tendresse ;  je  sais  que  tout  le  monde  croit  que  c'est 
ma  veritable  passion;  apprenez  qu'elle  n^a  peut-^tre  plus  d'existence 
dans  mon  ^me  que  celle  que  Cidalise  lui  donne.  Si  Gidalise  cessait  de 
m'aimer  et  de  me  voir,  cette  Julie  ne  para! trait  plus  k  mes  yeux  qu'une 
statue  anim^e;  tout  ce  qu'elle  aurait  de  moi  ne  serait  plus  que  des 
soins  que  Thabitude  me  fait  regarder  com  me  des  devoirs,  et  toute  la 
fermete  que  vous  me  voyez  aujourd'hui  k  r6sister  au  sacrifice  que 
Cidalise  exige  de  moi,  se  toumerait  dans  une  indolence  qui  me  ferait 
presque  ignorer  que  Julie  existe.  Le  mal  que  Gidalise  dit  de  sa  rivale, 
me  la  rend  plus  considerable,  Tindifference  que  Ton  veut  que  j'aie  pour 
elle  me  rappelle  les  raisons  que  j'ai  de  Taimer  et  la  reconnaissance 
({ue  je  lui  dois;  enfin  la  chaleur  que  Gidalise  excite  dans  mon  kme  ne 
se  borne  point  k  elle,  et  Julie  en  profite.*  L*examen  que  Gidalise  me 
fait  faire  de  ses  sentiments,  et  la  comparaison  que  j'en  fais  k  ceux 
de  Julie,  m'irrite  centre  Gidalise ;  je  la  quitte  persuade  que  je  dois 
tout  k  Julie,  et  qu'elle  seule  pent  faire  mon  b  onheur.  Plein  de  cette 
idee,  je  vais  la  chercher,  je  lui  fais  mille  serments  de  fideiite  et  de 
Constance;  sa  {louceur,  sa  tranquillite,  son  uniformite,  qui  d'abord 
m^enchantent,  amortissent  peu  k  peu  mon  ardeur;  je  me  calme,  je 
m'eteins,  je  m'aneantis,  et  je  sens  renaftre  en  moi  un  besoin  de  Gda- 
I  ise,  qui  m'entrafne  aupres  d'elle  plus  empresse  que  jamais. 
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L^ANDRE. 

Mais  enfin,  si  elles  vous  amenaient  au  point  de  vous  decider,  quel 
parti  prendriez-vous  ? 

OCTAVE. 

Je  rignore !  Cependant  je  crois  que  Julie  serait  pr^f^r^ ;  mais 
vous,  quel  parti  prendriez-vous  en  pareil  cas  7  Je  vous  ai  fait  une  sin- 
cere exposition  de  la  situation  de  mon  &me. 

Ll^ANDRE. 

Je  croirais  n'aimer  ni  Tune  ni  Tautre,  et  je  n'abuserais  pas  plus 
longtemps  de  la  cr^dulit^  de  Julie  et  du  goOt  de  Gidalise;  je  me  ren- 
drais  compte  k  moi-m^me  de  mes  sentiments ,  et  je  d^m^lerais  bien 
vite  que  mon  amour-propre  sont  les  seuls  liens  qui  m'attachent  ^  elles. 
En  effet ,  si  c'6tait  d'autres  sentiments ,  lis  ne  vous  laisseraient  pas 
dans  cette  incertitude;  Tamour  ne  pent  se  diviser,  il  decide  en  maltre; 
mais  on  prend  souvent  la  galanterie  pour  lui ;  voil^  Tabus  dans  lequel 
vous  6tes,  il  vous  faut  deux  engagements  pour  occuper  votre  ame,  et 
encore  avez-vous  du  temps  de  reste;  si  vous  aimiez,  Octave,  on  n*aurait 
rien  h.  exiger  de  vous,  et  vous  seriez  bien  afflig^  des  soins  que  la  bien- 
stance  vous  forcerait  de  rendre  ailleurs ;  mais  peude  gens  ont  la  capa- 
city d'aimer,  et  il  y  en  a  beaucoup  moins  encore  qui  puissent  se  passer 
de  la  galsnterie;  elle  exerce  Tesprit,  flatte  la  vanity,  amuse  le  cceur; 
j'avoue  mfime  qu'elle  a  des  plaisirs  assez  vifs,  elle  peut  6tre  un  passe- 
temps  de  la  jeunesse;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'en  faire  une  habi- 
tude, et  encore  moins  une  occupation  assez  serieuse  pour  qu'il  nous 
en  coQte  notre  repos  ni  qu'elle  puisse  jamais  causer  le  malheur  d'une 
femme  qui  nous  aimerait  de  bonne  foi. 

OCTAVE. 

Cette  morale  est  s6v6re;  mais  vous  vous  tromj^ez,  je  crois,  surTid^e 
que  vous  avez  de  Tamour;  pour  moi,  je  pense  que  le  coeur  peut  se 
partager ;  je  le  prouve,  et  je  me  livre  k  tons  les  inconv^nients  et  a 
tons  les  plaisirs  de  ma  situation.  Mais  allons  voir  Gidalise,  elle  vous 
aime;  aidez-moi  k  lui  faire  trouver  bon  que  je  passe  la  soiree  avec 
Julie;  je  crains  les  emportements;  quand  vous  m'approuverez,  ello 
n'osera  me  condamner.  Mais  la  voici  qui  arrive. 


SCENE  II. 
CIDALISE,    OCTAVE,    LfiANDRE. 

GIDALISE.  * 

Je  venais,  L^andre,  pour  voir  madame  votre  mere.  Quoique  Ton 
m'ait  dit  qu'elle  fQt  sortie,  comme  j'ai  vu  le  carrosse  d'Octave,  je  suis 
entree.  De  quoi  parliez-vous? 
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L^ANDRE. 

Da  nouvel  op^ra  dont  Octave  est  enchants ;  mais  nous  partions 
pour  aller  chez  vous  :  par  quel  hasard  6tes-vous  sortie  de  si  bon 
matia  7 

GiDALise. 

J'ai  choisi  ce  jour  pour  remplir  quelques  devoirs,  et  je  passais  ici 
pour  dire  ii  madame  votre  mfere  qu'elle  devrait  bien  prier  ce  soir 
Dorante  et  Damon ;  je  vous  charge  de  ce  soia,  L^andre,  et  je  vous 
quitte  pour  faire  mes  visites.  Je  viondrai  de  tr^s-bonne  heure :  Octave, 
vous  vous  y  rendrez  de  m^me. 

OCTAVE,   I'air  embnrrAgsi. 

Je  suis  assez  peu  certain,  madame,  de  le  pouvoir,  j'ai  beaucoup 
d'atTaires  et  je  crains  qu'elies  ne  m'occupent  toute  la  journ^e. 

GIDALISE.     * 

Mais  enfin  vous  serez  au  moins  libre  ^  huit  heures.  Hortense  arrive 
de  la  campagne,  elle  sera  ici  de  tr^s-bonne  heure,  elle  desire  pas- 
sionn^ment  de  vous  voir,  vous  devez  lui  marquer  quelque  empre?se- 
inent. 

OCTAVE. 

J'ai  assur^ment  beaucoup  de  joie  de  son  retour;  mais  ne  soupera- 
tH^lle  pas  domain  chez  vous  ? 

CJDALISE. 

Oui,  sans  doute;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  pour  aujourd'hui? 
vous  avez  I'air  embarrasse,  qu'est-il  done  survenu?  Hortense  vous 
deplait-elle? 

OCTAVE,   fort  emu. 

Voili  de  vos  injustices,  madame!  je  trouve  Hortense  tr6s-aimable, 
je  Taime  beaucoup,  je  suis  certainement  tr6s-aise  de  la  rencontrer,  et 
je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de  contraire  d  cela  en  vous  demandant 
si  elle  soupait  demain  chez  vous. 

GIDALISE. 

J'entends;  c'est-^-dire  que  vous  ne  soupez  pas  ici  ce  soir ;  j'en  suis 
surprise,  je  Tavoue;  L6andre  n'est  pas  de  trop,  je  puis  m'expliquer 
devant  lui.  Apr^s  les  6claircissements  que  nous  eilmes  hier,  je  ne 
m'attendais  pas  que  vous  me  fissiez  repentir  si  promptement  de  ma 
cr6dulit6 ;  eh  bien,  vous  soupez  done  avec  Julie,  et  vous  me  laiss&tes 
croire  hier  que  vous  viendriez  chez  B^Iise ;  j'avoue  que  je  ne  m'ac- 
coutume  point  k  vos  detours  et  k  vos  finesses,  et  que  je  me  trouve 
bien  sotte  ou  bien  faible  d'en  (itre  si  souvent  la  dupe. 

OGTAVE. 

Vous  Tentendez,  L^andre,  et  je  vous  fais  juge  du  fait  dont  madame 
se  plaint;  elle  me  dit  hier  qu'elle  soupait  chez  vous,  elle  ajouta:  il  est 
vral  que  B^lise  comptait  sur  moi,  mais  je,  ne  r^pondis  rien,  et  mon 
silence  disait  assez  que  je  ne  pouvais  pas  accepter  cette  partie.  H  y  a 
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six  jours  que  je  n'ai  soup^  avec  Julie,  elle  m'ea  avait  pri6  pour  hier« 
avant-hier  et  le  jour  d'auparavant,  est-il  de  ramiti^  etde  la  bien2>^4ince 
de  la  refuser  toujours,  et  ai-je  tort  de  choisir  de  pr^f^rence,  pour 
remplir  ce  devoir,  les  jours  oil  madame  soupe  hors  de  chez  elle 
et  que  je  sais  qu'elle  sera  avec  les  gens  qui  lui  plaisent  le  plus  ? 

CIDALISB. 

Oui,  Octave,  vous  avez  tort,  et  tr^*grand  tort,  d^avoir  aussi  peude 
franchise ;  j^avoue  qu'un  souper  est  une  chose  si  indiff(6rente  en  soi  que 
Tonse  rend  fort  susceptible  de  ridicule  en  ayant  Fair  de  s'en  plaindre. 
mais  lescirconstanceschangent  bien  les  choses;  vous  savez  les  raisons 
qui  me  les  font  trouver  mauvaises ;  je  crois  que,  sans  blesser  la  blen- 
stance,  vous  auriez  pu  vous  excuser  aupr^  de  Julie,  non-seulemeat 
pour  ce  soir,  mais  pour  toutes  les  fois  que  je  pourrais  le  d^irer.  Vous 
m'aviez  promis  hier  que*  nous  n'aurions  plus  d^occasions  de  sem- 
blables  d6m^l6s,  et  que  rien  k  Tavenir  ne  me  rappellerait  le  souvenir 
de  Julie. 

OCTAVE. 

£st-ce  ma  faute,  madame,  si  incessamment  vous  me  cherchez  que- 
relle  k  son  occasion?  Quoil  vous  trouvez  ^temellement  mauvais  que  je 
remplisse  quelques  devoirs,  quand  vous  voyez  d'ailleurs  que  je  ne  vis 
que  pour  vous?  Julie,  madame,  n'est  qu'un  pr^texte  k  votre  tyrannie; 
L^andre  sait  ce  que  je  pense,  vous  le  3avez  aussi,  et  Julie  le  sait  elle- 
m^me ;  mais  c'est  vous,  madame,  qui  6tes  de  mauvaise  foi,  quand  vous 
exigez  des  choses  qui  ne  vous  font  rien  et  que  je  ne  puis  accorder. 
L^andre,  dites  k  Cidalise  si  j'ai  tort  et  si  je  dois  cesser  de  voir  Julie. 

LEANDRE. 

En  v^rit^,  madame.  Octave  vous  aime  si  tendrement  et  vous  en 
devez  fitre  si  persuad6e,  quMl  ne  vous  est  pas  permisd'avoir  lamoindre 
inquietude  des  soins  qu'il  rendra  k  d'autres.  Julie  est  son  amie  depuis 
vingt  ans  :  voulez-vous  qu'il  Tabandonne?  Elle  ne  s'apergoit  que  trop 
des  preferences  qu'il  vous  accorde,  et  elle  ne  doute  plus  de  sa  passion 
pour  vous.  Oui,  madame,  elle  en  est  instruite,  et  elle  en  est  mortelle- 
mentaffligee  :  ne  doit-il  pas  dans  ces  circonstances... 

OCTAVE. 

Oui,  madame,  je  dois  la  consoler  et  la  rassurer ;  la  simple  huma- 
nity Texige,  vous  devriez  vous-meme  me  porter  k  en  user  ainsi  et 
m'encourager  k  soutenir  la  contrainte  qu'il  yak  dire  k  quelqu*un 
qu'on  Taime,  quand  ce  n'est  pas  le  coeur  qui  fait  parler;  si  vous  m*ai- 
miez,  madame,  vous  ne  seriez  jalouse  que  de  mes  sentiments,  et  silre 
comme  vous  retes  de  Texc^s  de  ma  passion,  vous  me  laisseriez  remplir 
des  devoirs  k  Tennui  desquels  vous  ajoutez  le  d^pit,  le  d^sespoir,  la 
rage;  sou  vent  je  redouble  d'assiduite  pour  Julie  dans  la  crainte  de 
votre  seduction,  vos  reproches  m'irritent,  je  crois  que  c'est  votre 
anite  qui  cherche  un  triomphe ,  tandis  que  votre  coeur  ne  pent  for' 
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mer  aucune  plainte ;  je  n*ai  pour  Julie  que  de  Testime,  de  Tamiti^,  de 
la  reconnaissance.  Vous  n'ignorez  point  (si  je  Tavais  aim^e)  de  quelle 
ressource  elle  m^aurait  6t6  lorsque  vous  6coutiez,  que  vous  recher- 
chiez  Clitandre,  qu'll  vous  plaisait,  que  vous  m'en  aviez  fait  Taveu,  que 
vous  me  conseilliez  de  ralentir  mes  empressements  pour  vous,  parce 
qu*ils  vous  importunaient,  et  de  vous  laisser  k  vous-mdme  le  soin 
de  vous  ramener  k  mol ;  vous  souvenez-vous ,  madame ,  coini)ien  je 
souffris  de  votre  l^g^ret^  et  combien  votre  sinc<§rit^  augraentait  mon 
supplice?  Si  j'avais  aim<§  Julie,  c'6tait  Ik  le  moment  de  me  livrer  tout 
k  elle  et  de  trouver  dans  sa  tendresse  fiddle  et  constante  Toubli  d'une 
infid^le  qui  se  plaint  aujourd'hui  comme  si  ses  sentiments  lui  en 
donnaient  le  droit;  allez,  Gidalise,  je  rougis  de  ma  faiblesse,  vous  ne 
devez  vous  plaindre  de  rien,  n'exiger  rien,  et  admirer  Texc^s  de  mon 
aveuglement  qui  fait  que  je  vous  vois  et  que  malgr6  moi  je  vous 
aime. 

GIDALISE. 

Get  emportement  me  surprend.  Mes  torts  passes  (qui  n'en  seraient 
pas  si  je  ne  voulais  bien  donner  ce  nom  k  ce  qui  a  pu  mettre  quelque 
refroidissement  entre  nous)  devraient  vous  6tre  aiyourd'hui  de  stirs 
garants  de  ma  sinc^rit6  et  de  ma  Constance ;  les  empressements  de 
Clitandre  (puisquMl  vous  plait  d'en  rappeler  le  souvenir)  flatt^renttna 
vanity ;  je  fus  sensible  k  la  timidity  et  k  la  defiance  qui  accom- 
pagnaient  les  soins  quMl  me  rendait,  j'en  ds  (je  Tavoue)  la  comparai- 
son  avec  le  peu  de  consideration  que  vous  m'aviez  marqu6  dans  les 
commencements  de  notre  liaison,  les  procM^s  de  Clitandre  me  don- 
nferent  bonne  opinion  de  lui  et  flatt6rent  ma  vanity,  je  les  regardai 
comme  un  eflTet  de  la  v6rit6  de  ces  sentiments  qui  portent  k  respecter 
ce  qu'on  aime ;  je  m'occupai  de  cette  id6e,  je  le  voyais  avec  plaisir,  et 
quoique  tr^s-d^cid^e  k  ne  point  r^pondre  k  son  amour,  sa  personne, 
son  caract^re,  ses  sentiments  mMnt^ress^rent  assez  pour  d^sirer  d'en 
faire  mon  ami.  L'occupation  que  tout  cela  mit  dans  mon  &me,  se 
peignit  si  blen  sur  mon  visage  que  vous  en  d^m^l^tes  une  partie,  je 
ne  balan<;ai  pas  un  moment  k  vous  avouer  tout  ce  qui  se  passait  en 
moi,  mes  projets  d'amiti6vous  furent  suspects,  vous  ne  m'estimiez  pas 
assez  pour  vous  y  confier;  vous  savez  quelles  furent  alors  vos  plaintes 
et  vos  reproches,  je  n'omis  rien  pour  vous  rassurer,  et  ce  fut  de  tr6s- 
bonne  foi  que  je  renongai  k  Clitandre ;  mais  mon  coeur  6tait  agit6,  il 
lui  fallait  quelque  temps  pour  se  remettre  dans  son  assiette  ordinaire  ; 
malgr6  mon  trouble,  je  sentais  combien  vous  m'6tiez  cher,  mais  vos 
reproches  et  vos  empressements  augmentalent  le  trouble,  le  d^sordre 
de  mon  kme,  la  crainte  de  vous  perdre  aurait  ^cart6  plus  prompte- 
ment  tous  les  nuages  qui  6taient  entre  nous;  je  vous  le  dis,  et  c'^tait 
la.  Octave,  le  vrai  moment  de  m'inqui^ter  sur  Julie ;  mais  vous  aviez 
alors  de  Tamour  pour  moi  (ou  la  jalousie  produit  les  m^mes  eflfets); 
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enfin  cette  Julie  que  vous  adorez  aujourd'hui,  ne  peut  voos  dtre  d'au- 
cuae  ressource.  Je  crois  avoir  bien  r^pondu  k  cet  article;  venous  a  a 
reste:  on  n*est  jaloux,  dites-vous.  que  des  sentiments,  cela  est  vrai, 
mais  ils  n'ont  de  garants  que  la  conduite ;  vous  venez  vous-OD^me  d<^ 
me  faire  un  aveu  qui  aurait  fait  naltre  ma  jalousie,  quand  j^aurais  ec 
jusqu'^  present  la  plus  parfaite  confiance.  Julie  n^a  appris  que  depuis 
pen  votre  passion  pour  moi,  il  faut  que  vous  la  rassuriez,  que  rous  la 
consoliez.  Quel  pays  a-t-elle  done  habits  depuis  dix  ans7  Vous  Farez 
done  si  bien  ^blouie  par  vos  sublimes  distinctions^  qu'elle  en  a  conclu 
({ue  votre  liaison  avec  moi  n'^tait  qu'une  amiti6  ordinaire.  Vous  Favez 
done  flattie  d'etre  Tunique  objet  de  votre  tendresse,  vous  cherch^^z 
done  k  le  lui  persuader  encore  aujourd'hui  T  Qu*avez-vous  ^  repondre? 
Me  direz-vous  que  j'ai  souffert  pendant  dix  ans  le  partage  dent  je  me 
plains  aujourd'hui?  vous  en  savez  bien  la  raison;  jMgnorai  longtemr^ 
votre  attachement  pour  Julie ;  lorsque  je  Tappris,  je  ne  voulus  pas  1»* 
croire  ;  le  genre  de  vie  que  je  menais  alors  vous  donna  beaucoup  d^ 
facility  pour  me  tromper,  et  mon  caract^re  franc  et  vrai  vous  secoridd 
parfaitement;  je  trouvais  de  rimpossibilit^  k  ce  pr^tendu  partage  et 
ce  que  je  connaissais  de  la  personne  de  Julie  contribuait  k  me  ras>u- 
rer.  Votre  jalousie  de  Glitandre,  qui  me  parut  avoir  le  caract^re  d'un^* 
veritable  passion,  fortifiait  ma  confiance;  enfin,  vous  savez  que  cf 
n'est  que  depuis  trois  ans  que  mes  yeux  se  sont  ouverts,  et  quVtant 
aujourd'hui  t^moin  de  faits  inexplicables  si  je  voulais  persister  dan^ 
rid6e  que  vous  n'aimez  que  moi,  je  vous  ai  demand6  des  i^clairciV- 
sements,  des  explications;  I'obscurit^  quMl  y  a  dans  vos  discours 
augmente  mes  inquietudes ;  enfin,  depuis  six  mois  il  vous  est  ecbap])e 
des  aveux  si  clairs,  et  celui  d'aujourd'hui  est  si  positif,  qu'il  ne  nir 
reste  plus  le  moindre  doute;  je  ne  r^pondrai  point  k  I'injustice  qur 
vous.  me  faites  en  me  disant  que  ma  vanity  cherche  des  triomphes ;  si 
je  Tavais  6cout6e,  Octave,  il  y  a  longtemps  qu'elle  m*aurait  appris  la 
honte  qu'il  y  a  ^  disputer  un  coeur  k  de  certaines  rivales.  Voili  ma 
r^ponse  sur  tous  vos  griefs.  Mais  il  s'agit  dans  cet  instant  du  soup»*r 
de  ce  soir.  Allez  trouver  Julie,  nionsieur,  je  ne  m'oppose  plus  k  rien, 
je  ne  pretends  plus  rien,  et  m6me  je  ne  desire  plus  rien ;  qiTk  Pavenir 
Julie  jouisse  de  vos  sentiments  sans  partage,  je  ne  veux  ni  partapr, 
ni  lui  ravir  son  bien. 

OCTAVE. 

Gidalise,  ^coutez-moil  L6andre,  joignez-vous  k  moi  pour  lui  per- 
suader que  je  Tadore  I 

CIDALISE. 

Non,  monsieur,  tous  discours  sont  superflus.  Je  vous  quitte  pour 
ne  jamais Mais  voici  B^lise. 
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SCfeNE  111. 
B^LISE,    CIDALISE,     OCTAVE,    LfiANDRE. 

B^.LISE. 

Madame,  y  a-t-il  Igngteraps  que  vous  6tes  ici?  je  suis  bien  fAch^e 
d'avoir  perdu  des  moments  si  pr6cieux;  mais  j'ai  6t6  chez  mon  ban- 
quier  et  puis  chez  les  marchands,  oi\  j'ai  rencontr6  Dorim^ne  et  Ara- 
minte.  Elles  m'ont  dit  qu'elles  soupaient  ce  soir  chez  Julie  avec  Octave 
ainsi,  monsieur,  nous  n'aurons  done  point  le  plaisir  de  vous  avoir,  et 
Cidalise  m'en  avait  donn^  vainement  I'esp^rance. 

OCTAVE. 

Cela  depend,  madame,  d'une  affaipe  dont  Julie  m'a  charge ;  si  elle 
est  termin6e  d'assez  bonne  lieure  pour  que  je  puisse  lui  en  rendre 
compte  avant  Pheure  du  sou  per,  je  la  ferai  consentir  k  me  laisser  ma 
liberty,  et  je  me  rendrai  ici  avec  tout  Tempressement  que  pent  inspi- 
rer  une  compagnie  aussi  charmante. 

B  tHiSE. 

Ne  perdez  done  point  de  temps.  Octave,  et  d6barrassez  -  vous 
])romptement  de  vos  affaires.  Ma  ch^re  Cidalise,  me  permettrez-vous 
d'entrer  dans  ijion  cabinet  pour  6crire  quelques  lettres?  d'ailleurs, 
j\ii  quelques  ordres  i  donner,  vous  etes  maitresse  ici.  Cette  maison 
est  la  vdtre,  je  ne  vous  fais  point  de  compliments,  et  je  reviendrai 
incessamment  vous  retrouver.  (Eiie  sort.) 

L^ANDRE. 

Je  sors  pour  un  moment,  puiss6-je,  k  mon  retour,  vous  trouver  en 
meilleure  intelligence! 


SCENE  IV. 
OCTAVE,  CIDALISE. 

OCTAVE. 

Vous  voyez,  madame,  que  mes  engagements  avec  Julie  ne  peuvent 
tenir  contre  votre  colore,  je  vais  lui  mander  de  ne  pas  m'attendre; 
mais  pourrai-je  au  moins  faire  ma  paix  i  ce  prix,  et  serez-vous  une 
autre  fois  moins  injuste? 

CIDALISE. 

Croyez-vous,  monsieur,  qu'un  aussi  l^ger  sacrifice  puisse  d^trui re 
des  soupgons  si  bien  fond6s?  que  dis-je,  des  soup<jons,  ctes  convic- 
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tions,  des  aveux!  Non,  monsieur,  mon  parti  est  pris,  11  faut  enfin 
renoncer  k  mol  ou  k  Julie:  ce  n'est  qu'&ce  prix  queje  puis  consentir 
k  vous  voir;  je  sens  que  je  ne  peux  plus  vivre  dans  le  trouble  et  Ta^ri- 
tation;  il  faut  expliquer,  en  presence  de  Julie  et  de  moi,  tout  ce  que 
vous  sentez  pour  Tune  et  pour  Tautre;  il  faut  que  celle  que  \ous 
aimez  n'ait  plus  rien  k  craindre  et  qu'un  mariage  Tunisse  4  vous. 
Voyez,  Octave,  k  quoi  vous  voulez  vous  r^soudre;  il  faut  que  demaia 
je  sols  li6e  k  vous  pour  jamais  ou  qu*un  convent  me  serve  d^asile  et 
me  garantisse  centre  les  retours  de  ma  tendresse. 

.OCTAVE. 

Un  convent!  charmante  Gidalise,  ah!  que  me  dites-vous?  Comment 
pourrai-je  consentir  k  perdre  tout  ce  que  j'aime?  Non,  Gidalise,  je  iie 
vous  perdrai  jamais,  je  serai  demain  uni  ^vous;  que  Julie  s'afDige,  se 
d6sesp^re,  mon  bonheur  est  tout  ce  que  je  vols.  Je  vivrai  done  pour 
vous  et  avec  vous;  le  monde  entier  ne  me  sera  plus  de  rien,  je  n^aime 
que  Gidalise,  je  ne  veux  qu'elle!  Mon  transport  ne  pent  s'exprimer; 
mais  vous,  Gidalise,  le  partagez-vous?  Ferez-vous  votre  bonheur  de 
vivre  avec  moi  ? 

CIDALISB. 

Ge  que  j'entends,  est-il  bien  vrai?  N'est-ce  point  encore  une  illu- 
sion? Cher  Octave,  6tes-vous  sincere?  n'ai-je  plus  rien  k  craindre  de 
votre  16g6ret6?  Quoi!  vous  m'aimez  uniquement?  Oui,  je  le  crois,  vos 
transports  me  le  persuadent  trop  bien;  vous  m*avez  done  toujours 
aim6e?  Gette  Julie  n'6tait  done  qu'uue  amie  ordinaire?  Que  j'ai  ete 
injustel  Me  le  pardonnez-vous  ?  Je  vais  bien  r^parer  mes  torts  aujour- 
d'hui;  cette  Julie  me  devient  ch^re,  elle  vous  aime,  j'en  ferai  ma 
meilleure  amie,  elle  m'aimera  par  rapport  k  vous!  Je  suis  aim^e  d^Oc- 
tave,  rien  ne  m'inqui^te  plus,  je  trouverai  tout  en  lui...  Mais  voici 
L^andre;  quelle  sera  sa  surprise! 


SCENE    V. 
GIDALISE,   OCTAVE,    LfiANDRE. 

OCTAVE. 

Venez,  cher  L6andre,  apprendre  I'excfei  d3  mon  bonheur  :  j'6pouse 
demain  Gidalise,  elle  partage  mes  transports;  je  me  rends  k  ce  que 
j'ai  toujours  senti,  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  me  rendre  heureux.  Julie 
se  plaindra  vaiiiemant,  Gidalise  est  Tunique  objet  de  ma  tendresse,  je 
veux  rdparer  tous  las  chagrins  que  je  lui  ai  causes.  Savez-vous  quel 
parti  Gidalise  voulait  prendre,  si  j'avais  diff^r^  notre  union?  Elle  se 
retirait  dans  un  couvent;  je  la  perdais  sans  retour,  j*aurais  eu  moius 
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<le  regrets  k  perdre  la  vie!  Mais  le  temps  presse,  il  faut  que  je  mette 
ordre  k  mes  affaires,  je  vais  chez  le  notaire  pour  faire  dresser  le  con- 
trat  et  donner  ordre  k  mes  gens  d'aller  tout  preparer  dans  ma  maison 
de  Boulogne,  oQ  nous  ferons  demain  la  noce. 


SCiNE    VI. 
CIDALISE,  L£ANDRE. 

CIDALISE. 

L'auriez-vous  cru,  L^andre,  et  connaisslez-vous  dans  Octave  les 
sentiments  qu'il  me  marque  aujourd'hui  ? 

l£andre. 

J'ai  toujours  cru,  madame,  qu'il  6tait  vivement  touch6  des  agr6- 
ments  de  votre  figure  et  de  votre  esprit,  je  savais  bien  que  vous  6tiez 
n^cessaire  k  son  bonheur ;  mais  j'avoue  que  je  ne  croyais  pas  quMl  pOt 
se  determiner  k  un  engagement  veritable ;  cet  ^tat  me  paraissait  trop 
contraire  k  son  caract^re  et  au  goat  qu'il  a  pour  la  dissipation. 

CIDALISE. 

Ajoutez :  k  celui  que  vous  lui  croyez  pour  la  galanterie.  Je  lui  ai  fait 
moi-m6me  cette  injustice.  Non  je  ne  me  pardonnerai  jamais  tout  ce 
que  mes  bizarreries  et  mes  caprices  m'ont  fait  penser  et  juger  de  lui. 
Je  vois  avec  effroi  combien  la  jalousie  nous  6gare!  Octave  n'a.  jamais 
aim6  que  moi !  H6las !  il  me  disait  souvent  que  c't^tait  par  manque  d'a- 
mour  pour  lui  que  je  ne  rendais  pasjustice  ^sa  passion :  il  ne  se  trompait 
que  dans  la  cause,  c'^tait  Texc^s  de  ma  d^licatesse  qui  m'aveuglait.  II 
m'a  dit  cent  fois  que  si  je^l'aimais  je  serais  trop  heureuse ;  c'est  de  ce 
moment  que  je  commence  k  le  devenir;  la  certitude  d'etre  aim^e  de 
lui  donne  Tessor  k  tons  les  sentiments  de  mon  coBur  :  non,  L6andre, 
on  n'a  jamais  tant  aim6  que  j'aime. 

L^ANDRE. 

Vous  ra'6tonnez,jeravoue;  je  vousai  vue,  il  me  semble,  dans  le  doute 
vous-m^me  de  ce  que  vous  pen&iez  pour  Octave,  vous  m'avez  souvent 
paru  d6cid6e  k  ne  le  plus  voir,  et  vous  m'avez  dit  bien  d£s  fois  que 
vous  ne  croyiez  pas  qu'il  vous  fQt  impossible  de  vivre  sans  lui. 

CIDALISE. 

H6Ias  I  je  le  croyais  alors ;  la  jalousie  6touffait  les  mouvements  de 
ma  tendresse,  je  me  refusals  k  moi-m^me  Taveu  de  ce  que  je  sentais ; 
le  d^pit,  que  je  prenais  pour  la  raison,me  faisait  applaudir  d'une  tran- 
quillity passagfere ;  mais  j'aimais  Octave  mille  fois  plus  que  ma  vie,  sa 
presence  a  toujours  6t6  n^cessaire  k  mon  bonbeur,  k  mes  plaislrs ; 
mais  le  voici  qui  revient. 
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SCfeNE    VII. 
OCTWE,   L6ANDRE,  CIDALISE. 

OCTAVE. 

Le  notaire  s^*  rendra  ici  ihuit  hoiin»s.Tous  mes  ordres  >ont  doriir*- 
pour  Boulotrnp  ;  je  viens  de  renconirer  Dorante  el  Damon  qij»»  j*ai 
pnV's  df  sf»  rendre  ici  tout  k  I'heure,  ils  mesuivent;  je  veu\  que  lou^ 
mes  amis  soierit  t^^moins  de  I'exc^s  de  mon  bonheur;  je  n'»  \ou<  q'i:t- 
terai  plus,  ma  cliftre  Cidali*«p,  et  rien  ne  peut  plus  me  separerde  \oii^. 

SCfeNE  VIII. 

BfeMSE,    HORTEXSE,     CIDALISE,   DORANTE, 
DAMON,    LfiANDRE,    OCTAVE. 

b£lise. 
Voili   bonne   compapnie  que  je  vous  ame^ne,  madame ;  Horten^* 
arrive  de  la  campagne  ,  et  elle  se  fait  un  grand  plaisir  de  vous  voir. 

CIDALISE. 

J<;  vais  lui  en  causer  un  bien  plus  sensible,  madame,  et  j'espere 
<|iie  vous  et  ces  messieurs  voudront  bien  y  prendre  part  :  j'epou><» 
deniain  Octave,  je  ne  puis ,  ni  ne  veux,  vous  dissimuler  Texces  de  ma 
joie.  Hort(Mise,  Tauriez-vous  imaging  ? 

B^LISE. 

yue  je  vous  emijrasse,  Cidalise,  et  vous  aussi, Octave!  rien  n'egale 
ma  joie. 

OCTAVE. 

Pour  rendre  la  mienne  complete,  obtenez,  Cidalise,  que  Biilise  et 
Hortense  honorent  domain  votre  noco;  ces  m(»ssieurs  voudront  bien  s'y 
trouver,  il  faudra  arriver  de  trt'^s-bonne  lieure  dans  ma  petite  maison 
de  Boulogne*. 

DORANTE. 

Oui, Octave,  nous  nous  y  rendrons;  il  y  a  longtemps  que  j'attendai** 
cot  t'iv6nement,  c'est  \o,  seul  qui  puisse  vous  rendre  heureux. 

OCTAVE. 

Cher  Dorante,  Texc^s  de  mon  bonbeur  ne  peut  se  comprendre ; 
je  n'ai  point  cess6  d'aimer  Cidalise,  depuis  le  premier  instant  que  je 
Tal  connue  ;  je  r6sistais  k  mon  penchant  dans  les  temps  que  j'ai  v(^cu 
sans  elle ;  nul  objet  n'a  pu  la  balancer  un  moment  dans  mon  ccBur  et 
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je  me  reproche  de  n'avoir  pas  merit(5  pius  t6t  la  grdco  que  j'obtiens 
aujourd'hui.  Oui,  belle  Cidalisisje  vous  adore!  souflFrez  que  je  me  jette 
a  vos  pieds,  que  j'embrasse  vos  genoux  el  que  je  vous  jure  uno  ardeur 
6terfielle. 


SCfeNE   IX. 

• 

JULIE,    BfiLISE,   HORTENSE,   CIDALISE,   OCTAVE, 
LfiANDRE, DORANTE,  DAMON. 

JULIE. 

Je  crois  que  j'arrive  fort  mal  k  propos  7 

OCTAVE,   rsir  embarrass^. 

CVst  un  inconvenient  que  VOUS  ne  pouvez  jamais  craindre,  madame. 

JULIE. 

Octave,  je  vous  trouveTair  bien  embarrasse.  II  me  semble  que  vous 
♦Hiez  aux  gonoux  de  madame!  6tait-ce  un  pardon  que  vous  demandiez 
<»t  (|uo  vous  ne  pouviez  obtenir  ? 

OCTAVE,  arec  un  soarire  affect^. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'etait,  madame  ?  Je  chantais  la  declara- 
tion qui  est  dans  le  nouvel  op^ra,  et  qui  plus  est,  je  la  jouais,  voil^ 
Texplication  de  la  situation  ou  vous  m^avez  trouv6. 

JULIE. 

Cette  sc^ne-li  est  bien  belle,  ces  dames  en  sont-elles  contentes? 
Octave  et  moi  nous  en  sommes  charm^s.  (Ba»k  octave.)  Elle  me  rappelle 
des  souvenirs  bien  doux  (a  cidaiwe.J  Madame  Ta-t-elle  vue? 

CIDALISE. 

Oui,  madame,  et  j'ai  le  malheur  de  n'fitre  point  de  votre  avis:  il  ne 
me  parait  que  du  verbiage  galant  dans  tout  ce  qu'ils  se  disent ;  d'ail- 
leurs  le  chant  me  parait  tr6s-monotone. 

JULIE. 

//  est  tendre  et  reveur ;  mais.  Octave,  tout  le  monde  n'est  pas 
touche  de  certaines  finesses.  Je  voudrais  bien  qu'Octave  voulilt  recom- 
mencer  k  chanter  et  i  jouer  cette  declaration  ;  et  puis  je  Temmenerai 
souper  chez  moi,  ou  je  crois  que  la  compagnie  m'attend  d^ji. 

CIDALISE. 

11  ne  faut  pas,  madame,  vous  laisser  plus  longtemps  dans  Terreur : 
Octave  ne  soupera  point  chez  vous  ce  soir,  il  a  una  affaire  qui  le 
retient  ici,  et  c'est  un  contrat  de  manage  qu'il  doit  signer. 

JULIE. 

De  qui,  madame?  serait-ce  le  vdtre?  Ne  me  le  laissez  pas  ignorer 
et  que  je  sache  quel  est  Theureux  mortel 
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GIDALISE. 

Qui,  madatne,  c'est  le  mien  ;  et  cet  heureux  mortel,  c*est  Octaye. 

JULIE. 

Octave!  (EUe  r^Tanoail.)  ' 

OCTAVE. 

L6andre,  secourez  Julie.  0  dieux  !  elle  se  meurt. 

JCLIE. 

Octave ,  est-il  possible 

OCTAVE. 

Retournez  chez  vous,  inadaine;je  vais  vous  y  accompagner,  et 
je  vous  expliquerai.... 

CIDALISE. 

Vous  partez,  Octave  7 

OG  t  AVE,   en  t'en  allant  arec  Jalie. 

Madame,  vous  ne  pouvez  pas  exiger  que  je  sois  son  bourreau ! 


SCfeNE   X. 

BfiLISE,    HORTENSE,    GIDALISE,    DORANTE. 
DAMON,    LfiANDRE. 

GIDALISE. 

Je  fr6mis,  L^andre,  que  veut  dire  ceci  ?  et  que  m'aDnonce  ceite 
aventure  ? 

l£andre. 

Rien  de  fAcheux  certainement,  madame;  vous  savez  I'ancienoe 
amiti6  de  Julie  pour  Octave,  lanouvelle  de  son  mariage  rasurprise,et 
r^motion  qu'ellq  lui  a  caus('»e  Ta  fait  tomber  dans  des  vapours  od  elle 
est  fort  sujette. 

GIDALISE. 

Mais  Tagitation  d'Octave ,  son  depart ,  ce  quMl  m'a  dit  en  par- 
tant ,  tout  cela  n'est-il  pas .  surprenant  dans  les  circonstances  on 
nous  sommes?...  Mais  non,  je  ne  veux  point  me  livrer  &  des  soup- 
Qons  qui  seraient  peut-6tre  injustes  et  dont  j'aurais  trop  k  rougir. 
Que  pensez-vous,  Hortense  ? 

HORTENSE. 

J'avoue  que  ceci  m*6tonne;  raais,madame>  je  ne  saurais  croireque 
nous  ne  soyons  bient6t  rassur6s,  et  Octave,  par  son  prompt  retour, 
dissipera  toutes  vos  alarmes. 

B^LISE. 

Quand  j'^tais  k  Savone  avec  feu  le  due  de  la  Gantera,  11  arriva 
une  aventure  dont  les  circonstances  ressemblaient  beaucoup  au  com- 
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men  cement  de  celle-ci ;  un  manage  sign6  et  conclu  en  une  heure  de 
temps,  le  jour  de  la  noce  arr6t6  au  lendemain,  le  mari  disparu,et 

L^ANDRE. 

H6I  madame,  ceci  ne  ressemble  en  rien  k  voire  histoiredeSavone, 
et,  en  verity,  c'est  faire  grahde  injustice  k  Octave  d'avoir  la  plus  16gere 
inquietude. 

DORAIfTE. 

Je  suis  de  Tavis  de  L^andre,  et  si  madame  me  le  permettait,  je  lui 
reprocherais  son  excfes  de  defiance. 

DAMON. 

Ce  n'est  pas  en  v6rit6  une  disposition  convenable  k  une  veille  de 
noces  et  je  suis  persuade  que  madame  se  reproche  k  elle-m^me  son 
inquietude. 

sctm  XI. 

BfiLISE,  HORTENSE,  CIDALISE,  LfiANDRE, 
DORANTE,  DAMON,  LA  MONTAGNE. 

LA    MONTAGNE  ( Jl  Cidalise ] . 

Madame,  voil^  une  lettre  d^Octave.  (Bas  h  L^andre. }  Mon  maftre  m'or- 
donne  d'attendre  le  notaire  ici  et  de  Temmener  chez  Julie. 

CIDALISE  ( apri^s  avoir  lu  la  lettre ). 

Ah  Dieux !  je  Tavais  bien  pr6vu. 

HO  RTENSE. 

Qu'est-ce,  ma  chfere  Cidalise,  que  vous  mande  Octave? 

CIDALISE. 

Tenez,  lisez  sa  lettre.  (EUe  pieare.) 

HORTENSE    (lisant  la  lettre). 

«  Julie  est  dansun  etat  aflFreux,  elle  ne  veut  voir  personne  ce  soir; 
<(  je  ne  puis  Tabandonner  sans  cruaute  ;  elle  exige  de  mon  amiti^ 
«  d'aller  avec  elle  passer  deux  jours  k  sa  campagne,  j'y  ai  consenti.  Je 
«  crois  qu'il  y  a  des  occasions  oil  il  ne  faut  consul ter  que  sa  raison  et 
«  son  devoir.  Je  me  reprocherais  eternellement  d'etre  la  cause  de  la 
9  mort  d'une  femme  qui  a  pour  moi  de  I'amitie.  J'esp^re,  Cidalise,  que 
«  vous  me  plaindrez  et  m'approuverez,  et  que  vous  voudrez  bien  expli- 
V  quer  k  toute  votre  compagnie  les  raisons  qui  me  font  agir. » 

Je  ne  reviens  point  de  mon  etonnement.  L6andre,  que  pensez-vous 
de  cela  ? 

L^ANDRE. 

Rassurez-vous,  Cidalise  ,  vous  en  serez  quitte  pour  un  retardement 
de  deux  jours.  Octave  a  cru  devoir  cette  complaisance  k  une  femme 
'  dont  il  est  passionn^ment  aim^,  mais  elle  a  bien  peu  de  temps  k  jouir 
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iU'.  cf<  avanta^^;  Octave,  k  son  relour,  n  *  H.»n^*fra  qu'a  t^ni..Li>-r  \ 
affaire  quMl  de-^ire  \>\ii<  que  vous;  s<>n  \al»'l  m'a  conli*^  </i*:l  iv.  : 
ordonrie  df*  Iiii  ani»'n»T  le  notaire,  et  vous  voy»*z  qii»*  s»^  ^»;n^  ;  •  .r 
Juiie  ne  le  distraient  pa*<  de  ce  qui  a  rapport  a  votre  uoiun.  Mni^  \!^  r- 
HK'ttez-moi,  madame,  de  vous  donner  un  con^^^il :  voii>  eie-s  \*r*'if  .J- 
former  un  emrajrem'Tit  qui  durera  aulant  qu»*  \otre  \ie  :  qii#*  t<':.-- 
douceur  et  votre  moderation  dans  cctte  circou'-iance  fa^>*^nt  o»»:.- 
naJtre  k  Octave  k  quel  point  vou<  Taimez,  et  faite>-Iui  le  sacrifit.'v  •:- 
votre  dejjit  et  de  votre  colere. 

CIDALISE. 

J'y  cons<»ns,  et  je  saurai  me  vaincre;  mais  je  >ens  que  la  vioI»Mi«**' 
que  je  me  ferai  donnera  plus  de  ressort  k  men  ressenlimcnt ,  ">M 
arrive  qu'Octave  me  trompe;  sa  lettn»  est  d'un  style  qui  me  dt»ni^' 
beaucoup  plus  sujet  de  craindrft  que  dVsperer. 

L^AXDRE. 

Non,  madame,  elle  m*  doit  point  vous  alarmer,  elle  e<t  simple  ef 
serir'U.s<»,  et  s(t  ressent  de  sa  s^it nation  presente;  cro3ez  (|u'il  est  c^Mit 
fnis  plus  k  plaindre  que  vous,  eten  v6rite  vous  Je  blamez  d'un  prooMi^' 
dont  le  souvenir  vous  le  fera  estimer  quelque  jour;  c'e>t  un  trait 
<run  bien  honnete  homme  de  faire  taire  sa  passion  pour  n^m[>lir  avf*c 
courape  le  devoir  d'un  ami.  Un  tel  mari,  madame,  fera  le  bonheur  dn 
v(»tre  vie,  et  vous  n'aurez  jamais  rien  k  craindre  quand  le  devoir  et 
Tamour  seront  r6unis. 

CIDALISE. 

Mais  lis  ne  le  sont  pas  encore...  Ah!  voici  Damis,  le  sot  ami  dn 
Julie. 


SCENE    XII. 

DAMIS,    BfiLISE,    HORTENSE,    CIDALISE,    LfiANDRE, 
DORAME,    DAMOxN. 

OAUIS. 

Uelise  veut-elle  bien  ine  donner  k  souper?  Je  sens  que  mon  pro- 
c6d6  est  familier;  mais  je  viens  de  chez  Julie,  ou  j'^tais  invito  avec 
l)orim6ne,  Araminte  et  monsieur  et  madame  de  Barignolles;  c'est 
bonne  coropagnie,  au  inoins.  Octave  <§tait  aussi  de  la  partie,  mais  je  ne 
le  compte  pas,  lui,  il  dort  toujours;  et  je  ne  sals,  ma  foi,  d'oQ  vient 
<iue  Julie  en  est  si  enKSida  et  qu'est-ce  qu'elle  lui  trouve  de  si  mer- 
veilleux.  Enfin,  j'ai  done  6i6  chez  Julie,  j'ai  vu  six  chevaux  k  son  car- 
rosse,  et  son  Suisse  m'a  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  souper  pour  ce 
soir ;  je  suis  rest6  longtemps  A  la  porte.  J'insistai  sur  ce  que  j'<§tais  prie, 
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in  a, is  il  m'a  dit  que  Tordre  6tait  de  renvoyer  tout  le  monde,  et  que  sa 
iiialtresse  allait  parti r  tout  k  Theure  pour  la  campagne  avec  Octave; 
plusieurs  doraesti(iues  sont  survenus,  j'ai  vu  un  notaire,  j'ai  entendu 
\)urler  d'evanouissements ,   de  contrat  de  mariage,  de  noces   pour 
ileinain  i  Boulogne;  j'ai  questional,  j'ai  voulu  6claircir,  mais  on  a 
ferme  la  porte,  et  me  voili  sans  ressource  pour  mon  souper,  si  vous 
in"'en  refusez;  mais  ce  malheur  ne  m'arrivera  pas,  vous  ne  vous  etes 
pas  tous  rassembl6s  pour  vous  s6parer  -k  Theure  quMl  est;  et,  ma  fol, 
me  voil^  tout  console  du  souper  de  Julie.  Elleest  assez  insipide,  cette 
Julie,  et  quand  Octave  est  avec  elle,  elle  est  insupportable,  elle  fait  la 
mijauree,  la  merveilleuse,ellerappelledemille  petits  noms,  elle  faitdes 
dissertations  sur  les  op6ras,  les  comedies,  les  romances;  elle  m'a  pens6 
tourner  la  tt^te  avec  la  Belle  et  la  Bete,  elle  soutenait  qu'on  pouvait 
fort  bien  aimer  un  monstre,  quand  il  6tait  amoureux  et  constant,  et 
<iu'a  la  place  de  la  Belle,  elle  aurait  pr6f6r6  la  Bete  au  plus  bel  homme 
de  Tunivers.  Octave  s'endort  pour  Tordinaire  ii  toutes  cos  disserta- 
tions et  s'6veille  de  temps  en  temps  pour  lui  dire  qu'olle  a  raison. 
Mais  ceci  ne  vous  fait  rien;  Belise,  me  donnerez-vous  a  souper? 

L^AMDRE. 

Non,  Damis,  ma  mere  soupe  en  ville  et  toute  la  compagnie  allait 
se  s6parer:  ainsi,  croyez-moi,  allez  vous  assurer  d'un  autre  souper  et 
ne  perdez  pas  un  moment. 

DAMIS. 

Je  vais  profiler  de  votrv3  conseil. 


SCENE  XIII. 

BfiLISE,    HORTENSE,    CIDALISE,    LEANDRE, 
DORANTF,    DAMON. 

L^ANDRE. 

Vous  voyez,  madame,  qu'Octave  n'a  pas  fait  mystfere  de  ses  engage- 
ments et  qu'il  faut  quMl  ait  avoue  k  Julie,  en  presence  de  son  domes- 
tique,  de  quoi  il  etait  question. 

CIDALISE. 

11  est  vraf,  cela  doit  me  rassurer,  mais  je  crains  les  artifices  de 
Julie;  sa  dissimulation  et  sa  feinte  douceur  n'ont  que  trop  souvent 
seduit  Octave;  je  doute  toujours  de  son  amour  pour  moi.  En  eflFet,  si 
sa  passion  etait  bien  veritable,  aurait-il  pu  se  r^soudre  k  diff^rer  notre 
mariage  ?  L'amour  fait-il  k  Tamitie  de  pareils  sacrifices  ? 

DORANTE. 

Cela  depend,  madame,  du  caract6rede  Thomme  amoureux.  Octave 
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est  facile,  compatissant  et  ud  peu  faible;  il  n'a  pas  le  courage  d^^ 
r^sister  k  ce  qu'on  veut  de  lui;  mais  le  mariage  fixera  sa  conduite. 
je  ne  dis  pas  ses  seatiments,  car  il  a  toujours  6t^  pour  vou$*seuie;  il 
trouvera  en  vous  Tunique  objet  de  ses  devoirs  et  de  son  amour,  f  f 
Julie  bientdt  ne  lui  sera  plus  de  rien. 


SCfeNE  XIV. 

b£lise,  hortense,  cidalise,  l£andre, 
dorante,  damon,  la  montagne. 

LA    MONTAGNE. 

Octave  m'a  charg6  de  remettre  cette  lettre  i  L^andre  et  d'eu 
attendre  la  r^ponse. 

CIDALISE. 

Retirez-vou's,  La  Montagne;  L^andre,  lisez  vite  cette  lettre,  jV 
tremble,  et  rien  tie  pent  dissiper  mes  noirs  pressentiments. 

Ll^  ANDRE    lit  la  lettre. 

«  J'ai  recours  ^  votre  amiti6 ,  mon  cher  L^andre ,  jamais  elle  ne 
«  m'a  6t6  si  necessaire;  je  suis  hors  de  moi,  les  tourments  que 
«  j'^prouve  depuis  que  je  vous  ai  quitt6  ne  se  peuvent  exprimer: 
«  repr^sentez-vous  Julie  expirant  dans  mes  bras,  ma  voix  seule  pou- 
«  vant  la  rappelcr  k  la  vie;  Imaginez-vous  tout  ce  que  la  passion  la 
a  plus  vive  et  la  plus  tendre  pent  mettre  dans  la  bouche  d'une  femme 
tt  mourante  et  desesp6r6e;  joignez  k  cela  un  d6sint6ressement  si  par- 
a  fait,  qu'elle  consentait  k  raourir  plut6t  que  de  vouloir  troubler  mon 
«  bonheur;  il  faudrait  avoir  le  ccBur  d'un  tigre  pour  r6sister  k  un 
ff  pareil  spectacle ;  aprtjs  raille  incertitudes  et  mille  combats,  Thuma- 
tf  nit6,  la  reconnaissance,  le  devoir,  ont  trioinph^;  j'ai  promis  k  Julie 
a  de  n'^tre  jamais  k  Cidalise,  ni  k  nulle  autre;  ses  transports  ne  peu- 
«  vents'exprimer;  et  puis,  retombant  dans  des  inquietudes  mortelles, 
«  comment,  mVt-elle  dit,  pourrai-je  compter  sur  vos  serment*^? 
«  Pouvez-vous  r^pondre  de  vous-mfime?  Connaissez  mieux  le  pen- 
«  chant  qui  vous  entraine  k  Cidalise;  hi^las !  Je  supporterais  peut-etre 
«  votre  union  avec  elle,  si  je  ne  connaissais  son  empire  sur  vous; 
«  non-seulement  il  faudra  que  je  renonce  k  votre  tendresse ,  mais  je 
«  perdrai  m6me  votre  amiti(^.  J'ai  6t6  frapp6  de  ces  paroles,  elles  ont 
«  p6n6tr6  mon  coeur,  j'ai  vu  avec  effroi  que  Cidalise  y  r^gnait  absolu- 
t  ment,  que  ce  n'^tait  que  par  des  efforts  et  des  violences  continuelles 
«  que  je  conservais  pour  Julie  quelque  sensibility ;  j'ai  vu  que, 
€  m'unissant  k  Cidalise,  Julie  tomberait  dans  Toubli  qu'elle  pr(§voyait 
«  si  bien  et  qu'elle  m^ritait  si  peu.  (Jue  vous  dirais-je?  Je  n'ai  pu  me 
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«  r^soudre  k  6tre  ingrat  et  barbare,  j'^pouse  Julie...  Mais,  L6andre,  je 
«  n'^pouse  pas  tant  Julie,  que  je  n'adore  Cidallse;  Cidalise  m'aurait  fait 
a  oublier  Julie  et  toute  la  terre,  et  rien  ne  peut  m'empficher  d'adorer 
«  Cidalise ;  c'est  la  raison  et  le  devoir  qui  ont  d6cid6  du  parti  que  je 
«  prerids ;  consolez  Cidalise,  peignez-lui  bien  que  c'est  Texc^s  de  mon 
«  amour  qui  me  le  fait  trahir,  que  si  elle  avait  eu  moins  d'empire  sur 
«  inon  kme,  je  me  serais  uni  k  elle;  dites-lui  que  le  titre  de  son  ami, 
a  qu'avec  le  temps  elle  ne  pourra  pas  me  refuser,  peut  seul  me 
a  ramener  k  la  vie.  Les  forces^e  manquent,  je  pars  pour  Boulogne ; 
«  je  ne  pr6voyais  pas  que  les  apprfits  destines  k  Cidalise  servissent  k 
«  sa  rivale.  Si  Cidalise  a  besoin  de  vous,  ne  la  qulttez  pas;  mais  si  elle 
a  est  environn^e  de  ses  autres  amis,  venez  me  trouver,  vous  jugez 
«  combien  vous  m'^tes  n^cessaire.  » 

Quel  abus  monstrueux  de  Tesprit  et  de  la  vertu ! 

CIDALISE. 

Je  rougirais  de  regretter  Octave,  et  de  me  plaindre.  Hortense,  ne 
m^abandonnez  pas.  (a  B^iise.)  Madame,  vous  jugez  bien  que  j'ai  quelque 
besoin  de  repos. 

nORTENSB. 

Ah !  ma  ch^re  Cidalise ,  Octave  ne  vous  m^ritait  pas ,  vous  vous 
applaudirez  quelque  jour  de  cet  6v6nement-ci ;  le  choix  qu'il  fait 
vous  venge  sufRsamment ;  Tascendant  de  Julie  sur  lui  n'est  que  Teffet 
de  ses  artifices  :  dans  bien  pen  de  temps  les  remords,  les  d6goQts 
prendront  la  place  des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'estime  qu'il 
croit  lui  devoir  aujourd'hui ;  il  n'y  a  que  vos  intimes  amis  instruits  de 
cette  aventure,  ils  comprennent  bien  que  le  secret  en  est  important. 

DORANTE. 

Puissions-nous  Toublier,  comme  nous  la  saurons  taire  I 

L^ANDRE. 

Je  ne  sais  si  je  dors  ou  je  veille;  ah !  Octave,  Octave,  c'est  pousser 
trop  loin  la  14g^ret6  et  la  faiblesse;  mais  le  plus  malheureux  dans 
tout  ceci,  c'est  Octave,  il  agit  contre  ses  sentiments  et  contre  son 
bonheur;  sa  vie  va  devenir  froide,  insipide,  ennuyeuse;  mais  je  ne 
saurais  le  plaindre;  que  son  exemple  ^pprenne  i'tous  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  point  de  vertus  que  la  faiblesse  ne  ternisse,  ni  de  bonheur 
qu'elle  ne  d^truise. 
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noces  :  «  Je  suis  un  pcu  einbarras--; 
je  n'ai  jamais  soupii  chez  ta  femm*'... 

—  Ma  foi ,  ni  moi  non  plus,  •  repon- 
dit  M.  de  Conflans. —  Nous  irons  en- 
semble et  nous  nous  soutiendrons... » 
Citt^  II,  97,  306. 

Ar\ai  d  (Fabb^),  de  I'AcadiSmie  franctii^ , 
Tun  des  r^dacteurs  de  la  Gazette  uV 
France,  mort  en  1785.  On  Tapp*  bit 
I'abbe  Fatras.  —  A  beaucoup  d'esprit. 

I,  440.  —  A  fait  de  jolis  ver«  p.:>ur 
mettre  au  bas  d'un  certain  portrait, 

II,  54. 

Arumpe  ( milord  ) ,  lisez  Dalrimple :  — 
Hew-Huiuilton  Dalrimple,  mort  tn 
1790.— xM""^du  Deffandet  Wiart  estrr^- 
piaieiit  tous  les  noms  anglais,  >ai^ 
compter  cclto  expression  ridicule  mi- 
lord et  milady,  au  lieu  de  lord  et  lad  v. 

—  Cit(5  II,  302. 

Arpajon  (M'"''  d');  cit<?e  11,  481. 

Ahras  (I'liv^que  d').  —  M.  de  Conzi^.  — 
Le  due  de  Levis,  dans  scs  souvenir>, 
fait  son  portrait.  —  Son  frere  Mail 
ev6que  de  Saint-Omer.  —  M"»»  dn 
Deffand  veut  faire  avec  lui  le  voj-ap' 
de  Chanteloup,  I,  333.  —  Part  pour 
son  diocese  et  l^s  ^tats,  372.  —  A 
bien  du  bon  sens,  373,  370,  383.  — 
Ira  prochainement  k  Chanteloup  a\cc 
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M""*  du  Deffand,  II,  28.  —  Ne  peut  y 
uller,  30.  —  Doit  etre  nomin^  conseil- 
ler  d*hooneur  des  cooseils  Bup^rieurs, 
^1 ;  cit6  32,  34,  38.  —  Sa  conduite 
paralt  inexplicable  &  Tabb^  Barth^- 
lemy,  40;  cit6  44, 127.  ~  11  prend  un 
menage  recommandti  par  Tabb^,  135 ; 
cit6  140,  165,  186,  187, 194,  197, 109, 
212,213,  218,  221, 223,  233,  401, 404, 
406,  415,  419,  420,  422,  424.  —  II  a 
une  audience  du  roi,  425.  —  M**  du 
Deffand  est  d'accord  avec  lui.  III,  26 
et  note;  cit6  28.  —  Lettie  k  Tabb^ 
Barth^lemy,  32;  cit^  34,  38,  42,  43, 
44,  49,  61,  128,  144,  214,  221,  227, 
245,  249,  256,  322-326,  329,  369. 

Artois  (le  comte  d*).  —  Nomm^  com- 
mandant g^n^ral  des  suisses,  II,  113; 
cit^  172.  —  Nomination  des  gentils- 
hommes  de  sa  maison.  III,  16. 

Allan  (chevalier  d'),  neveu  de  M™«  du 
Deffand,  fils  d*une  soBur  marine  k 
Avignon.  —  M""  de  Choiseul  commu- 
nique k  M""  du  Deffand  une  lettre 
qu'elle  a  re^ue  de  lui,  I,  33.  —  M"* 
da  Deffand  sollicite  la  duchesse  de 
Cboiseul  en  sa  faveur,  128.  —  M.  de 
Choiseul  lui  promet  une  gratification 
de  6,000  livres,  131. 

AoMONT  (M.  d').  —  Hdrite  d'un  pupitre 
deM.  d'Lss^,  II,  281.  * 

AVARAY  (M'"*  d');  cit6e  II,  4. 

Ayoib  (rabb^  d*),  fr^re  du  chevalier,  fils 
de  Marie  de  Beaupoil  de  Sainte-Au- 
laire,  soeur  de  Tacad^micien.  II  est 
mort  k  P^rigueux  en  1790,  fort  ftg6. 
—  M"»"  du  Deffand  Tattend  inces- 
samment.  III,  106.  —  Le  chevalier 
disait  que,puisqu'on  se  console  d'etre 
liomme,  11  ne  faut  s'affliger  de  rien, 
153. 

Ayen  (le  due  d').  —  Philippe  de  NoaiUes, 
due  d*Ayen,  avait  ^pousd  en  1755  la 
fille  de  M.  d'Aguesseau  de  Fresne, 
petite-fllle  du  chancelier;  cit^  II,  10, 
11,16,447. 

Aylesblry  (lady,  m6re  de  M""  Da- 
mer ):  —  Est  attendue  k  Paris  avec 
M.  Conway,  III,  148,  153  et  note,  189. 

III. 


Balbatre  (M.),  musicien,  professeur  de 
la  duchesse  de  Choiseul ;  cit^  II,  255, 
269,  270.  —  II  part  pour  Chanteloup, 
III,  2;  cit^  7,  61,  62,  65.  —  11  y  joue 
tous  les  airs  qu'il  y  a  faits,  une  pasto- 
rale, un  tambourin,  une  romance, 
9i;cit6  159. 

Barbantane  (M"*  de).  — -  i^tablie  k  Au- 
teuil  avec  la  comtesse  de  Boufflers,  III, 
237. 

Barry  (comtesse  du).  —  Le  nom  du 
Barry  est  la  Benaudie ,  cette  famille 
est  du  P^rigord.  U  y  avait  alors  k  la 
cour  trois  fr^res  :  Tain^,  surnommd  le 
Roue,  amant  de  la  Vaubcrnier  et  qui 
la  maria  k  son  fr^re  cadet  Guillaume. 
Le  troisi^me  6pousa,  pendant  la  hon- 
teuse  faveur  de  sa  famille,  M*'«  de 
Fumel,  et  prit  le  nom  de  comte  d*Ar- 
gicourt.  —  Allusion  aux  agitations  de 
la  cour  pour  sa  pnisentation,  I,  193- 
196;  cit^e  202  et  note.  —  Soupe  chez 
le  due  de  Richelieu,  231.  —  M'"<  de 
Mirepoix  la  complimente  sur  le  ren- 
voi des  Choiseul,  304,  306,  365,  412. 

—  Reproche  au  roi  d*6tre  un  men- 
teur,  436.  —  La  Sultane  u'a  ^t^  ac- 
compagncSe  que  par  M"«  d*Avaray,  II, 
4.  —  EUe  est  m^contente  des  nom- 
breuses  visites  faites  k  Chanteloup, 
58;  cit6e  59.  —  Un  lit  de  600,000  fr., 
des  pliants  de  100  pistoles  pi^cc,  etc., 
97 ;  cit^e  103.  —  Vers  pour  mettre  au 
bas  de  son  portrait,  123.  —  On  la  dit 
malade,  126;  cit^e  153.  —  EUe  voit 
tout  comme  Dieu ,  1 55.  —  On  dit  le 
grand  du  Barry  exil^,  230.  —  Sa  f&te, 
363.  —  Elle  donne  un  corps  k  M"* 
d'Aumont,  364;  cit^e  309,  412,  419. 

—  Son  beau-fr6re  fait  des  chansons 
centre  elle,  434.  —  L*abb^  Delille 
recite  chez  elle  sa  traduction  du  qua- 
tri^me  livre  de  VEneide^  474.  —  Elle 
envoie  deux  baisers  k  Voltaire  par 
M.  de  Laborde,  475;  cit^e  HI,  15, 109. 

—  Vers  faits  sur  elle  k  la  mort  du 
roi,  116  et  note. 

Barry  (le  vicomte  du);  cit6  II,  105.  — 
II  Spouse  M"*  de  Levis  et  est  nommd 
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premier  ccuyer,  168.  —  Sa  femme 
ressemblc  en  beau  k  M"*  de  Ch&teau- 
roux,  463.  —  Ellc  sera  pr6sent6e 
dimanche,  ibid. 
Barth^levy  (rabb(').  —  M""  du  Defland 
lui  demande  d'etre  de  ses  amis  en 
consideration  de  la  duchesse  de  Choi-  ' 
seul,  I,  57.  —  Est  un  bon  gar^on,  94. 

—  M.  Walpole  lui  envoie  des  livres, 
97, 101,  103,  107.  —  Sa  grande  Uille, 
i08.  —  Son  petit  poCme  de  la  Chan- 
tel6up(5e,  132, 152.  —  Sc  d(5fend  d'etre 
un  bel  esprit,  16i,  165.  —  SVcupe 
depuis  trois  aiis  ii  faire  le  catalogue 
de  la  biblioih^que  de  Cliantcloup, 
ISO.  —  M""  deChoiseul  le  distinj^ue 
des  autrcs  hommos  de  lettres,  183- 
201.  —  On  le  traitc  d'ApoUon  et  de 
Mentor,  202,  205.  —  Apaise  une  con- 
testation entrc  les  chanoines  et  les 
cur/is  d'Amboisc  ii  propos  d*une  pro- 
cession, 204,  205,  206.  —  Plaisante- 
rics  hasard(5cs  sur  le  mot  combine, 
211.  —  Assiste  au  lever  du  soleil,  223. 

—  Roproche  &  M""  du  Defland  ses 
soup^ons,  236.  —  Au  courant  des  d(5- 
taiUdc  santd  les  plus  intimcs,  2i7.  — 
Continue  le  catalogue  de  la  bibliothS- 
que,  289.  —  Attend  sa  permission 
pour  rejoindre  k  Cliantcloup  le  due  de 
Choiseul,  305.  —  Part  pour  Chantc- 
loup,  307.  —  Plaisir  qu'on  a  h  Vy  re- 
voir,  311.  —  Se  plaint  de  son  appar- 
temont  i  Cliantcloup,  315.  —  Ses 
lettres  sont  d*une  gaict^  folic,  342.  — 
NY'tait  pas  fait  pour  vivre  dans  le 
mondc  et  rogrette  les  circonstances 
qui  I'ont  ameniS  k  quitter  sa  vie  >ic 
savant,  316.  —  Son  neveu  en  Su6de, 
et  note  sur  ce  neveu,  361.  —  Aime 
Tabbo  do  Voisenon,  268.  —  Entcnd 
M.  Thomas  presque  tout  de  suite,  379. 

—  Son  jugement  sur  Tauteur  des  M6- 
moires  de  M"'"  de  Maintenon,  380, 
381.  —  Va  faire  un  voyage  h.  Paris, 
388.  —  M"'«  du  DefTand  le  prend  pour 
r^vequc  de  Rodcz,  393.  —  Est  un 
grand  poltron,  398.  —  M"*  de  Choi- 
seul  lepressc  de  revenirkChanteloup, 


399,  400.  '  Repart  poor  ChanT^ 
loup,  401.  —  Lettre  k  !!■**  du  IK-f- 
fand,   II,    I.   9,    15.  —  Lettr«    i 

M*"*  du  Deffand,  15.  —  B  a  enrie  dr 
composer  une  satire  cootre  M**  de 
Choiseul,  etc.,  15.  —  B  pretend  que 
H.  de  Beaaffremoot  a  ]oa4  une  maisoa 
de  campagne  dans  la  vall<^  de  Mont- 
morency, pour  manger  des  cerises. 
16;  cite  18,  19.  —  Lettre  k  M-*  dn 
Deffand,  21.  ~  11  parle  de  la  craiote 
qu*eprouve  M"*  de  Choiseul  qu'on  n< 
la  soup<;onne  de  faire  des  avaoct^s  ^ 
M™*  d'Aiguillon,  22 ;  cit6  23.  —  Lettre 
k  M"**  du  Defland,  il  nc  sail  que  lui 
ecrire,  etc.,  26.  —  II  est  tr^-fache 
de  n*avoir  pu  aller  k  Paris,  27.  — 
Lettre  k  M"**  du  Deffand ;  il  se  plaint 
de  ne  point  avoir  de  ses  nouvelles,  etc., 
33.  —  M'"«  de  Choiseul  n'ose  Tenvojer 
k  Paris,  35.  —  Lettre  k  M-"*"  du  Def- 
fand ;  il  exprimc  sa  douleur  de  Tajour- 
nement  de  son  voyage  k  Chanteloup,, 
etc.,  37.  —  Lettre  k  M™«  du  Deffand, 
39.  —  II  n'osc  aller  jusqu'd  Paris,  40. 
—  M"'»  du  Defland  lui  contera  ITiis- 
toire  des  gazetiers,  42.  —  Lettre  a 
M*""  du  Deffand,  48.  —  Lettre  k  M«' 
du  Deffand;  il  lui  envoie  une  fable  de 
M.  de  risle,  56.  —  Lettre  k  M«'  du 
Defland  k  qui  il  raconte  un  accident 
arrive  k  Chanteloup ,  CO.  —  Lettre  a 
M»'«  du  Deffand,  76.  —  Defense  de 
Tei^maque,  77.  —  Depart  pour  Paris, 
85.  —  Son  arrives  attendue  avec  im- 
patience, 86 ;  cite  88,  89.  —  La  du- 
chesse de  Choiseul  mecontente  de  lui. 
89;  cite  00,  91,  92.  —  Son  eioge,  93; 
cite  94,  95,  97,  99.  —  Lettre  k  M'^  du 
Deffand,  103.  —  II  doit  retourner  k 
Paris,  103;  cite  104,  105,  107.  —  On 
espere  que  ses  affaires  tourncront 
bien,  108,  et  qu'il  gardera  sa  placc^ 
110.  —  Son  attachement  k  la  famillc 
de  Choiseul,  HI.  —  II  perd  sa  place. 
112, 113,  IH;  cite  115,  116,  117, 119, 
120, 121,  122,  123.  -  Lettre  k  M«"' 
du  Deffand,  127.  —  II  la  rcn^rcie  de 
ses  bontes  pour  M™*  Bieaage,  127.  — 
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La  quality  de  bachelier  en  thtelogie 
est  plus  inamovible  que  celle  de  secre- 
taire goiKSral  des  suisses,  127;  cite 
i29.  —  Lettre  k  M""*  du  Deffand,  131. 
—  Le  perroquet  de  La  Hogue,  131.  — 
M-"*  Menage,  131;  cite  135,  139.  — 
Lettre  k  »!•"•  du  Deffand,  139.  —  Si 
elle  place  son  Menage  il  lui  ecrira  tous 
les  jours,  140.  —  N'a  point  lu  les  PelO' 
pides,  140.  —  Cc  qu*il  fait  dans  le 
salon,  141.  —  Lettre  k  M««  du  Def- 
fand, 144.  —  11  lui  ecrit  des  baliver- 
ncs,  144.  —  Le  ciel  et  Tenfer,  145.  — 
Les  Pelopides,  145.  —  La  convulsion- 
naire  Therese,  145;  cite  156, 157, 159, 
iOO,  101,  162, 164,  167, 169,  170, 172, 
473,  174,  175, 177,  178.  179,  180, 182, 
184,  185,  186.  —  Lettre  &  M™«  du 
Deffand,  187.  —  11  peint  tous  les 
regrets  causes  par  son  depart,  187; 
cite  188,  197,  198,  199.  —  Lettre  k 
M'"*'  du  Deffand  (au  nom  de  la  duchcsse 
de  Choiseul  dont  il  imite  recriturc), 
200.  —  Le  temps  lui  manque;  —  le 
solcil  s'est  couche  tout  d*un  coup ;  — 
elle  est  obligee  de  faire  une  comete ; 

—  il  ne  faut  pas  croire  Tabbe,  il  pread 
sou  vent  son  cul  pour  ses  chausses, 
200;  cite  203,  204,  205.  —  Lettre  k 
W"*"  du  Deffand,  207 .  —  Le  petit  billet, 

207.  —  11  a  imite  recriture  de  la  du- 
chcsse pour  tromper  M.  Wiart,  etc., 

208.  —  N'avait  pas  pris  son  cul  pour 
ses  chausses,  etc.,  208.  —  Pourquoi 
s'en  aller?  208.— Le  grand  Christoplie, 
etc.,  208;  cite  210,  21  i.  —  C'est  un 
grand  saint  et  un  grand  faussaire,  215; 
cite  217,  218,  219,  222.  —  Lettre  k 
M"»«  du  Deffand,  224.  —  Une  expe- 
rience qui  ferait  leur  bonhcur,  22  i. 

—  Pendules  avec  aiguilles  aimantees, 
etc.,  221.  —  Les  Memoires  de  Made- 
moiselle; —  plaisante  suite  d'une  rage 
dc  dents  du  due  du  Maine,  225 ;  cite 
229,  230.  —  Lettre  il  M™«  du  Deffand, 
231.  —  11  donne  les  motifs  de  son 
retard  dans  une  yisite,  etc.,  231.  — 
Le  Dieu  des  jansenistes,  232;  cite 
233,  234,  235,  236,  237.  —  Lettre  k 


M"*«  du  Deffand,  238.  ->  Explications, 
recriminations,  238,  239;  cite  244, 
245,  246.  —  Lettre  k  M""  du  Deffand, 
247.  ^  Sa  profession  de  foi  en  deux 
mots,  etc.,  247.  —  Le  Comph'e  Ma^ 
thieUf  248.  —  Dispute  au  sujet  d'un 
vers,  248;  cite  251,  253.  —  Lettre  k 
M*"'  du  Deffand,  255.  —  BalbAtre  et 
son  piano-forte  organise,  255.  —  On 
attend  Tun  i  vers  en  tier ,  255.  —  Arri- 
vee  de  quinze  vaches  suisses,  255.  — 
Le  grand  Christophe,  2.^;  cite  258. 

—  Lettre  k  M"**  du  Deffand,  260.  — 
Le  quatrain  a  eu  le  plus  grand  succ^s, 
260.  —  Une  statue  de  carton,  260.  — 
La  gazette  du  jour,  261.  —  L^histoire 
des  Hottentots,  201;  cite  262,  266, 
267.  -^  Lettre  k  M""  du  Deffand,  268. 
~  Journal  de  Chantcloup,  268  et 
suiv.  —  Sublime  en  fariboles  et  su- 
blime Tonneau,  271.  —  II  se  casse  la 
clavicule,  274;  cite  275,  276,  277.  — 
Lettre  k  M"*  du  Deffand,  278.  —  Sa 
fracture  va  tr^s-bien ;  rien  de  si  avan- 
tageux  que  de  se  casser  la  clavicule, 
278;  cite  279,  280,  281,  282, 283,  284, 
285.  —  Lettre  k  M"«  du  Deffand,  286. 

—  II  ne  peut  pas  encore  ecrire  lui- 
me'me,  286.  —  Sa  belle  main,  286.  — 
Les  diamants  ont  ete  vendus,  286; 
cite  287,  288,  289, 290,  291.  —  Lettre 
a  M'"'  du  Deffand,  292.  —  II  n'a 
d'autre  ressource  que  sa  main  gauche, 
292.  —  Le  quarantieme  jour,  292; 
cite  294.  —  Lettre  k  M"«  du  Deffand, 
290.  —  Premier  echantillon  de  sa 
belle  ecriture ;  —  11  croit  son  epaule 
de  verre;  —  sa  grande  redingote  de 
pluche,  etc.,  296.  —  II  commence  k 
etre  en  jouissance  de  ses  droits,  c'est- 
^dire  de  ses  doigts,  298.  —  Lettre  k 
M"«  du  Deffand,  304.  —  Reproches 
de  son  silence,  304.  —  Les  plus  res- 
pectueuses  remontrances  jointes  aux 
plus  grosses  injures,  etc.,  305.  —  II 
n*a  pu  encore  reprendre  sa  gazette, 
305.  —  Histoire  du  gouverneur  hol- 
landais,  306  ;  cite  307,  308.  —  Lettre 
k  M""*  du  Deffand,  310.  —  Une  epi- 
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gramme,  311.  —  Lettre  &  M»"  du 
Deffand.  —  Continuation  de  la  Gazette, 
302  et  suiv.  —  Viloge  de  Racine,  216 ; 
cit6  318,  322,  323,  331,  332.  —  Lettre 
k  M""*  du  Deffaud,  332.  —  Sa  lettre 
est  tenement  barbouillee  qu'elle  lui 
parait  T^criture  d'un  nftgrc,  333,  — 
Une  niche  de  la  grand*maman,  333; 
cit6  338,  339.  —  Lettre  k  M"»«  du  Def- 
fand, 340.  —  La  pr6sente  n'6tant  k 
autre  fin,  etc.,  3i0.  —  Un  chapitre 
qui  manquait  &  J^r^mie,  340.  —  Le 
cordon  fatal,  340;  cit6  341,  344,  345, 
346.  —  11  offre  des  passages  grecs 
centre  I'ennui,  347 ;  citiS  347,  349,  351. 

—  Lettre  k  M*"*  du  Deffand,  352.  — 
Que  de  monde,  que  de  cri8,  que  de 
bruit,  etc.,  352.  —  Qu'est-ce  qu'on 
appelle  le  bon  ton,  etc. ,  352  et  353.  — 
Les  trois  Graces,  354.  —  Le  Raphael 
de  Chanteloup,  358.  —  Lettre  k  M"»« 
du  Deffand.  —  Suite  du  Journal  de 
Chanteloup,  358;  cit6  360,  361.  — 
Lettre  k  M™«  du  Deffand,  361.—  Idem, 
364.  —  Le  repos  du  Pfere  6ternel,  365. 

—  Les  racines  des  cheveux  lui  font 
mal,  365.  —  On  ne  vient  pas  dans 
une  maison  sans  en  prtSvenir  la  mal- 
tresse,  365.  —  Vela  qu*est  comme  vela 
qu'est,  360;  cit6  367,  368,  369,  374, 
375,  376,  378, 380, 382,  384,  386,  387, 
388,  389,  391,  392.  —  Lettre  k  M"** 
du  Deffand,  392.  ^  Explications  sur 
son  silence.  —  Details  sur  sa  fi6vre, 
392.  —  Point  de  printemps,  393 ;  cit6 
394,  396.  —  Lettre  k  M"'  du  Deffand, 
397.  —  II  a  toujours  la  fl6vre  et  prend 
patience,  397 ;  cit6  398,  399,  402,  403. 

—  Lettre  k  M"*«  du  Deffand.  —  Bulle- 
tin de  sa  ft^vre,  405;  cit6  400,  407, 

409,  410.  —  Lettre  k  M"»*  du  Deffand, 

410.  —  Son  quatorziemc  accds,  410. 

—  Le  r^fectoire,  41 1 .  —  Si  nous  devons 
^tre  submer^^s  paruiie  com6te,qu*im- 
porte  de  la  guerre  ou  de  la  paix?  411 ; 
citd  411,  412,  413,  414,  417,  419,  420. 

—  Lettre  k  M™«  du  Deffand,  42 L  — 
Un  ordre  de  bataille,  421 ;  cit^  422.  — 
Lettre  k  M"«  du  Deffand,  423.  —  Cri- 


tique des  Memoires  de  Gromnumt, 
423 ;  cit6  425,  428.  —  Lettre  k  M—  du 
Deffand,  429.  —  II  ne  salt  ce  qull  a 
k  lui  dire  et  laisse  aller  sa  pluoae,  429. 

—  Le  mot  hnigrant,  430 ;  cit*  432, 
434,  437,  441.  —  Lettre  k  M—  du 
Deffand,  442.  ^  La  saign^  de  la 
grand'maman  est  retardte.  —  Motifs 
de  ce  retard,  442.  —  La  Petarade  ?aat- 
elle  mieux  que  la  ffenriade?  443.  — 
Le  Senequino  de  Benoit  XIV,  443;  cit^ 
445.  —  Lettre  k  M««  du  Deffand,  447. 

—  Accident  arrive  k  M.  de  Choiseul, 
447;  cit6  449,  450,  451.  —  Lettre  i 
M"«  du  Deffand,  451.  —  Lc  thd&tre 
de  Chanteloup,  pifeces  qui  y  ont  et^ 
joutes,  etc.,  452  et  suiv.  —  Distribu- 
tion des  r61es  et  noms  des  acteurs  et 
actrices,  452,  453.  —  Un  incident 
pour  le  r61e  de  Pernelle,  453.  —  Lettre 
k  «[•"•  du  Deffand,  455.  —  Son  nou- 
veau  logement,  455.  —  Le  th^&tre  et 
les  acteurs,  457  et  suiv.;  citS  461, 462, 
465.  —  II  ne  rame  ni  ne  fait  ramer, 
466 ;  cit4  472,  474.  —  LeUre  k  la  mar- 
quise du  Deffand,  479.  —  Son  bonnet 
allume  sur  son  front  la  lampe  du  g4- 
nie,  etc.,  480.  —  Description  des  tra- 
vaux  de  la  ferme ,  480.  —  Le  grand 
Christophe  au  milieu  des  vaches, 
comme  Jupiter  parmi  les  dresses,  481. 

—  Son  bonnet  est  de  travers,  48!.  — 
Lettre  k  M'"*  du  Deffand,  485.  —  Son 
depart  est  retard^.  —  Motifs  de  ce 
retard,  485;  cit6  III,  1,  «,  3,  4,  5,  7. 

—  Lettre  k  M™*"  du  Deffand,  8.  —  II 
raconte  son  voyage  de  Paris  k  Chan- 
teloup, 8.  —  Ali-Bey,  Hiver-All,  le 
prophfete  AU,  etc.,  9.  —  Lettre  k  M"* 
du  Deffand,  19.  —  II  serait  lin  excel- 
lent gouverneur  d*enfants,  19.  —  On 
animal  extraordinaire.  —  Cest  le 
diable,  20.  —  Lettre  k  M™«  du  Deffand, 

33.  —  II  s*excuse  d'avqir  tard^  k  lui 
6crire,  33.  —  Une  relation  effrayante, 

34.  —  Le  petit  musicien  de  la  grand*- 
maman,  35.  —  Lettre  a  M™«  du  Def- 
fand. —  II  la  tranquillise  sur  renvoi 
qu*ell6  a  fait  de  lettres  par  la  poste, 
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52.  —  Les  couplets  k  Aaint  Nicolas,  k 
Tabbe  Bignon  et  k  saint  Martin,  52. 

—  Lettre  k  M""  du  Deffand,  63.  — 
Les  mots  dor^s  du  vieux  Caton,  63.— 
De  quelle  longueur  ^taient  les  bras 
d*Artaxcrx^s  Longue-Main,  etc.,  64. 

—  M*"*  du  DeflTand  ne  sollicitera  pas 
pour  lui  la  place  de  La  Condamine  k 
rAcadi^mie,  79.  —  M""  du  Deffand 
I'attend  k  Paris,  99,  102,  103,  105, 
107.  —  Est  las  de  ne  pas  se  trouver  k 
Chanteloup,  113,  125,  128,  137,  140. 

—  Arrive  k  Timproviste  chez  M""  du 
Deflfand,  14J.  —  Sa  colore  contre  un 
M.  La  Chaise,  gentilhomme  provco^al, 
qui  I'ennuie,  143,  144.  ~  Est  un  ami 
comme  on  n'en  voit  pas,  148.  —  II 
n*y  pas  de  meilleur  coeur,  149,  161. 

—  Sa  gaiety,  163.  —  Pressd  de  retour- 
ner  k  Chanteloup,  168.  —  Le  due  de 
Choiseul  est  on  ne  peut  plus  content 
de  son  neveu,  171  et  note,  173,  175, 
177.— Content  de  sasante!',  182.—  Ses 
lettres  sont  d*une  gaiety  charmante , 
187.  —  Joue  au  trou-madame  avec  la 
marquise  de  Fleury,  101.  —  R^tabli 
d'unc  indisposition,  202.  —  A  encore 
M  assez  souffrant,  209,  214.  —  Son 
extreme  prudence  et  sa  distraction 
font  qu'il  6coute  peu,  221.  —  Projette 
un  voyage  k  Paris  pour  terminer  Taf- 
faire  de  son  cabinet  des  ro^dailles, 
2.30.  —  Va  souper  k  la  Thuilerie  avec 
M"*  du  Deffand,  240.  —  C'est  un 
bonheur  d*avoir  un  tel  ami,  313.  — 
A  pens^  se  noyer,  329,  330.—  Se  mo- 
que  du  nouveau  mot  6nergie,  362.  — 
M"»  du  Deffand  veut  qu'il  se  porte 
candidal  k  TAcad^mie  fran^se,  372. 

Barth^lemy,  neveu  de  Tabb^;  cit^  II, 
33,  121,  126,  Ml,  246.  —  A  toit  la 
relation  des  ^v^nements  de  SuMe, 
249;  cit6  277,  279,  486.  —  III,  214. 

Bbadpfiiemont  (prince  de).  —  Charles- 
Roger,  marquis  de  Listenay,  prince  de 
Beauffremont  en  1769,  apr^s  la  mort  de 
800  fr^re  ain^ ,  n<S  en  1717,  mort  sans 
avoir  M  mari^.  La  famille  fut  conti- 
nue par  son  frire  cadet  Joseph,  des- 


tine d*abord  k  Tordrc  de  Saint-Jean  de 
Jerusalem,  relevi^  de  ses  voeux  pour 
epouser  sa  ni^e,  Laurence  de  Beauf- 
fremont, fllle  unique  du  fr^re  atn^, 
dont  il  laissa  un  61s,  mari^  en  1787 
avec  Marie  de  la  Vauguyon,  p^e  du 
prince  et  du  due  de  Beauffremont  nos 
contemporains.  —  Ne  prendra  fern  me 
que  de  la  main  de  la  duchesse  de 
Choiseul,  I,  213.  —  Qui  s'occupo  de 
son  manage,  217,  218.  —  M™«  du 
Deffand  fait  ses  efforts  pour  le  retenir, 
229;  cit6  262,  267.  —  Va  voir  la  du- 
chesse de  Choiseul  k  Chanteloup,  275. 
—  M61^  aux  tracasseries  k  Toccasion 
du  bal  de  la  cour  pour  le  mariage  du 
Dauphin,  276,  277,  279,282;  cit6  289, 
299,  305.  —  Bien  d(Svou6  aux  Choi- 
seul, mais  froid  de  caract^re,  307,  333, 
348,  355.  —  N*a  pas  sa  permission 
pour  venir  k  Chanteloup,  364,  378.  — 
Ne  se  mariera  jamais ,  388  et  note ; 
citii  391,  399.  —  Va  Ji  Montmorency 
avec  sa  Dulcin^e,  405.  —  Comparable 
k  tous  les  esclaves  d'Asie,  413.  — 
LMncomparable;  citd  II,  5,  6.  —  At- 
tendu  k  Chanteloup,  il  tire  de  long, 
etc.,  7.  —  D^peint  par  M""  du  Deffand, 
12.  —  11  veut  manger  des  cerises,  16 ; 
cit6 18.  —  M™«  de  Choiseul  a  6t6  aussi 
^tonn^  que  charmtie  de  le  voir,  etc., 
19;  cite  24.  —  II  faut  qu*il  ait  bien 
de  la  vanity,  etc.,  27.  —  Sa  nymphe 
ne  le  laissera  point  partir,  etc.,  31. 

—  11  est  k  sa  petite  campagne,  etc., 
33.  —  M«**  de  Choiseul  se  plaint  de 
lui,  35.  —  C*est  une  poule  mouill^e, 
etc.,  60;  citd  62,  64,  79,  83,  90,92, 93. 

—  Son  penchant  pour  M™«  de  Bouf- 
flers,  93;  cit^S  97, 100, 106, 108,  109, 
115,  118,  121,  126,  153,  163.  —  Est 
incomparablement  faible^  etc.,  172; 
cit6  196,  247,  253,  257,  261,  267.  — 
Sa  petite  crapule,  267;  cit^  275,  276, 
277,  282,  284,  335.  —  II  est  devenu 
un  automate,  349.  —  C'est  un  infid^le, 
351.  •—  n  fait  un  froid  horrible  chex 
lui,  363.  —  II  vend  son  regiment  k 
M.  de  Lambeac,  375;  cit^  376,383, 
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384,  386,  389,  390,  477.  —  Cit6  III, 
39,  54,  146,  365. 

Beaufort  (M"*'  de).  —  Abrt^geait  les 
disputes  par  un  souflQet,  II,  325. 

Beauvont  (M.  et  M*"*  de),  parents  de  la 
dachesse  de  Choiseul.  —  Ce  soot  de 
fort  bonnes  gens.  III,  19  et  note. 

Beadvau  (Charles-Juste,  prince  de).  » 
Ne  en  1720.  —  Devenu  I'ain^  de  sa 
maison  par  la  mort  de  trois  fr^res.  ~ 
Son  p^re  eut  vingt  enfants.  —  Mari^ 
en  premieres  noces  k  Charlotte  de  la 
Tour-d'Auvergne ,  soeur  du  due  de 
Bouillon,  ileutde  ce  premier  mariage 
une  fille  dont  le  due  dc  Lauzun  pretend 
dans  ses  M^moires  avoir  <^t^  aniou- 
reux,  et  qu*il  voulait,  dit-il,  (3pou- 
scr.  —  En  secondes  noces  en  1764,  il 
(§pousa  M"*  de  Rohan-Chabot,  sceur 
du  due  de  Chabot  et  du  comte  de 
Jarnac,  veuve  elle-m^me  du  marquis 
de  Clermont  d'Amboise.  —  Le  prince 
de  Beauvau  fut  61u  h  TAcad^mie  fran- 
9aise  en  1771,  en  remplacement  du 
president  H^nault.  «  Son  moindre 
m^rite  aux  yeux  de  rAcad(5mie,  <5cri- 
vait  Marmontel,  fut  d'etre  un  excel- 
lent acad^micien...  »  Une  autre  Justice 
lui  fut  naivement  rendue  par  un 
journal  du  temps  :  «  MalgrS  son  nom 
et  ses  dignities,  Tascendant  de  ses 
vertus  Ta  environn^  de  respect  jus- 
qu'k  la  fin  de  sa  carri6re...»  —  II  fut 
fait  mar^chal  de  France  en  1783.  ~ 
Ne  laissa  pas  d'enfant  de  son  second 
mariage.  —  Son  neveu,  fils  du  prince 
de  Craon,  fr6re  cadet  du  mar^chal, 
succ^da  k  ses  titrcs  et  a  continue  la 
famille.  —  Ce  prince  de  Craon  6tait 
lui-m6me  homme  d*esprit  et  fort 
aimable.  —  On  lui  dcmandait  un 
Jour  s*il  comptait  aller  k  Versailles  k 
Toccasion  des  noces  du  due  de  Char- 
tres ;  11  rdpondit  par  cet  impromptu : 

Le  roi  ne  vient  jamais  chez  xnoi ; 
D'oti  vieat  irai-je  chez  le  roi? 
Ce  n'est  done  que  par  repr^sailles 
Que  je  ne  vais  pas  k  Versaillet. 


—  Vicnt  prendre  M™*  du  Defland 
pour  la  mener  k  la  campagne  chei  !a 
duchesse  de  Saint-Pierre,  I,  62  ;  citr 
65,  96.  —  Son  goiit  pour  les  jeax  d*» 
mots,  133,  182,  335,  343.  —  On  lat- 
tend  k  Chanteloup,  350,  353,  36i, 
3G3.  —  A  le  m^rite  de  la  simplicit<e, 
364.  —  A  lu  ^  Chanteloup  son  dis4»urs 
de  rc^ception  k  I'Acad^mie  francaise, 
367,  371.  —  Ce  discours  est  un  des 
meilleurs  qu*on  ait  fait,   38i«   3^. 

—  Le  roi  le  traite  plus  froidement 
qu'k  Tordinaire,  391,  398,  399,  40jl 

—  La  duchesse  de  Choiseul  est  char- 
m^e  de  le  revoir,  11,  8;  cit^  10, 
11,  13,  15,  16,  18.  —  On  lui  a  6t^ 
le  gouvernement  du  Languedoc^  31 ; 
cit^  32.  —  Sa  conduite  est  approu- 
v6e  par  M"*  de  Choiseul ,   etc.,    35. 

—  Sa  situation  est  terrible,  etc.,  36. 

—  Sa  r^ponse  est  admirable,  41 ;  cit^ 
44.  —  Total  de  ses  dettes,  46.-11 
aura  les  trente  mille  francs  de  lieute- 
nant g^n^ral,  46;  cit^  49,  53,  61,  64. 

—  II  aurait  besoin  d'un  prompt  se- 
cours,  64.  —  On  devrait  lui  donner 
le  gouvernement  d*Auyergne,  75 ;  rit^ 
90,  91,  98,  100,  105,  108,  118,  119, 
121,  124,  125,  127,  129.  —  Uttre  k 
M"*"  du  Deffand,  132.  —  Son  r^me, 
132 ;  cil«5  133, 136, 139,  142,  144, 146, 
154,  155,  158.  —  On  fera  quelque 
chose  pour  lui,  etc.,  171.  —  Le  roi 
lui  accorde  25,000  fr.  de  gratification 
annuelle,  etc.,  171.  — Le  soamis,{95; 
cit^  199,  201,  202,  206,  207,  209,  213, 
216,221.  —  Lettre  un  pen  contea- 
tieuse,  230.  —  II  blUme  le  mariage  de 
son  fr^re,  230;  cit«  235, 251,  i53,  265, 
289,  291,  293,  304,  308,  310,  320.  - 
Le  grammairien,  322;  cit^  335,  336, 
337,  340,  342,  343,  348.  —  II  est  pro- 
fond  et  solide,  351 ;  cM  354,  356, 359. 
L*6colierde  Tabb^,  367  ;  cit«  374,381, 
394.  —  Lettre  k  M"*  du  Deffand,  395 ; 
cit^  397,  401.  —  On  trouve  chez  lui 
cour  pl^ni^re,  403;  cit«  406,  408, 410, 
412, 413,  414,  415,  416,  417,  420,  423, 
444,  451,  461,  462,  468,  477,  484.  — 
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HI,  cit6  11,  12,  37,  39,  41.  —  Juge  du 
proems  Bur  U  me  semble  et  il  semble, 
44;  cite  46,  47,  51,  57,  60,  61,  62,63, 
69,  84.  ~  Est  pour  les  miUe  et  un  che- 
vaux,  86;  cite  109,142,  161, 177, 180, 
185,  227,  241,  248,  256.~Inqui<itudes 
sur  sa  sant^,  307,  326.  —  Arrive  k 
Chanteloup,  341,  342,  354, 367.  — Son 
^tat  inqui^te,  3C8,  371.  —  Va  un  peu 
mieux,  373. 
Beauvau  (M"**  de,  nde  Rohan-Cbabot, 
scBur  du  due  de  Cbabot  et  du  comte 
de  Jarnac,  marine  en  1764]  apporte  un 
chien  k  M"'«  du  Deffand,  I,  20.  — 
Mei^e  k  une  tracasserie  faite  k  M^"  du 
Deffimd,  102, 103.  —  M°»  deChoiseul 
a  une  explication  avec  elle,  158,  159. 

—  A  des  b^morrhoides  et  n'a  pu  sou- 
per  cbez  M™*  du  Deffand,  230.  — 
M"*  du  Deffand  soupe  chez  elle,  242. 

—  A  un  rendez-vous  avec  elle,  250.— 
M"*  de  Choiseul  la  fait  prier  k  souper, 
292.  —  Ordre  qu*elle  re^oit  de  ne  pas 
aller  k  Chanteloup,  298,  299.  — 
M™«  de  Choiseul  ne  Taime  pas,  etelle 
n*aime  pas  M™«  de  Choiseul,  303.  — 
A  dcrit  k  M"*'  du  Barry,  304.  —  Sa 

'  force  de  caract6re  a  pour  principe  un 
grand  orgueil  ,  308;  cit^e  309,  310, 
312,  335.  —  Les  princes  de  Su6de  lui 
font  une  visite,  340.  —  On  I'a  em- 
p^ch^e  de  venir  k  Chanteloup,  343.— 
M™*  de  Choiseul  lui  salt  un  gr^  infini 
de  la  veritable  amiti^  qu*elle  porte  au 
due  de  Choiseul,  351.  —  N'a  pas  ob- 
tenu  sans  peine  sa  permission,  355, 
356, 357,  358,  363.  —  A  le  m^rite  du 
naturel,  364;  cit^e  369,  395,  396.  — 
Fort  li^  avec  la  mar^cbale  de  Luxem- 
bourg, le  temple  et  les  idoles,  400.  — 
;5'attend  k  fitre  exilt^e,  402.  —  Aven- 
ture  dans  la  loge  de  I'Op^ra-Comique 
avec  la  mar^hale  de  Mirepoix,  409. 

—  Fait  valoir  les  avantages  de  la  si- 
tuation actuelle  du  due  de  Choiseul, 
413.  —  Cit6e  n,  6,  8,  10, 11,  13,  15, 
16, 19,  21,  26,  46, 64.  —  M™«  du  Def- 
fand se  moque  de  sa  vivacitt^  et  de  sa 
violence,  66.  —  Sa  ressemblance  avec 


un  personnage  du  poSme  de  Blilton, 
etc.,  74.  —  Elle  est  embrazie,  76;  ci- 
t<ie  90,  91 .  —  La  mdre  des  Machab^es, 
98,  100.  —  Compar^e  k  J^zabel,  100; 
cit^e  105, 108,  119,  121, 124, 125, 127, 
129.  —  Lettre  k  M™'  du  Deffand,  132; 
citee  136,  139,  142,  144,146, 153, 158, 
173.— La  dominante  des  dominations, 
180.  —  Petite  mortification  pour  la 
dominante,  185;  eit^e  191,193,  195, 
199,  201,  205,  206,  207, 209,  213, 216, 
218,  219,  221,  222,  230,  234,  235,  237, 
213, 245,  246,  249, 251,  253,  265,  291, 
293,  304.  —  Elle  aura  bien  de  la  be- 
sogne,  308;  cit^c  310,  320.  —  La  Pa- 
latine, 335;  eit6e  336,  337,339,  342, 
343,  354,  359,  363,  381, 401,  431, 444, 
449,451, 484.— Ill ;  cit6e  10, 11, 12.— 
Un  joli  mot  d*elle,  21 ;  cit^e  31, 57, 62, 
64.  —  Sa  sant^  est  bien  mauvaise,  71 ; 
cit^e  135,  138,  142,  146,  161.  162, 
163,  177,  179,  180,185,  214,  220,227, 
248,  256,  341,  342. 

Beauvau  (le  chevalier  de,  plus  tard  prince 
de  Craon).  Son  manage,  II,  46  et  note. 
226.  —  Sa  femme  aura  cent  mille 
livres  de  rente  tout  au  plus,  un  Jour, 
236.  —  Cit(J  III,  37,40,41. 

Bellbgarde  (M.  de).  —  Viugt  ans  de  pri- 
son, III,  12. 

Belsu^ce  (M™*  de).  —  Attendue  k  Chan- 
teloup, I,  281.  —  Elle  est  morte,  295. 

Bernstorfp  (comte  de),  n^  en  1712, 
d'une  famille  original  re  du  Hanovre. 
Frdd^ric  V,  roi  de  Danemark,  fut 
frapp^  de  son  m^rite  com  me  homme 
d'etat,  le  retint  k  son  service,  et  le 
fit  bient6t  apr^s  premier  ministre.  Le 
comte  de  Bernstorff  main  tint  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans  la  neutrality 
du  Danemark,  et  k  la  paix  de  1763, 
parvint  k  faire  passer  Ic  Hoi  stein  sous 
la  domination  danoise.  II  fut  disgra- 
ci^,  lorsqu*enl770  Struens^e  eut  pris 
sur  Tesprit  du  roi  un  empire  absolu, 
qui  flnit  par  lui  codter  cher.  Le  comte 
de  Bernstorff  mourut  lui-m^me  en 
1772.  —  M°»*  du  Deffand,  qui  Tavait 
connu  quand  il  ^tait  venu  k  Paris, 
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dans  sa  Jeunesse,  Tappelait  «  le  i^t^ 
rencleux.  »  —  M™«  du  Defland  lui  di- 
sait  quMl  ^tait  circonspect  et  suspect, 
I,  241 . 
Bbrtiielot  (M™*  de).  —  Soupe  avec 
M™«  du  Deffand  chcz  M™«  de  la  Val- 
li^re,  II,  191. 
Bertim  (M.)i  ^cuyer  du  due  de  Choiseul, 
cit6  I,  327,  328,  332,  339.  —  II,  71.— 
Iff,  152.  —  Est  fort  inal,  154.  —  Va 
un  peu  mieux,  155. 
Besenval  (Pierre- Victor,  baron  de),  n6 
k  Soleure,  lieutenant  g^nt^ral,  mort  k 
Paris,  en  1794,  c\V&  I,  230.  —  Tr6s-ai- 
mable,  met  beaucoup  dans  la  soci^t^, 
363 ;  cit4  399,  406,  407.  —  Cit4  U,  11, 
19,  92,  9t,  143.  —  Pr^tendue  chan- 
son, tin5e  des  CheviUes  ds  mattre 
Adam,  145;  cit^  219,  296,  306,  477. 
—  C\U  III,  122,  191. 
Bbthisy  (M.  do).  —  M"*  du  Deffand  Ta 

charge  d'une  lettre,  I,  414. 
B^HUNB  (M"«  de).  —  On  ne  sait  si  son 
mariage  est  rompu,    II,  115;   cit^ 
381. 
Bbtz   (Lallemant    de),  fils  d*un  an- 
cien  fennier  general  sous  le  r^gne 
de  Louis  XIV,  obtint  du  cardinal  de 
Fleury  une  seconde  pl^ce  de  fermier 
g^n^ral  pour  son  fr^re  Lallemant  de 
Nantouillet.    Un  troisi^me  fr^re  fut 
^vftque  de  Seez,  fit  un  dernier,  Lalle- 
mant de  L^vignan,  intendant  d'Alen- 
^n.  —  II  est  insupportable,  II,  307; 
cit4  435.  —  II  s'affaiblit  chaque  jour, 
455.  —  Sa  mort,  HI,  5,  6,  8. 
Beuvron  (comtesse  de).  —  Marie-Cathe- 
rine Rouill6,  marine  en  1749  k  Anne- 
Francois   d'Harcourt,   fr6re    du    due 
d*Harcourt,  et  plus  tard  due  d*Har- 
court  lui-mfime,  aprfis  la  mort  de  son 
frftre  aln6.  —  M.  de  Thiars  et  M™«  de 
Monaco  essayent  d*oavrir  son  secre- 
taire, I,  37.  —  Soupe  Chez  Tambassa- 
deur  d'Angleterre,  209. 
Billiardy  (lisezBBLiARDr,  Tabb^),  d*une 
famine  originaire  d*Espagne;  employ^ 
par  leducdeChoiseul  dans  la  n^gocia- 
tion  du  pacte  de  famille. — La  dachesse 


de  Choiseul  envoye  k  Voltaire  unc  lettre 
de  lui,  I,  323.  —  Appelle  la  clavicule, 
la  canicule,  II,  280;   cit^   296,  306, 
354,  393,  423.  — Cit6  HI,  20,  64, 152, 
339. 
BiRO»  Oe  mar^chal  de).  Nouvelles  de  sa 
santd,  I,  330.  —  Vient  de  mettre  sa 
femme  k  la  porte  aprte  trente-un  ans 
de  mariage;  il  revolt  une  gratification 
annuelle  de  quarante  mille  francs,  etc., 
II,  p.  97.  —  La  mar^chale  de...  prend 
unemaison  dans  le  voisinagedeM'^'^da 
Deffand,  101. 
BiRo:«  (comtesse  de),  Am^lie  de  Bouf- 
flers,  petite-fille  de  la  mar^hale  de 
Luxembourg  et  61ev6e  par  elle.  Une 
des  plus  charmantes  personnel  deson 
temps,  marite  en  1766   II  Armand- 
Louis  de  Gontaut-Biron,  plus  lard  due 
de  Lauzun  et  due  de  Biron,  cit^  1, 42, 
4i  et  note.  —  M"**  de  Choiseul  Tat- 
tend  k  Chanteloup,  ibid,  —  Sa  timi- 
ditti,  48.  —  Aussi  aimable  qu*on  peut 
Tfetrepar  signe,  50,  51.  —  Plus  on  la 
voit,  mieux  on  Taime,  184.  (Voyei 
Lauzun.) 
BissY  (marquis  de).  —  A  la  lieuteDance 
g^n^rale,  I,  397,  409.  ^  Nomm<S  k  la 
lieutenance  g^n^rale  de  Languedoc, 
II,  75. 
BoisGELiN  (comtesse  de),  Louise-Julie  de 
Boufflers,  6  He  de  Francois  de  Bouf- 
flers,  marquis  de  Remiencourt ,  et  de 
Francoise-Gatherine  de  Beauvau,  ma- 
rii^  en  1760  it  Louis  Bruno ,  comte  de 
Boisgclin,  marquis  deCuc^,  n^  en  1730, 
moft  surT^hafaud  en  1794.  lis  n*eu- 
rent  pas  d'enfants ;  cit^  III,  138, 146. 
BoisGEUN   (M..   de),  archeyfique   d'Aix, 
cit(i  n,  46,  201,  205,  211,  213,  218, 
268,  270,  356,  365.  —  Le  giUe,  37!. 
—  Un  6colier,  372 ;  cit6  3'J7. 
BorsGELiN  (la  chanoinesse  de),  citee  II, 
201.  —Elle  a  toute  la  dignity  chapi- 
trale,  etc. ;  de  plus,  on  lui  dit  qu*elle 
ressemble  k  M^i«  d'H^nin,  203;  cit^ 
211,  213,219,208,397. 
BovRELLEs  (M.  de).  —  Sa  premiere  et  sa 
seconde  femme,  II,  229. 
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BoNAC  (M™*  de),  dame  des  princesses ;  les 
accompagne  dans  une  visite  de  la  reiue 
au  jardin  des  Caraman,  III,  136. 
BoccAULT  (M'"').  —  Toujours  offerte  et 
refus^e,  II,  377 ;  cit^e  381.  —  Son  ma- 
riage  avec  M.  de  Bourbon-Busset,  390. 
—  EUe  est  d^boucaut^e,  399.  —  Nom- 
inee dame  d*atours,  416,  cit6e  418. 
BocFFLEBS  (la  duchcsse  de),  Marie-Anne- 
Philippe    de    Montmorency- Logny, 
branche  cadette  de  cette  maison,  m^re 
de  la  duchesse  de  Lauzun,  cit^e  1,  44, 
46. 
BocFFLERS   (la  marquise  de),  soeur  du 
prince  de  Beauvau  et  m^re  du  cheva- 
lier de  Boufflers,  personne  de   beau- 
coup  d*esprit,  qui  faisait  de  Jolis  vers ; 
mais  ce  qu*elle  a  fait  de  plus  spirituel 
est  encore  le  chevalier  de  Boufflers.  II 
est  souvent  question  dans  les  lettres 
de  M™*  du  Deffand  de  la  marquise  de 
Boufflers,  de  sa  illle,  la  comtesse  de 
Boisgelin  et  de  sa  ni^ce,  la  vicomtesse 
de  Cambis,  sous  le  nom  des  a  Oiseaux 
de  Steinkerke,  n  sans  que  nous  ayons 
pu  d^couvrir  Torigine  de  cette  plai- 
santerie.  —  M™*  du   DefTand   soupe 
avec  elle,  1,-242 ;  ciUSe  413.  —  II,  93, 
97,  196,  213,  247,  335.  —  Nourrilure, 
Yoiture,  tout  lui  manquerait  sans  Tin- 
comparable,  375. — Sa  derni^re  chan- 
son, 384.  —  Les  sept  jours  de  la  se- 
maine,  389;  cit^e  III,  138,  145,  146, 
227. 
Boufflers  (le  marquis  de),  fils  de  la 
marquise.  —  Est  moins  abondant  que 
son  fr^re,  le  th^ologien,  II,  171 ;  cit6 
181,  184.  —  Son  couplet  sur  le  pi- 
geon est  le  meilleur,  191;  citS  239, 
,     269,  296,  306,  354,  359,    393,  409, 
421,  422,  423,  425,  427,  430,  442, 
446,  478,  486,  487.—  Cit^  HI,  20, 108. 
—  Tombe  gravement  malade  et  meurt 
k  Chanteloup,    138  et  note,  145  et 
note. 
Boufflers  (le  chevalier  de),  6 Is  de  la 
marquise  de  Boufflers,  destine  d'abord 
k  r^tat  eccl^siastique.  —  A  toujours 
eu  la  fantaisie  des  revolutions,  1, 153. 


— Vaen  Corse.  Sonestime  pour  Paoli, 
ibid.  —  Se  fait  6crire  chez  M"'*  du 
DefTand,  198.  —  S'est  cloufi  au  roi  de 
Danemark  pour  se  donner  de  la  con- 
sideration, 198.  —  M~«  du  Deffand  le 
m6ne  k  Versailles,  202,  263;  cit^  363, 
374.  —  M'"*  du  Defland  envoie  k  la 
duchesse  de  Choiseul  une  lettre  de 
lui,  415;  cite  II,  10,  16.  —  Dit  qu'il 
n'y  a  que  le  P^re  eternel  qui  ne  s'en- 
nuie  point  des  repetitions,   45;  cite 
53.  _  ses  lettres  ont  ete  imprimees  k 
Geneve,   53;  cite  58.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  120.  —  Son  de- 
sir  d*aller  k  Chanteloup,  129.  —  Un 
souvenir  de  I'imperatrice,  130;  cite 
141, 151.  —  Son  arrivee  k  Paris,  154; 
cite  156,  158.  159.  .—  Son  portrait, 
fait  par^Tabbe  Bartheiemy,  161 ;  cite 
162,  167,  169.  —  Ses  monosyllabes, 
176;  cite  177,  367,  373,  377,  384,  386, 
390.  —  Cite  III,  23,  30.— La  duchesse 
de  Choiseul  sera  bien  aise  de  le  re- 
voir,  125, 127,  23,  30.— On  lui  refuse 
la  permission  de  s'embarquer  avec  le 
due  de  Chartres,  315. 
Boufflers  (comtesse  de),  flUe  du  comte 
de   Campet-Saugeon ,  nee  en   1724, 
amie  du  prince  de  Conti,  grand  prieur 
de  rordre  de  Malte  en  France,  et  qui 
habiUit    le   Temple,   d'ofii    le    nom 
dMdole  du  temple  que  M™«  du  DefTand 
donne  souvent  k  la  comtesse  de  Bouf- 
flers. Elle  passait  pour  une  des  per- 
sonnes  les  plus  aimables  de  son  temps. 
Elle  mourut  apris  la  Revolution  k  Au- 
teuil,  ot  elle  s'etait  retiree  avec  sa 
belle -fille,   la   comtesse  Ameiie   de 
Boufflers  qui  la  cherissait. — Triomphe 
des  succes  de  J. -J.  Rousseau  k  Lon- 
dres,  I,  25.  —  Allusion  k  sa  p^dante- 
rie,  56.  —  On  esp^re  lui  faire  aban- 
donner  J.-J.  dans   la  qucrelle  avec 
M.  Hume,  57.^Mecontente  de  Hume, 
64.  —  En  fait  de  presents,  il  ne  faut 
lui  donner  que  de  la  fumee,  65.  —  Se 
complalt  en  elle-meme  comme  une 
divinite,  68.  —  Est  en  divinite  ce  que 
la  Duplessis  de  M"""  de  Sevigne  etait 
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en  provinciale,  95 ;  citte  359.  —  II, 
255,  262.  —  Le  Temple,  322 ;  cit6e 
483.  —  in,  23,  6i,  199.  —  Revirtit  de 
Chanteloup  et  va  s*^tablir  &  Auteuil, 
avec  sa  belle-fllle,  227.  —  Dans  une 
douleur  effroyable  de  la  mort  du  prince 
de  Conti,  234,  237,  356.  —  Ira  k  Spa 
pour  voir  le  roi  de  Su^de,  369. 

BouiLLO?i  (le  due  de),  Godefroy-Charles- 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  n6  en 
1728.  —  Sa  mort,  II,  75. 

Bourbon  (duchesse  de),  fllle  du  due  d*Or- 
l^ns  (petitF-AIs  du  regent  et  mari  de 
M«**  de  Montesson)  et  d*une  princesse 
de  Bourbon-Conti  de  triste  m^moire, 
morte  en  1759.  N^e  en  1750.  Agr^able 
et  spirituelle  princesse,  marine  en 
1 770  au  due  de  Bourbon  qui  en  <^tait 
fort^pris,  et  qui  Tenleva  d*un  convent 
oil  on  Tavait  mise  apr^s  le  manage, 
parce  que  les  ^poux  ^taicnt  trop  Jeunes 
pour  vivre  ensemble.  Elle  devint 
grosse  bicntdt  apr^  et  mit  au  monde, 
apr^s  quarante-buit  heures  d'atroces 
soufTranccs,  un  prince  qui  fut  le  due 
d*Engbien.  —  Son  accouchement  p6- 
nible,  II,  223.  —  Le  feu  prend  aux 
langes  de  Tenfant,  224  et  note;  cit^e 
441. 

Bourbon- Be ssET  (M.  de).  —  II  Spouse 
M"*"  Boucault.  II  faut  retrancher  une 
S  et  un  T  Ji  son  nom,  II,  390.  —  II 
vit  avec  sa  femme  comme  Joseph  avec 
Marie,  394.  —  II  est  enboucaut^  et 
M.  de  Bourbon-Buse  encanaill(§,  399. 

BouRDEiLLES  (M''*«  do),  dame  des  prin- 
cesses, les  accompagne  dans  une  visite 
de  la  reine  au  Jardin  des  Caraman, 
III.  136  et  note. 

BouTEViLLB  (le  chevalier  de).  —  N*est 
pas  un  d^biteur  de  nouvelles,  II,  383. 

Boutin  (M.),  grand  amateur  de  Jardins  et 
propri^taire  k  Paris,  de  celui  qu*on  a 
depuis  appel4  Tivoli,  cit^  II,  353.  — 
Part  pour  Chanteloup  avec  des  dessins 
de  nouveaux  jardins.  III,  254  et  note. 

Bouvard,  Michel-Philippe,  c^lebre  m^- 
decin,  n^  k  Chartres  en  1707,  mort  en 
1787;  cit6  1, 144.—  Ill,  145, 199,  335. 


Bodvillb  (M™  de).  —  Est  morte,  fl. 
274. 

BoTNES  (M.  de).  Bourgeois  de  Bojae^, 
maltre  des  requites,  inteodaot  6t 
Franche-Comt6  et  premier  pr^sidrm 
du  parlement  de  ceite  province  ei 
1757,  —  Voir  sur  ce  magistrat  le  jour- 
nal de  Tavocat  Barbier.  —  Veut  la 
destruction  du  parlement  de  Besan- 
Con,  II,  24.  —  On  lui  domien  l€« 
sceaux ,  163. 

Brancas  (M.  de).  —  Tdmoia  au  mariaze 
de  M.  d'Adh^mar  avec  M"*  de  Valbel le, 
n,  157. 

Breteuil  (baron  de),  Louis-Aoguste  k 
Tonnelier,  n^  en  1733,  mort  k  Pahs 
en  1807,  cit4  I,  357.  —  N'ira  pas  i 
Vienne,  372,  377,  384;  cit^  U,  49l  - 
L'abb6  de...,  cit^  475,  4S2. 

Brien^e  (Lom^nie  de),  n^  en  17^,  er^ 
que  de  Condom ,  puis  archev^que  de 
T9ulouse  en  1763;  plus  tard  archer^ 
que  de  Sens,  cardinal,  premier  minis- 
tre.  Arr6t^  it  Sens  le  4  novembre  1793 
et  trouv6  mort  le  lendemain  dans  soa 
lit.  II  6tait  neveu  de  M"«  da  Deffand: 
«  L*archev6que  de  Toulouse  avait  on 
grand-pdre,  et  ce  grand-p^re  ^kait 
mon  oncle...  »  lettre  k  Walpole  da 
20  f6vr.  1767,  —  Le  comte  de...  frfere 
de  Farchev^que,  neveu  et  tuteur  de 
M">«  du  Defiknd.  ;-  M»«  du  Defiud 
fait  grand  cas  de  ses  talents,  1, 163.— 
II,  358,  360.  —  m,  98,  205,  207.  - 
M""  de  Choiseul  Taime  beaoooup, 
208. 

Brionne  (la  comtesse  de),  n^  Rohan- 
Rochefort,  femme  du  comte  de  Brionne 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  m^  du 
prince  de  Lambesc.  C'est  sa  fille, 
M^'^  de  Lorraine,  qui  mit  la  courea 
rumeur  k  Toccasion  d*un  meouet 
qu*elle  dansa  aux  f^tes  da  nuuriage  de 
Louis  XVI.  M*"'  de  Brionne,  dit  Hir- 
montel,  ^tait  avec  la  marquise  de  Do- 
ras et  la  comtesse  d*Egmont  des  soq- 
pers  de  M™«  Geoffrin ,  leur  Pins  *uut 
le  prince  Louis  de  Rohan.  EUe  pas- 
sait  pour  6tre  la  maitresse  du  due  de 
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Choiseul,  cit6e  I,  359.  —  Part  pour 
Chanteloup,  394,  407,  409, 414.— Elle 
plait  inflniment,  II,  49.  —  Son  ^loge 
par  la  duchcsse  de  Choiseul,  55;  cit^e 
59,  60,  61,  62, 186,  189, 194, 213, 296, 
297,  306,  426,  428,  430;  citi^e  UI,  64. 

—  On  lui  attribue  une  chanson  que 
M^  du  Deffand  envoie  2k  Ghanteloup, 
105. — EUe  est  k  Ghanteloup  avec  ses 
deux  fllles.  179  et  note.  —  Retenue 
par  un  mal  de  gorge,  183,  311.  —  La 
princesse  Charlotte,  sa  fllle,  malade  k 
Cfaaoteloup,  334,  335. 

BmssAC  (le  marechal  de),  Charles  de 
Coss4;  due  de  Brissac,  grand  pannetier 
de  France,  nd  en  1693.  «  Ce  paladin  h 
tfite  romanesque,  digne  des  ancicns 
temps  de  chevalerie,  pr^ta  scrment 
comme  gouverneur  de  Paris  entre  les 
mains  du  S'  Sauvigny,  president  du 
nouveau  parlement.  »  (Vie  privee  de 
Louis  XV.)  —  Aura  le  gouvernement 
de  Paris,  II,  47.  —  Sa  nomination,  75. 

—  C'est  un  singulier  gouverneur, 
etc.,  75. 

Brochot  (M.).  —  Auteur  des  troisi^mes 
remontrances  de  Rouen,  vend  sa 
plume  au  plus  offrant,  I,  391 . 

Brogue  (Charles-Francois,  comte  de), 
fr6re  du  marechal,  n«i  en  1719,  mort 
en  1781.  —  Arrive  k  Paris  aprds  I'exil 
du  due  de  Choiseul,  I,^  300,  307.  —  A 
€u  une  audience  de  M"*  du  Barry,  372 ; 
dt^  II,  335,  463.  —  Son  exil.  III,  4. 

—  M°*«  de  Choiseul  ne  le  connalt  .ni 
ne  Taime,  6  et  note.— La  comtesse  de 
Broglie  n'a  pas  encore  pu  obtenir  une 
audience  k  Versailles,  106,  122.  — 
Revient  k  la  cour  apr^s  la  mort  de 
Louis  XV,  132  et  note,  316,  319,  326. 
Son  M4moire,  359  et  note,  360. 

BaocssiN  (M.),  ami  de  Chapelle.  —  Vers 
de  lui,  I,  255. 

BccQ  (M.du).  —  C'^tait  un  gentilhomme 
des  environs  de  Chanteloup,  ancien 
premier  commis  de  la  marine, ^sous  le 
due  de  Praslin,  rest^  fort  attach^  aux 
Choiseul.  ~  Un  jour  il  tomba  malade 
k  Chanteloup,  et  son  domestique  lui 


demandait  sMl  ne  croyait  pas  devoir 
se  faire  transporter  chez  lui  pendant 
quMl  en  ^tait  encore  temps?  «  Loin  de 
songer,  r^pondit^il,^  m*en  aller  d'ici, 
je  m*y  ferais  porter  si  J'^tais  malade 
chez  moi.  »  —  Le  prince  de  Ligne 
pretend  que  M.  du  Bucq  travailla 
beaucoup  k  Thistoire  des  Indes  de 
I'abb^  Raynal.  —  M.  Turgot,  apr^s 
avoir  permis  la  sortie  des  grains,  fut 
surpris  des  seditions  provoqu^es  par 
cette  mesure  :  «  C*est,  disait-il,  qu'on 
n'a  pas  encore  donnt^  assezde  libertd !» 
«  n  me  rappelle,  dit  k  cette  occasion 
M.  du  Bucq,  un  m^decin  qui  vit  mou- 
rir  son  malade  apr^s  Tavoir  fait  saigner 
vingt  fois,  et  qui  s*^ria  :  «  Je  Tavais 
bien  dit  qu'on  ne  Tavait  pas  assez 
saign^!  »  II  disait,  dans  le  m^me  sens, 
qu*on  devrait  mettrc  pour  ^pigraphe 
aux  livres  des  6conomistes  :  «  Le  ma- 
lade en  mourra ;  mais  c*est  une  bien 
belle  operation !  »  {Lettres  de  la  mar- 
quise  de  Crequy,  note),  cit6  II,  189, 
194,  202,  206,  213,  215.  —  Fait  une 
irruption  de  m^taphysique.  C*est  un 
singulier  esprit,  223;  cit^  259,  294, 
300.  —  Cn  des  plus  grands  esprits  de 
France,  357 ;  cite  365.  —  Le  grand 
sauteur,  371 ;  cit6  372,  373.—  Le  m^- 
taphysicien,  374,  375;  cit6  427.  —  II 
fait  les  portraits  de  M""'*  de  Choiseul, 
de  Beauvau  et  de  Grammont,  III,  22; 
cit6  73,  88,  89,  91,  93,  179.  —  Une 
lettre,  qui  passe  par  ses  mains,  doit 
prendre  une  tournure  m^taphysique, 
215,  219,  234,  254,  312.  —  M««  du 
Deffand  voudrait  qu*on  fit  un  Bucqua- 
niana,  313,  331,  335,  339, 358.  —Dit 
que  le  bonheur  c*est  Tint^r^t  dans  le 
calme,  336.  —  Pretend  que  Tesprit  de 
Voltaire  n*est  que  superficiel,  361; 
cit^  365,  366.  —  Personne  ne  donne 
plus  k  penser  que  lui,  363. 

Bdkeley  (lisez  Bulkeley),  tr^s-ancienne 
famille ,  alli^e  k  la  famille  royale  de 
Tudor.  —  N'a  Jamais  ou  de  plaisir,  I, 
142. 

BuRKB  (Edmond),  un  des   plus  grands 
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orateura  et  des  plus  grands  bommes 
d'£:tat  de  rAngleterrc,  n^  k  Dublin  en 
1730 ,  mort  en  1797.  —  On  lui  attri- 
bue  les  lettres  de  Junius,  II,  357. 

Bossy  (M'"«  de).  ~  Elle  est  fort  belle, 
etc.,  II,  310.  —  La  classe  des  tr6nes, 
376 ;  cit^e  377.  —  EHc  n'aimc  point 
son  mari.  II  est..,  381;  cit^e  III,  165. 

BuRGOYNB  fsir  John),  lieutenant  g^n^ral 
et  colonel  d'un  regiment  de  dragons. 
Battu  par  les  Americains  dans  la 
guerre  d'Am^rique,  en  1776.  Mort  en 
1785,  cit^  II,  246,  252,  255.  —  C'est 
le  meilleur  et  le  plus  honn^te*  honime 
du  monde,  257;  cit6,  258,  259,  262, 
263,  267. 

Cavbis  (vicomtesse  de),  soeur  du  prince 
de  Chimay  et  de  M'"«  de  Caraman.  — 
M"*"  de  Genlis  parle  d^elle  comme 
d'une  personne  prdtentieuse  et  m^ 
chante.  —  M"«  du  Deffand  dit  d'elle, 
au  contraire,  dans  une  lettre  du 
20  d^cembre  1773,  k  Walpole  :  «  Elle 
a  un  caract^re  bien  d^cid^ ;  je  Taime, 
non  par  goiit,  psrce  qu*elle  B*est  pas 
ce  qu*on  appelle  aimablc,  mais  parce 
qu*elle  a  des  vertus,  et  surtout  beau- 
coup  de  noblesse  et  de  v^rit^.  »  —  Le 
due  de  Lauzun,  dans  ses  odieux  JAi- 
moires,  se  vante  cependant  d'avoir  ^t^ 
bien  avec  elle  et  de  Tavoir  sacrifi<ie  k 
lady  Sara  Lennox.  —  La  vicomtesse 
de  Cambis  vivait  beaucoup  en  Lor- 
raine et  passait  pour  la  maitresse  du 
vieux  roi  Stanislas,  qui  avait  pour  rival 
son  chancelier,  beaucoup  plus  jeune 
que  lui.  Un  jour,  ce  dernier  ^tant  en- 
tr6  chez  elle  pendant  que  le  roi  s'y 
trouvait,  Sa  Majesty  se  leva,  baisa 
galammentlamain  dela  dame  et  sortit 
en  lui  disant :  «  Mon  chancelier  voos 
dira  le  reste.  »  —  M*"*  de  Cambis 
avait  ^migr^  en  Angleterre  et  mourut 
k  Richmond  en  1809.  —  Jalouse  de 
M"**deRoncberolles,  amie  de  M.Crau- 
fnrt,  1, 143.— L'aime  comme  un  frire, 
144;  citte  393,  396.  —  II,  301,  302, 
309,  310,  327.  —  Elle  est  stehe  et 
roide  comme  un  cotret,  328,  477.  — 


Cit6e  111,23,  84,  130,  165,  211,  ili, 
309,  356. 

Gambbay  (M.  de),  Ltopold-Gbarles  d^ 
Choiseul,  fr^re  du  due,  d'abord  grand 
vicaire  de  I'^v^que  de  Chalons,  pui* 
archev6que  de  Cambray.  —  M°**  de 
Choiseul  soupe  chez  lui,  I,  149;  ci:t^ 
n,  11,  39.  —II  a  donn6  k  la  duchess^; 
de  Choiseul  un  bureau  qa*elle  vcut 
vendre,  114 ;  cit^  139.  —  II  gagne  s-^n 
proems,  383;  cM  397.  —  III,  122. 

Caracciou  (le  marquis  de),  ambassadear 
de  Naples  k  Paris.  —  «  n   avait  ac 
premier  abord ,  dit  Marmoatel ,  Tair 
6pais  et  massif  avec  lequel  on  pein- 
drait  la  b^tise.  »  Pour  animer   ses 
traits  et  d^brouiller  ses  yeux  il  folUit 
quHl  parlUt;  mais  alors,  et  k  mesure 
que  cette  intelligence  vive,  per^nte  et 
lumineuse  dont  il  <5tait  dou^ ,  se  r^ 
veillait,  on  en  voyait  jaillir  comme  de> 
(Stincelles.  La  finesse,  la  gaiet«5,  rori- 
ginalit^  de  la  pens^e,  le  naturel  de 
TexpressioD,  la  gr&ce  du  sourire,  la 
sensibility  du  regard  se  r^nnissaient 
pour  donner  un  caract^re  aimable^  in- 
g^nieux ,  int^ressant  k  sa  laideur.  II 
parlait    mal    et    p^niblement    aotre 
langue ;  mais  il  ^tait  Eloquent  dans  U 
sicnne,  et,  lorsque  le  terme  francs  loi 
manquait,  il  empruntait  de  Tiulien 
le  mot,  le  tour,  I'image  dont  il  avait 
besoin.  Ainsi,  k  tout  moment  ii  enri- 
chissait  son  langage  de  mllle  expres-    * 
sions  hardies  et  pittoresques ;  il  les 
accompagnait  aussi  de  ce  geste  napo- 
litain  qui  anime  si  bien  rexpression, 
et  on  disait  de  lui,  comme  de  Tabbt^ 
Galiani,  qu*il  avait  de  Tesprit  jusqu^au 
bout  des  doigts.  Tr^-instruit  et  tres- 
aimable,  c'^tait  de  plus  un  excellent 
homme.  —  C'est  un  dr61e  d^homme, 
II,  89;    cit6  91,  94,    100.    —  Cest 
toute  la  comddie  italienne,  180;  citi^ 
335,  343,  356,  373,  431.  —  Cne  cer- 
velle  de  singe  dans  une  t6te  de  veau, 
449;  cii6  470.  —  Cest  un   melange 
de  toutes  sortes  de  choses  excepts 
des  mauvaises,  HI,  5  et  note;  dt^ 
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7,  10,  11,  27.  —  Sa  divinity,  31;  citd 
30,  43,  V9,  54.  —  Trouve  qu'il  n'y 
u  rien  dc  si  charmant  que  la  Dou- 
chesse  et  le  Douc,  187.  —  A  cont^ 
beaucoup  d'histoires,  2i7,  336.  —Son 
bon  mot  sur  le  due  d*Orl<^aas  ct  M™*  de 
Montesson,  352,  note.— Nomm6  ?ice- 
roi  de  Sicile,  369. 

Cabaman  (marquise  de),  soeur  dn  prince 
deChimay,  nifece  maternelle  de  M™*  de 
Mirepoix.  —  M'"«  du  DcfTand  soupe 
Chez  elle,  I  144;  cit<5e  350,  393,  396. 
II,  61,  237,  243,245,  251,  257,  261, 
265,  267,  302,  334,  335,  387,  477.  — 
Tableau  de  leur  bonheur.  Ill,  23.  — 
La  reine  va  voir  leur  jardin  pr^  de 
Saint-Joseph,  136  et  note;  cit^e  153, 
165,  179,311. 

Cabusle  (le  comte  de),  grand  ami  de 
M.  Selwyn,  amoureu!i ,  comme  Lau- 
zun,  de  cette  belle  Sarah  Bunbur}', 
n^e  Lennox,  k  laquelle  on  croit  que 
Georges  III  avait  offert  de  Tepouser. 
—  Son  cuisinier  va  le  rejoindre,  I, 
143. 

Carpentier  (M.),  architecte.  —  M™«  du 
Deflfand  emploie  sa  protection  pr^s  de 
M.  Terray  pour  se  faire  payer,  II,  98. 

C4STELLANE  (Jean-Baptisto  de),  seigneur 
d'Esparrou  ,  marquis  de...,  mari6  en 
1725  h  Julie  de  Simiane,  troisi^me 
fille  de  M""de  Simiane,  petite-flUe  de 
M'"*dc  Sdvign^.— A  Taccent  provincial 
et  ne  plait  gu^re  k  M*"'  du  Deffand , 
I,  94.  —  Passe  sa  journ^e  h  lire  ou  k 
se  promener,  201 ;  cit6  207,  232,  235, 
259,  262.  —  Est  k  Chanteloup,  360, 
366.  —  Garde  sa  chambre,  367.  —  Est 
mieux,  374.  —  Son  genre  de  vie  k 
Chanteloup,  II,  10.  —  II  est  un  peu 
dur  et  mal  l^ch6,  163;  cit6  178,  179, 
187,  189,  194.  —II  doit  avoir  chants 
en  partant  :  aVoici  Ics  dragons  qui 
viennent,  »  196;  ciU^  214,  373.  -Ill, 
35,  49,  53,54,  82.  —  II  a  fait  mettre 
scs  vers  partout,  90;  cit6  105.  — 
M*"*  du  Defland  Taime  plus  qu'il  ne 
croit,  240,  242-243,249.  —  Samisan- 
thropie,  314,  358. 


Castries  (Charles-Eug6ne-Gabriel  dela 
Croix),  mar^chal  de  Castries,  n^  en 
1727,  mort  en  1801.  —  II  avait  la 
pretention  de  soutenir  le  r61e  et  la 
di^licatesse  de  Grandisson,  auquel  on 
Tavait  compart,  car  dans  ce  temps-li 
les  romans  anglais,  nouvellement  tra- 
duits,  tournaient  la  t^te  k  toutes  les 
femmes,  et  les  caract^res  en  ^taient 
appliques  k  ceux  qu*on  en  jugeait 
dignes.  u  (M(im.  de  Besenval.)  — 
H*"*  du  Defland  fait  grand  cas  de  scs 
talents  politiques,  I,  163.  —  Part  de 
Chanteloup,  II,  2. 

Cathc\rt  (lord),  d'une  des  plus  an- 
ciennes  families  d*^cosse,  citd  III, 
214  et  note. 

Catheri!<ib  rimp^ratrice  de  Russie,  Ju- 
g(ie  par  M*"'  de  Choiseul ,  1 ,  113  et 
suivantes. 

Caumont  (M"«  de).  —  M""  de  Choiseul 
fait  venir  de  la  soie  pour  elle,  I,  354. 

—  Que  va-t-elle  devenir  apr6s  les  r6- 
formes  que  la  duchesse  de  Choiseul 
est  obligee  de  faire  dans  sa  maison? 
118. 

Ceriste  (M.  de),cit^  II,  288. 

Chabannes  (M.  et  M'»«  de),  cit^s  II,  49, 
270.  —  Son  portrait,  385;  cit^  III,  8, 
122. 

Chabot  (le  comte  de),  citd  I,  230,  242; 
cite  II,  17,  19,  21,  26.  —  Son  fils  ca- 
det a  la  petite  v^role,  98,  100;  cite 
118,  255,  262,  267. 

Chabot  (M™*  de),  fille  de  la  duchesse 
d'Enville).  —  A  Chanteloup,  I,  206 ; 
citeell,  21,26,  255,  267. 

Chabrillant  (M.  de).  II  avait  Spouse  la 
fllle  du  due  d'Aigulllon,  morteen  1 776, 
k  Veretz ,  pendant  I'exil  de  son  p^re. 

—  Charge  par  M™«  du  Defland  d*une 
lettre  pour  Walpole,  I,  93. 

Chaufort,  ne  en  1741.  —  Secretaire  des 
commandcments  du  prince  de  Conde, 
lecteur  de  M™*  Elisabeth,  mort  en 
1794.  —  Est  k  Chanteloup.  —  M"'  da 
Defland  aurait  voulu  entendre  son 
Eloge  (de  La  Fontaine),  III,  155.  — Sa 
tragedie,  255. 
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Chalais  (M""  de).  —  Un  mot  ^oiste 
d'elle,  1,23!. 

Chaxdiec  ( Charles  de  Vi liars ).  Adresse 
de  Suisse  un  paquet  de  brochures  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  1, 217. 

Ghantelocp  (chateau  de). — «Chanleloup 
^tait  UQ  lieu  delicieux  oil  se  trouvait 
r(§tablisscment  le  plus  complet  et  le 
plus  magoifique  que  j'aie  vu  chez  un 
grand  seigneur  en  Europe!  »  (M6m. 
de  Dutens.)  —  M""  de  Choiseul  y  fait 
beaucoupdebien,  I,  120.  —  Le  temps 
y  passe  vite,  180.  —  On  met  quatorze 
heures  pour  y  arriver  de  Paris,  194. 

—  Vie  qu'on  y  mine,  199,  232,  267, 
271.  —  Uniformity  de  cette  vie,  314, 
373.  —  On  ne  peut  6tre  heureux  que 
U,  III,  219.  —  Pagode  construite  dans 
le  pare  et  son  objet,  326,  et  note  328, 
329.  —  L'uniforme  de...,  342. 

Charpentier,  officier  d'un  hailliage ;  — 
Anecdote  k  son  sujet,  1, 386,  387,  389. 

Chartres  (le  due  de).  —  Sa  lettre  k 
M.  de  Choiseul.  —  Pas  un  mot  pour 
la  du«hcsse,ll,  301;  cit6  365,  366,367, 
308,  369.  —  Sa  petite  maison,  444 ; 
cite  III,  154.  —  Parti  cette  nuit,  315. 

Chartres  (la  duchesse  de),  cit6e  III, 
234. 

Chateau-Ren  At  LT  (la  comtesse  de),  une 
des  dames  pour  accompagner  mesda- 
mes  Victoire,  Sophie  et  Louise,  filles  du 
roi.  —  M'"*  du  DefTand  raconte  k  Wal- 
pole,  dans  une  lettre  du  3  aotUt  1767, 
que  M'»*  de  Chateau-Renault  dtant 
pr^sentde  :iu  due  d*York  comme  une 
des  dames  du  roi ,  u  celui-ci  la  prit 
pour  une  des  mattresses.  Elle  avait 
soixantc-sept  ou  soixante-huit  ans...  » 

—  Fait  beaucoup  de  politesses  k  M'"* 
du  Deffand,  I,  230;  cit^e  243.  — 
Obtient  la  permission  d*aller  k  Chan- 

,  teloup,  350,  353,  355,  364,  403.  — 
Elle  est  mystt'rieuse,  443;  cit6e  II,  1, 
2,  24,  90.  —  L'abbiS  n'a  pu  la  voir.  — 
Elle  cause  une  separation  apris  trente 
et  un  ans  de  mariage,  97 ;  cit^e  207, 
209,  221,  222.  —  Ne  s'ennuie  Jamais, 
226. 


Chatel  (Louis-Francis  Crozat,  marqiJi 
du).  Marie  en  1722  k  Marie-Th^ivs*: 
Gouffier  de  Heilly,  mort  en  1750.  Prrt 
de  la  duchesse  de  Choiseul  et  de  V^ 
de  Gontaat.  —  Disserte  toujours  '"t 
ne  cause  jamais,  I,  389. 

Chatel  (Marie-Therise-Catherine  Gouf- 
fier, marquise  du),  m^re  de  la  duchos^ 
de  Choiseul.  —  Etait  uoe  femme  d*e>- 
prit,  I,  60. 

Chatelet  (marquis  du),  fils  de  la  mar- 
quise ,  la  ceiebre  Emilie  de  Voltaire. 
*-  Ambassadeur  k  Londres  apr^  If 
comte  de  Guerchy.  —  Fait  due  soa^^ 
Louis  XVI  et  commandant  des  garce>- 
fran^ises  apr^  le  marechal  de  Biroo. 

—  Porte  une  glaciire  k  AI.  Craufun. 
1, 146;  cil6  147,  150,  256,  443.  —  Ct.^ 
n,2,296,  397,  421.  —  CiUS  111,53,  iOi. 

Chatelet  (marquise  du);  cit^  11,  2,  i^, 
293,  296,  298,  306,  397,  421.  —  IH. 
53,  167. 

Chatillon  (M"*  de),  fille  de  M"*  de 
Lavallidre,  mari^  en  1756  k  Louis 
Gaucher  de  Ch&tillon,  o^  en  1737: 
citeell,  237,  39i. 

Chastellux  (le  marquis  de).  —  N\5  en 
1734,  mort  en  1788.  —  De  TAcad^mie 
fran^ise. — Ses  titres  4taient  quelques 
comddies  de  soci^t^,  quelques  petite 
vers,  et  entre  autres  un  discours  inti- 
tule :  FeliciU  publique.  On  fit  i  cette 
occasion  T^pigramme  suirante : 

A  Chastellux,  la  palme  acad^mique  ^ 
Qu'a-t-il  done  fait?  Un  livro  bien  iod=;u. 
Vous  I'appelcz?  P^Iicit6  publique! 
Le  public  ful  heureux,  car  il  n*ea  a  hen  sa. 

—  S*arr6te  k  Chanteloup  en  allant  i 
son  regiment,  I,  215;  cit^  II,  239.  — 
Parti  pour  ritalie,  373;  cit6  III,  ITS, 
330,  331. 

Chatau  (lord).  —  Sa  mort  ne  changera 
rien  k  la  situation,  316. 

Chauveun  (le  marquis  de).  —  Ambassa- 
deur k  Turin,  puis  ;i  G^nes.  —  Grand 
maitre  de  la  garde-robe. — ^Avait  dpousi^ 
en  1758  M"«  de  Mazade  d'Argeville, 
dont  Voltaire  vante  les  beaux  yeux, 
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fillc  d*un  conseiller  an  parlement.  II 
fut  le  p6re  du  marquis  de  Cbauvelin 
mort  en  1832;  cit^  II,  125,  463,  465. 

—  Meurt  Bubitement  ea  jouant  avec 
le  roi,  III,  42.  —  Son  eloge,  43,  44. 

—  Une  chanson  de  lui  attribute  »\ 
M««  du  Deffand,  92. 

Chaoveun  (M"«  de).  —  II,  10,  92,  Q4, 
199,  202,  224,  297,  463,  465,  HI,  126, 
127.— Est  toujouni  bien  triste.  179.  — 
Part  de  Chanteloup  avec  son  fils.  —  Sa 
douleur  est  toujours  la  m6me,  182; 
citOe  avec  M'"'^  Denicourt,  sa  flUe,  21 1. 

CiiAuvELnv  (I'abbd),  conseiller  au  parle- 
ment, grand  antagoniste  des  j^suites. 
On  trouve  des  details  int^ressants 
sur  ce  personna.:;e  dans  le  Steele  de 
Louis  XV  de  Voltaire  etdans  le  jour- 
nal de  I'avocat  Barbier.  —Son  discours 
au  parlement,  I,  06, 100. 

Chavigny  (marquis  de),  cousin  de  M"'*^ 
du  Deffand.  —  Elle  demande  pour  lui 
un  brevet  de  colonel ,  1, 256,  257,  258. 

Choiseul  ( Itticnne-Fran^ois ,  due  de). 
Ni?  en  1718.  —  Fait  son  compliment 
k  M"'*  du  Deffand  de  la  pension  que 
vient  de  lui  accorder  la  reine,  I,  14. 

—  Aime  ct  estimc  M.  Walpole  sans 
Ic  connaitre  person nellement,  81.  — 
Fera  corriger  Frdron  el  le  censeur  qui 
a  laiss(J  passer  un  article  malveillaut 
pour  M.  Walpole,  ibid,  —  A  pleine 
confiance  dans  Tamiti^  de  M"«  du 
Deffand,  103.  —  Envoie  des  <5trennes 
k  M">«  du  Deffand,  148.  —  Fait  de  gros 
rires  et  grasseye,  149.  —  Envoie  les 
musiciens  de  son  r(}giment  k  Chante- 
loup pour  donncr  une  serenade  k  la 
duchesse,  168.  —  Malade  k  Chante- 
loup, 172,  175.  —  Donne  dans  le  bel 
air,  214.  —  Succes  de  son  ministdre, 
tout  lui  prosp^re  en  dcipit  de  Tenvie, 
216,  218.  —  M'««  du  Deffand  craint 
de  I'avolr  importune  en  lui  demandant 
sa  loge,  256.  —  Son  61oge  par  la  du- 
chesse de  Choiseul,  266.  —  M'"*  de 
Choiseul  lui  voudrait  des  amis  mieux 
fails  pour  lui  faire  honneur,  304.  — 
Int^ra  qu*on  lui  porte,  amour  qu*on 


lui  marque,  312.  —  Fait  de  la  tapis- 
serie,  315.  —  £loge  que  fait  de  lui 
lord  Chatam  en  plein  parlement,  340. 

—  Fait  de  la  musique  avec  la  duchesse, 
369.  —  L*acharnement  est  plus  grand 
que  jamais  cootre  lui,  384.  —  A  pari^ 
que  le  prince  de  Beauffremont  ^pou- 
serait  M°'«  de  Boufflers,  388.  —  La 
haine  centre  lui ,  loin  de  se  calmer, 
s'aigrit  chaque  jour,  397,  398  ;  cit^ 
II,  1,  3,  4,  6,  10.  —  II  perdra  son 
pari,  12.  —  II  serait  blessd  qu'on  fit 
des  avances  k  M'"'  d'Aiguillon,  13; 
cit(5  25,  35.  —  Voulait  faire  partir 
Tabbd  Barth^lemy  pour  enlever  M™* 
du  Deffand,  41 ;  exit  52.  —  Son  sang- 
froid dans  un  accident  arrive  k  Chan- 
teloup, 67.  —  Compare  k  Sully,  72.  — 
M""  du  Deffand  voudrait  qu'il  ^crivit 
ses  M^moires,  75.  —  Sa  confusion  des 
galanteries  de  la  mar<§chale  de  Luxem- 
bourg, 82;  cite  85.  —  Sa  confiance 
est  revenue ;  il  a  bien  ri  avec  la  mar^- 
chale  de  Luxembourg,  82 ;  cit6  90.  — 
Croit-il  avoir  gagn6  son  pari?  97.  — 
Envoi  de  sa  demission,  103.  —  Appro- 
bation de  sa  conduite,  105.  —  Son 
sort  est  d^cid^,  106.  —  Lettre  k  M™* 
du  Deffand,  109.  —  II  ne  s'attendait 
pas  k  ce  qui  vient  de  lui  arriver,  etc., 
109.  —  Traitd  comme  une  V(5nus,111 ; 
cit^  129,  130,  135,  136,  138,  139, 142, 
147.  —  A-t-il  accompagni  de  sa  flAte 
Tair  :  Sans  depit,  sans  leg^rete?  154. 

—  Pas  encore,  160;  cit6  161,  168, 169, 
170,  171,  177,  181, 183,  186.  —  Son 
chagrin  du  ddpart  de  M"'*  du  Deffand, 
187;  cit(5  188, 192, 193,  108,  203,  204, 
206,  208,  209,  210,  214,  215,  216,  219, 
222,  230,  235,  238,  239,  241,  242.  — 
II  est  parfuitement  heureux,  243;  cit^ 
245.  —  Ecrira  le  premier  mot,  249; 
cit6  250.  —  Lettre  k  M™»  du  Deffand, 
252.  —  C'est  un  billet  doux,  252.  — 
II  est  all^  au-devant  des  vaches  suisses, 
255;  cit^  257,  258,  259.  —  II  se  vante 
d'avoir  re<;u  un  billet  ch^rmant,  etc., 
260;  cit6  261,  263,  266,  267,  269,  270, 
271,  275,  276.  —  Sa  parodie  est  un 
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chef-d'oeuvre,  277;  cit6  278,  280,  281, 
284,  28f),  287,  288,  289,  290,  291.  — 
II  lit  une  trag^die  tous  les  jours,  292; 
cit6  294,  295,  296,  297,  300,  303,  306, 
307,  308,  310,  312,  313,  314,  315,  316, 
318,  320,  323,  324,  332,  333,  339,  342, 
347,354,  361,  363,  364.  —  Sa  rtponse 
au  due  de  Chartres  est  honnftte  et  polie, 
365;  cit^  366,  367,  368,  369,  370,  371, 
372,  376,  377,  383,  384,  386,  388,  400. 

—  Ses  museries,  403;  cit6  410,  413, 
418,  420,  422,  423,  424,  427,  428,  430, 
431,  434,  435,437.  —  11  a  beaucoup 
ri  du  problftme  sur  lea  manages,  440; 
cit6  445,  446.  —  II  se  casse  le  petit 
doigt,  447;  ciUS  449,  451,  452,  455, 
458,  459,  460,  461,  462,  463,  464.  — 
Sa  main  va  bien,  464;  cit6  473,  476, 
482,  485;  cit6  III,  2,  4.  —  Plaisanterie 
sur  rexil  de  M.  de  Broglie,  6;  cit6  8, 
10, 13,  14,  22,  24,  27,  28,  35,  37,  44. 

—  Sa  douleur  de  la  mort  de  M.  de 
Chauvelin,  44  et  47;  cit6  53.  —  Sa 
fete,  59 ;  cit6  63.  —  Obtient  la  per- 
mission de  venir  faire  sa  cour,  126 
et  note.  —  Fait  une  visite  k  M"»«  du 
Deffand,  170.  —  II  est  aim^  etrespect^ 
de  Voltaire,  133,219.— Fait  construire 
un  monument  pour  inscrire  les  noms 
des  amis  qui  sont  venus  le  voir  pen- 
dant son  cxfl,  323. 

Choiseul  (la  duchesse  de)  ne  peat  sou- 
tenir  Tidt^e  du  malheur  des  autres,  I, 

1.  —  Se  trouve  vieille  pour  son  ftge, 

2.  —  Ne  croit  rien  que  sur  le  t^.moi- 
gnage  direct  de  ses  sens,  4.  —  Ne 
s'ennuie  jamais  et  s'amuse  de  tout,  5. 

—  Demande  les  voix  de  MM.  Dalem- 
bert  et  LeMonnier  pour  M.  Poissonnier 
h,  I'Acad^mie  des  sciences,  15.  —  De- 
mande k  M"*  du  Deffand  de  la  faire 
souper  avec  M'""  d'Usson,  16.  —  A 
pour  M"*  de  Pompadour  autant  d'es- 
time  que  de  reconnaissance,  18.  — 
Est  heureuse  et  ne  s'ennuie  jamais, 

21.  —  A  vieilli  avant  le  temps,  ibid, 

—  Son  opinion  sur  la  veritable  bont6, 

22.  —  Son  opinion  sur  le  caractdre 
des  Anglais,  32.  —  Ne  veut  pas  qu'on 


dise  qu'elle  a  des  lomi^res,  43.  — 
Charge  M"'  du  Deffand  de  remercitT 
mesdames  de  Luxembourg  etde  Bo:i^ 
flcrs,  qui  lui  confient  pour  quelq\i«^ 
jours  k  Chanteloup  M*^*  de  Biron,  4i 

—  Son  opinion  sur  Rousseau,  53  et 
suiv.  —  Elle  est  gaic  parce  qa*elle  e^^ 
raisonnable,  58.  —  Sa  preoiidre  edu- 
cation* a  4t6  tr^s-bonne,  ibitL  —  Soc 
caract^re  ^tait  violent  et  passioao^, 
60.  —  Son  Education  a  ^t^  oulle,  tbtd. 
Son  portraijt  par  M*"*  du  Defbnd.  TO, 
note.  —  Son  opinion  sur  la  meilleare 
philosophie,  74.  —  Son  liberalising 
en  ^litterature,  ibid,  —  Son  opinioB 
sur  la  liberty  de  lapresse,  77.  — Veat 
faire  mettre  Frdron  au  cachot,  78,  81. 

—  Ne  veut  pas  se  fourrer  dans  les 
querelles  litt<^raires,  84.  —  Son  opi- 
nion surlerdle  du  gouvernement  daos 
la  soci^t^,  t6i(i.— Reproche  i  M"*  du 
Deffand  de  montrer  son  portrait,  85. 

—  A  sou  vent  fait  du  courage,  98.  — 
Monte  k  cheval  pour  se  faire  peur, 
100.  —  Sa  petite  voix  de  fausset,  101. 

—  Son  opinion  sur  la  grande  Cathe- 
rine de  Russie,  1 10  et  suiv.  -~  Ses 
reflexions  sur  la  vanity,  134.  —  Sent 
la  peine  de  M"**  du  Defland  plus 
qu'elle  ne  la  sait,  142.  —  Son  portrait 
par  Carmontelle  n'est  pas  ressem- 
blant,  147.  —  Est  ador^e  k  Chante- 
loup, 165.  —  Lit  quinze  pages  en 
vingt  jours,  167,  169.  —  Sa  haioe 
pour  M™«  de  Grammont,  sa  belle- 
sceur,  173.  —  Indiff^rente  sur  sa 
sante,  175.  —  A  fini  Pamela,  179.  — 
Approuve  la  franchise  de  Walpole  en- 
vers  Voltaire,  181.  —  Ne  veut  pas  eo- 
trer  dans  des  disputes  litt^raires,  ni 
de  society  avec  les  hommes  de  lettres 
que  dans  leurs  livres,  183.  —  Ne  sait 
pas  r^sister  au  plaisir  d'aimer,  184.  — 
La  gr^e  semble  la  circonvenir,  190. 

—  Un  po€to  de  campagne  la  compare 
k  Diane,  C^rte,  Minerve,  201.  —  Aime 
le  Roi  plus  que  jamais,  et  c'cst  beau- 
coup  dire,  212.  —  Veut  marier  deux 
jeunes  paysans,  239,  240.  —  Donne 
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une  poup^  k  sa  niice,  M"*  de  Choi- 
seul-Staiovilie,  259.—  Con8eilsqu*elIe 
donne  k  Voltaire,  265,  note.  —  Son 
affecHoQ  et  son  admiration  pour  son 
man,  266.  —  N*a  pas  de  considera- 
tion dans  les  bureaux  du  minist^re, 
270.  —  Re^oit  l*arcbov6que  de  Tours 
et  son  grand  vicaire,  273.  —  Le  baron 
de  Gleicben  l*appelle  Notre-Dame  de 
Chanteloup,  285.  —  Ce  qu'elle  pense 
de  rfaumeur,  286.  —  Part  pour 
l*exil,  296.  —  Ses  regrets  de  la  perte 
de  M.  de  Tbiera,  son  oncle,  296.  — 
Admiration  qu'elle  inspire,  298.  — 
Ne  veut  pas  sp  servir  de  cbiflres,  301. 

—  Ses  reflexions  sur  Texil,  302.  — 
N'aime  pas  M'"*  de  Beauvau,  303.  — 
Son  e:(plication  avcc  la  ducbesse  de 
Grammont,  ibid,  —  Presse  M*"**  du 
Deffand  de  venir  k  Chanteloup,  310. 

—  N'a  nuUe  inquietude  de  la  liaison 
de  M"**  du  Deffand  avec  la  mar^cbale 
de  Mirepoix,  313.  —  Ses  rapports 
a?ec  sa  belle-sosur  sont  excellents, 
314.  —  N'etait  pas  beureuse  quand 
elle  excitait  renvie,etrest  maintenant 
que  les  sots  la  plaignent,  323.  —  Ses 
sentiments  pour  M"**  du  Deffand, 
332,  333.  —  N*a  Jamais  eu  le  ton  de 
proteger  personne  pendant  le  minis- 
t^re  de  son  mari,  351.  —  Ne  veut  pas 
ecrire  en  pays  Stranger,  354.  —  S*oc- 
cupe  de  son  manage,  363.  —  N'a  que 
deux  heures  k  elle  dans  la  joumee, 
374.  —  Signale  les  progr^s  du  despo- 
tisme,  377,  378.  —  Les  lettres  de  Vol- 
Uire  la  degoiHtent,  ibid.  —  Son  Juge- 
ment  sur  ses  propres  lettres,  389.  — 

—  Promet  k  M*"*  du  Deffand  les  Me- 
moires  de  saint  Simon,  408,  423.  — 
Curieuses  reflexions  sur  la  situation 
politique  actuelle  comparee  au  temps 
de  la  Ligue,  423,  424.  —  Ne  pent  rc- 
cevoir  M.  Stanley  sMl  n*a  la  permission 
de  la  cour,  432. — Son  opinion  sur  Vol- 
taire ,  ibid.  —  Desire  n*entendre  plus 
parler  de  lui,  438.  —  Ne  pent  envoy cr 
k  M*"*  du  Deffand  les  Biemoires  de  Saint- 
Simon,  442.— Elle  estaffligeed*unrefus 

III. 


de  If^*  la  comtesse  de  Ch&teau-Re- 
nault,  II,  i ;  citee  2,  3.  —  Lettre  k 
M™*  du  Deffand,  6.  —  Idem,  13.  — 
Elle  ne  veut  pasqu'on  disedes  coquet- 
teries  de  sa  part  k  M"*«  d'Aiguil- 
lon,  etc.,  13.  —  Sa  deiicatesse  s'en  est 
effarouchee,  15.  —  Lettre  k  M*^*  du 
Deffand ;  elle  la  gronde,  etc.,  18.  — 
Elle  insiste  sur  ses  recommandations 
de  ne  pas  faire  d'avances  k  M*"'  d*Ai- 
guillon,  20.  —  Lettre  k  M°**  du  Def- 
fand k  qui  elle  indique  ce  qu*elle  doit 
dire  k  M"*'  d*Aiguillon,  25.  —  Lettre 
k  M'"*  du  Deffand  :  elle  lui  dit  que  la 
maison  est  pleine  de  fi^vres,  etc.,  29. 

—  Lettre  k  M"'  du  Deffand  :  elle  lui 
temoigne  son  chagrin  de  ne  pouvoir 
la  posseder  k  Chanteloup,  etc.,  34.  — 
Elle  a  ete  un  peu  incommodee,  4i.  — 
Lettre  k  M"*«  du  Deffand,  43.  —  Son 
opinion  sur  le  conte  de  Tlsle,  les 
Lstires  d*un  homme  d  un  autre 
homme  et  la  correspondance  secrete 
du  cbancelier  avec  M.  Serhouet,  43, 
44.  —  Lettre  k  M*"*  du  Deffand,  50. 

—  £loge  de  M.  de  Creutz,  51.  — 
L'abbe  lui  a  lu  Tbistoire  des  gaze- 
tiers,  etc.,  51.—  Lettre  k  M'"«du  Def- 
fand; eioge  de  M*"*  de  Brionne  et  de  ma- 
demoiselle de  Lorraine,  55. —  Lettre 
k  M"*"  du  Deffand;  elle  lui  dit  que 
H">*  d'Aiguillon  s*est  souiliee,  etc.,  60. 

—  Lettre  k  M»»«  du  Deffand,  68.  — 
Accident  arrive  k  Chanteloup,  68.  — 
Erreur  de  post-scriptum,  70.  —  Let- 
tre k  M"**  du  Deffand ;  elle  lui  fait 
reparation,  71.  —  Lettre  k  W^  du 
Deffand,  75.  —  La  nomination  du 
marechal  de  Brissac,  etc.,  75.  —  Let- 
tre k  M"*'  du  Deffand ;  relation  de  la 
visitede  lamarecbale  de  Luxembourg, 
81  et  suiv.  —  Lettre  k  M"'«  du  Def- 
fand pour  la  prevenir  du  depart  de 
Tabbe  Bartbeiemy,  85.  —  Lettre  k 
!«"•«  du  Deffand,  89.  —  Plaintes  cen- 
tre I'abbe,  etc.,  89.  —  Elle  est  bien 
aise  que  la  marechale  se  loue  de  son 
voyage  k  Chanteloup,  etc.,  90.  — 
Lettre  k  M*"*  du  Deffand;  longs  de- 
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tails  Bar  le  prince  incomparable,  92 
et93.  —  Conseils  et  encouragements, 
94,  95.  —  Lettre  i  M>"«  du  Deffand, 
103.  —  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le 
veut,  etc.,  i03.  —  Lettre  h  M"»*  du 
Deffand,  108.  ~  U  reversibility  de 
pension,  109.  —  Lettre  k  M"**  du  Def- 
fand, 111.  —  Remerciements  pour 
left  cadeaui  du  Jour  de  Tan;  les  mar- 
rons  i  retirer  du  feu,  112.  —  Lettre 
i  M*^  du  Deflknd,  1 13.  —  Elle  dteire 
Tendreson  bureau,  etc.,  113.  —  Let^ 
tre  k  M^"*  du  Deffand,  115.  —  Elle  la 
prie  de  placer  quelques-uns  de  sea 
gensrtformto,  115.  —  Valeur  de  son 
bureau,  115,  110.  —  Ses  sacrifices, 
116.  —  Lettre  k  M"«  du  Deffand, 
125.  —  Pretend  n*6tre  pas  intemp^- 
rante,  132;  citte  135.  --  Lettre  k 
W^  du  Deffand,  135.  —  Elle  se  plaint 
du  grand,  du  fler  Gontaut  qui  a  mon- 
tr6  uoe  de  ses  lettres,  etc.,  136.  — 
Garde  avec  soin  celles  de  M™*  du 
Deflknd,  140.  —  LeUre  k  M"«  du 
Deffiand,  141.  —  Les  Suisses,  les  pro- 
vinciaax  et  les  sots  sont  exacts,  etc., 
141 ;  citte  147.  -»  Lettre  k  W^  du 
Deflisnd,  154.  —  Details  sur  rarrivte 
de  M.  de  Gontaut,  155.  —  Effet  pro- 
duit  par  sa  perruque,  etc.,  155.  — 
Lettre  k  W^  du  Deffand,  159.  —  Ar- 
riv^e  du  nouvel  ambassadeur,  etc., 
159.  —  Les  oBufs  de  Pftques,  159.  — 
II  n'y  a  que  les  sots  qui  entendent  les 
amphigouris,  160.  —  Le  bonheur  des 
Brienne,  100.  —  Le  domino;  Jeu  des 
hussards,  des  laquais  et  des  filles, 
161.  —  Lettre  kW^  du  Deffand,  161. 

—  Elle  lul  envoie  du  trds-nouTeau, 
161.  —  Lettre  k  M""*  du  Deffand,  167. 

—  Ce  qu*on  doit  r^pondre  k  Voltaire, 

167.  —  La  reconciliation  des  princes 
est  manquee,  166.  —  Sosur  Louison, 

168.  —  Lettre  k  M»*  du  Deffiand,  172. 

—  L'abbe  sera  sa  lettre  et  raudra 
beaucoup  mieux  qu'elle,  172.  —  Lettre 
kW^*  du  Deffiind,  176.  -^  La  gratifi- 
cation de  M.  de  BeauTan,  etc.,  176.— 
La  chanson  et  les  variantes,  etc.,  177. 


—  Elle  n*est  point  broiiJ114e  a\ec 
M"»*  de  Grammont,  177,  178.  —  Let- 
tre k  M"**  du  Deflknd,  181 .  —  Qu'esi- 
ce  qui  a  quelque  chose  &  dire?  181. 

—  N*ecrit  Jamais  par  la  poste,  181.  — 
Lesil((«f«ia,  182.  —  Noire  Diego^tee 
n*est  pas  de  bon  ton,  183.  —  Lettre 
k  M">*  du  Deffand,  186.  —  Cha^n  de 
son  depart;  tout  ce  qui  est  &  Gbante- 
loup  la  regrette,  186;  cit^  187,  190, 
192,  193.  ~  Lettre  k  M»«  du  Def- 
fand, 193.  —  Son  coBur  est  un  mcJUeor 
juge  que  Tabbe,  193.  —  Son  d^bot  k 
la  comedie,  194;  citeel94.  —  A-t-eUf 
fait  son  voyage  k  Orleans?  196.  — 
Son  voyage  k  Mun,  197.  —  Lettre  i 
M"»*  du  Deffiand,  203.  —  Oo  ae  plaint 
de  son  inexactitude  &  ecrire,  ecc^ 
203;  citee  207,  208.  ~  Lettre  k 
M*"*  du  Deffand,  209.  —  La  r^ponse 
de  M.  de  Gboiseul,  210.  —  Elle  se 
defend  de  la  lettre  ecrite  en  son  nom 
par  rabbe,  210.  —  Gelles  attributes  k 
M""*  de  Pompadour  ne  valeat  rien, 
211;  citee  215,  216.  —  Lettr«  k 
M-><  du  Deffand,  219;  citee  221, 225. 

—  On  dit  qu*eUe  donnera,  dans  quel- 
quo  temps,  un  oncle  ou  jine  tantei 
M"«  du  Deffand,  226.  —  Lettr«  k 
M"*  du  Deffand,  -232.  —  Elle  est  ob- 
sedee  du  matin  au  soir,  etc.,  233.  — 
Lettre  k  M""«  du  Deffiand,  235.  —  EUe 
la  plaisante  et  la  rassure,  235.  —  EUe 
pardon  ne  toutaux  vapours,  236;  dtee 
238.  —  Elle  est  un  peu  maigrie,  239; 
citee  240;  241.—  Lettre  i  M->*<  do 
Deffiand,  242.  —  £]oge  de  monsei- 
gHeur  de  Toulouse,  242.  —  Deux  per- 
sonnes  parfaitement  beureuses,  243. 

—  Lettre  k  W^  du  Deffand,  244.  -> 
Son  regret  du  depart  de  monaeignear 
de  Toulouse,  214.  —  Ses  affaires  ec- 
ciesiastiques,  244.  —  Le  pardon  des 
peches,  245.  —  Elle  ne  vit  plus  que 
dMndigestions,  etc.,  249;  citee  249, 
250.  —  Lettre  it  M«>«  du  Defland, 
252.  —  Prend  des  le^ns  de  clavecin, 
255.  —  Lettre  k  M«*  du  Deffand,  256. 

—  Un  amphigoori,  256.  —  La  liberte 


DES  NOMS  CIT£s. 


454 


de  la  SuMe,  256.  —  Pauvre  peuple! 
256.  —  Lettre  k  M™'  da  Deffand,  260. 

—  On  r^tourdit,  on  la  tiraille,  on  la 
d^esp^re,  260;  cit^  261.  ~  Elle  a 
tr^bien  Jug^  lea  lettres  des  comtes 
suMois,  262.  —  Est-elle  sensible  aux 
fariboles?  264 ;  citte  265.  —  Lettre  k 
M""'  da  Deffand,  266.  —  Le  farouche 
Hippolyte,  266.  -~  Les  deux  sceurs 
ennemies,  267.  —  La  logique  de  la 
maiHkrhale,  267.  —  La  petite  crapule 
et  la  petite  crasse,  267. — Lo  nouveau 
parlement,  268;  cit^e  269,  270,  272i 
274.  —  Lettre  ii  M"*  du  Deffand,  274. 

—  Accident  arriv6  k  Fabb^,  274  et 
275;  cit^276.  —  Elle  est  la  meilleure 
dame  de  charity,  la  meilleure  sceur 
grise,  etc.,  278.  —  Lettre  k  M"«  du 
Deffand,  279.  —  EUe  la  tranquillise 
sur  le  compte  de  Tabb^,  279.  —  Let- 
tre k  M"«  du  Deffand,  282.  —  Details 
sar  la  fracture  de  Tabb^,  283.  —  Re- 
grets causes  par  la  roort  de  M.  d'Dss^, 
28  i.  —  Lettre  k  M"*  du  Deffand, 
287.  —  Elle  se  sent  plus  b^te  que 
jamais,  287.  —  Abandonne  Voltaire, 
Lekain,  les  Lois  de  Minos^  etc.,  287. 

—  C'est  un  Anche,  292.  —  Lettre  k 
M"«  du  Deffand,  294.  —  Sa  lettre 
commune  a  6t^  lue  en  commun,  etc., 
294.  —  Rien  n*est  si  doux  que  le  ra- 
b&chage,  295.  —  Elle  joue  du  clavecin 
toute  la  journ^e  afln  de  parvenir  k 
Jouer  devant  le  grand -papa  sans 
trembler,  297.  —  Lettre  k  M™«  du 
Deffand,  298.  —  Ce  qu'elle  rend  ne 
▼aut  pas  ce  qu*on  lui  envoie ,  mais 
chacun  cherche  ses  avantages,  298.  — 
La  nature  agreste  a  son  piquant  et 
son  &cret^,  etc.,  299.  —  La  r^ponse 
d Horace,  300.  —  Ce  qui  n*a  pas  &iA 
iini  k  Fontainebleau  est  r^serv^  pour 
les  (^trennes;  ce  qui  n*y  a  pas  M 
contommS  le  sera  k  Versailles,  300 ; 
cit^e  303,  304,  305.  —  Elle  est  forte 
comme  Hercule,  311.  —  Grasse 
comme  un  ortolan.  312;  cit^e  313, 
314,  316.  — Le  refus  de  Champagne, 
313  et314;  citde317,  318,  319,  320, 


324,  326,  329,  332.  —  EUe  fait  une 
niched  M»»«  du  Deffand,  333;  cit^ 
334,  337.  —Lettre  iiM"**  du  Deffand, 
338.  —  Remerciement  des  M^oires 
de  Grammont,  338.  —  M.  Fouille-au- 
pot,  339.  —  Elle  a  une  figure  scanda- 
leuse,  339.  —  Lettre  k  M™«  du  Def- 
fand, 345.  —  U  bon  sens,  345.  — 
L*abb<S  est  son  chancelier,  346.  — 
Lettre  a  M"«  du  Deffand,  350.—  Deux 
Jolis.  vers  de  Marmontel,  350.  —  Le 
prince  grammairien,  351 ;  citte  352, 
353,  354.  —  Lettre  k  »!■"•  du  DeflBrnd, 
360.  —  La  chanson  :  Elles  sont  trois, 
301 ;  citde  361,  363,  364,  365,  367.  — 
Lettre  k  M™«  du  Deffand,  369.  — 
Elle  s*excuse,  etc.,  369  et  370;  citde 
371,  373.  —  Lettre  k  M™«  du  Deffand, 
375.  —  Elle  n'est  que  sensible  et 
point  g^n^reuse,  375.  —  Lettre  i 
M"«  du  Deffand.  377.  —  Les  bons 
amis  prtiviennent  toutes  les  erreurs, 
377.  —  Sa  distraction,  379.  —  Les 
noms  de  tons  ses  hdtes,  370.  —  Lettre 
k  M"*«  du  Deffand,  385.  —  Que  lapaix 
soit  avec  vous,  tous  vos  pechis  vous 
sont  remis/  385.  —  Lettre  k  M"«  du 
Deffand,  388.  —  L'^ternelle  et  spiri- 
tuelle  question  constammcnt  dans  la 
bouche  du  roi...  388. —Le  portefeuille 
de  d^coupures,  389;  cit^  389,  393.  ~ 
Lettre  k  M*^  du  Deffand;  excuses 
pour  son  silence,  396,  cit^e  397.  — 
Lettre  k  M«»«  du  Deffand,  397.  — 
Encore  la  fl^vre  de  I'abb^,  397,  398. 

—  L'honneur  et  la  dignity  du  minis- 
tire,  Z9^»  —  Les  trois  grands  ^y^ne- 
mento  expliqu6s,  399;  cit^400,  402. 

—  Lettre  k  M"«  du  Deffand,  403.  — 
Details  sur  la  flivre  de  Tabb^  et  la 
sienne,  403;  cit^e  405.  —  Lettre  k 
M*"*  du  Deffand,  409.  —  Son  salon 
ressemble  k  un  hdpital,  409.  —  Elle 
necroit  pas  k  la  guerre;  couplets  ce 
sujet,  410.  —  Elle  est  incommod^e, 
411.  —  Lettre  k  M™'  du  Deffand  sur 
sa  maladie  et  la  flivre  de  Fabb^,  414; 
cit^e  416,  417.  —  Lettre  It  M"*  du 
Deffand;  gu^rison  de  I'abb^,  etc.,  417. 
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—  Letire  k  M"«  du  Deffand,  420.  — 
Elle  ne  croit  pas  aux  prouesses  de 
M.  le  Dauphin,  420;  cit^421.  —  Let- 
tre  h  M*"*  du  Deffand,  422 ;  cit^e  423, 
420,  427.  —  Lettre  h  M"*  du  Deffand, 
427.  —  Son  chancel ier,  etc.,  427.  — 
Elle   est   indign^e   du  jugement  de 
M.  de  Morangies,  428.  —  C*est  un 
imbecile ,  428.  —  Lettre  k  M"«   du 
Deffand;  elle  demande  des  details  sur 
son  entrevue  avec  M"**  de  Grammont,' 
428;  citde    429,    431.    —  Lettre    k 
M"*  du  Deffand,  438.  —  Elle  lui  r^ 
pond  date  par  date,  comme  un  com- 
mis  de  bureau,  etc.,  439.  ^  Lettre  k 
M"*  du  Deffand ;  elle  annonce  qu*on 
va  la  saigner,  441 ;  cit6e  442,  446.  — 
Elle  a  enfln  ^t^  saign^,  447;    cit^ 
448,  449.  —  Ses  succ^s  sur  le  thd&tre 
de  Chan^eloup,  452;  cit6e  455,  457, 
459,  400.  —  Lettre  k  M"*«  du  Deffand, 
400.  —  Son  aversion  pour  Tinspection 
du  ministdre   sur   scs    lettres,  400; 
citde  402.  —  Lettre  &M">«du  Deffand, 
404;  cit^e  409.  —  Lettre  k  M'"«  du 
Deffand,    471.  —  Sa  coufiance  et  le 
principe  de  sa  conflance,  471.  —  Les 
trois  furies  d'esprit,  472.  —  Lettre  k 
M"«  du  Deffand,  474.  —  Elle  la  ras- 
sure  sur  sa  santd,  475.  —  Lettre  k 
M"*    du   Deffand,  482.   —  Tout  le 
monde  les  abandon  ne,   482.   —  La 
chanson  sur  la  vieillesse,  482.  —  Let- 
tre k  M*"*  du  Deffand,  483.  —  Chan- 
teloup  a  perdu  beaucoup  de  monde, 
mais  chaque  jour  en  ramdne,  483.  — 
Maladie  grave  de  Phon6ge,  son  mattre 
de  clavecin ;   son  6Ioge,  485,  480.  — 
cit6e  87.  —  Lettre  k  M"«  du  Deffand; 
elle   annonce  la  mort  de  plusieurs 
personnes  de  sa  maison,  III,  3.  — 
Lettre  k  M""*  du  Deffand,  0.  —  Elle 
voit  beaucoup  de  gens  morts  et  sou- 
vent  elle  est    morte  elle-meme,   7; 
cit6e  8,  10,   11.  —  Lettre   k  M™«  du 
Deffand,  12.  —  £.«    masque   tombe, 
I'homme  reste^  etc.,  13. —  Lettre  k 
M"*«  du  Deffand,  23.  —  Elle  fait  de  la 
po^sie  comme  le  bailli  de  Solar,  23. 


—  Le  p4ch^  de  Torgueil,  23.  —  Lettre 
k  M»*  du  Deffand,  28.  —  Lps  nou- 
velles  lettres  de  M"**  de  S^rign^,  !2& 

—  Une  lettre  de  M"*  de  Forcalquier. 
29.  _  Lettre  it  M"<^  du  DeflDuid,  3S(. 

—  Une  difficult^  sur  la  langue^  39.  ~ 
Un    loup-garou ,    39.    —   Lettre    k 
M"**  du  Deffand,  44.  —  Aaecdote  sur 
I'empereur  Auguste,  45.  —  Elle  a  une 
petite   indigestion,    53.  —  Toujoun 
enchantee  du  petit  Louis,  54.  —  Let- 
tre k  M"*«  du  Deffand,  54.  —  Ses  let- 
tres venues  par  la  poste  n*ont  eu  aa- 
cune    suite    ficheuse,   etc,    5i.  — 
Critique  de  V Avis  aux  princes,  55.  — 
Le  petit  Louis,  55.  —  Lettre  k  M"^  du 
Deffand,  58.  —  Un  couplet  de  Bf.  de 
risle  au  sujet  de  la  f^te   de  M.  de 
Choiseul,    59.  ~  Lettre  k   M"«  de 
Deffand;  plainte  de  ne  pas  recevoir 
de  lettres  d'elle,  Oi.  ~  Vers  qu'elle  a 
faits  sur  son  chien  dans  un  acc^  de 
m^lancolie,  71.  —  Retourne  k  Chan- 
teloup,  100  et  note.  —  Sans  saToir  ni 
pourquoi  ni  comment,  elle  est  heu- 
reuse,    172,  173.  —  Tris^paresaeuse 
pour  ^crire,  184.  —  Son  analyse  du 

«  connt^table,  »  194, 196.  —  Semoque 
des  cboix  minist^riels,  202.  —  Perdre 
son  temps,  c*est  la  meilleure  mani^re 
de  le  passer,  200.  —  Toutes  ses  pen- 
s^cs  sont  douces  312.  —  Dessine  des 
plans  d'architecture,  327.  —  S'excuse 
aupr^s  de  M"*'  du  Deffand  qu*elle  a 
blesst^e,  333.  —  L'engage  k  faire  im- 
primer  sa  correspondance  avec  Vol- 
taire, 334,  335;  —  Va  sans  cesse  k 
Taffat  des  bonnes  actions,  et  personne 
ne  connalt  micux  leur  gite,  340.  — 
Ne  vendra  pas  son  h6tel,  350  et  note. 
—  Pense  avec  M.  du  Bucq  que  Tes- 
prit  de  Voltaire  est  superficiel,  363.  — 
Son  Jugement  sur  Voltaire,  363,  364 
et  note.  —  Dit  que  la  langue  c'est 
rhistoire  du  pass6,  ibid.  —  Son  opi- 
nion sur  le  mot  energie,  ibid. 
Choiseul  (la  comtesse  de),  la  pttite 
sainte,  —  Marie-Fran^oise  Lallemant 
de  Betz,  mari^  k  Gabriel-Florent  de 
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Ghoiseul-Beaupr^.  —  Elle  mourut  k 
Paris  le  5  Jain  1793,  veuve   depuis 
longtemps.  M™'  du  Defland  et  la  du- 
chesse  de  Choiseul  Tappelaient  la  pe- 
tite sainte,  k  cause  de  ses  habitudes 
religieuses.    Elle    laissa     deux   fils, 
BAM.  de  Choiseul-GouflSer  et  de  Choi- 
seul d*AiUecourt,  —  Part  pour  Ghan- 
teloup,  I,  106;  cit^  110.  —  Revient 
de  Chanteloup  cbarg^e  de  lettres,  124, 
136,  166.  —  Prend   de  gros  volumes 
dans  la  bibliotfa^ue  de  Chanteloup, 
167, 205.  —  Monte  bien  h.  clieval,  220. 
—  On  regrette  son  depart  k  Chante- 
loup,   221.  —  Excellente  femme  d 
I'use,  222.  —  Doit  souper  chez  M.  de 
Souza,  136.  —  Devote,  190,   262.  — 
Arrive  k  Chanteloup,    279.  —    Les 
yeux,  le  cceur,  se  reposent  douceoient 
sur  elle,  285,  297  et  note.  ~  Malade 
h  Chanteloup,  301 ;  citde  305.  —  Part 
de  Chanteloup,  345,  356.  —  Scs  deux 
flis,  MM.  de  Choiseul-GouflSer  et  de 
Choiseul-d*Aillecourt,  380;  cit^e  385, 
410.  —  Mariage  de  son  fils  avec  M^  de 
GouflSer,  II,  24;  rit^e  29,  64,  69,  70, 
85.  —  C*estune  personne  fOrt  raison- 
nable,  etc.,  88;  cit^e  111,  113.  —  On 
Tengage  k  aller   k  Bart^ges  pour  sa 
sant^,  114;  cit<^e  141,  199,  213,  229, 
237,  246.— Son  fils  a  de  Tesprit,  etc., 
247.  —  Sa  belle-fllle  n'est  point  en- 
core accouchto,  etc.,  251.  —  Elle  sc 
porte  comme  le  Pont-Neur,  258;  citC'e 
277,  279.  —  Elle  h<5rite  d*une  jatte  de 
porcelaine,  d*un  violon  et  de  quelques 
cahicrs  de  musique  dc  M.  d'(Jss4,28l ; 
cit^  284, 289,  291 ,  307,  ?23,  330,  332, 
336,  337,  338.— Sa  rage  de  dents,  etc., 
348.  —  Ello  a  mangd   le   fromage, 
350;   cit^e  367,  372,  376,  378,  382, 
391,  401,  402, 404,  407,  409,  410,  411, 
412,  413,  416,  417,  418,  419,  421,  425, 
427.  —  Elle  s'embarque  et  arrive  k 
Tours  sans  6tre  npyte,  429;  cit^e  435, 
444,  451.  —  Son  pdre  est  mort,III,5. 
—  Details  sur  son  retour  des  eaux,  7 ; 
cit^c  8,  10,  11,  16,  18,  21,  24,  26,  28, 
34,  35,  42,  43,  54,  59,  61.  —  Arrive  k 


Chanteloup  et  console  la  duchesse  de 
la  perte  de  M*"*  de  Coigny,  204,  205. 
—  Le  ciel  est  dans  son  coeur,  232.  ~~ 
Est  malade,  320.  —  M"**  du  DeflTand 
lui  applique  ces  vers  d'Esther :  De  Tal- 
mable  vertu...  etc.,  358.  —  A  eu  la 
goutte,  362. 
CHoiSBOL-GoDFnER  ( M.  de) ,  fils  de  la 
petite  sainte.  '-  Son   mariage,   II, 
24.  —  II  est  fort  aimable,  85;  cit^ 
291,  307,  330,  336,  337,  338,  343.  — 
M-**  de...,  307,  336,  337,  338,  343; 
cit6  m,  8,  21,  38,  41,  44.  ^  On  le 
surnomme  le  Grec,  316  et  note,  341, 
342.  —  M"«  de...,  belle-fiUe  alnte  de 
la  petite  sainte,  est  accouche  d*un 
garden,  364  et  note. 
Choiseul-la-Badiie  (M.  de).  —  I,  339.— 
A  Chanteloup  avec  sa  femme  et  son 
fils,   380.  —  Apporte  une  lettre  de 
M««  du  Deffand  k  Chanteloup,  389.— 
M"**  de  Choiseul-la-Baume  ne  veut 
pas  partir  un  vendredi^  II,  378. 
Chouiondeley  (lady),  veuve  de  sir  Ro- 
bert Cholmondeley,  ni^ce  par  alliance 
de  M.  Walpole.  —  Ses  sentiments 
^our  M"*  de  Choiseul,  I,  251,  254, 
2*55.  —  M™«  du  Deffand  la  m^no  k 
Versailles,  262,  268.  —  M"*  du  Def- 
fand se  plaint  de  n*avoir  pas  de  ses 
nouvelles,  294.  —  Son  portrait,  ibid., 
295.  —  M">«  de  Choiseul  la  charge  de 
diverses  commissions,  325.  —  Envoie 
un  flacon  d*cssence  de  rose  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  III,  181,  184. 
Christophe  (M.),  homme  d*affaires  de 
Chanteloup.  —  Vient  k  la  toilette  de 
la  duchesse  pour  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  se  passe  k  Cfaftnteloup, 
I,  204.  —  Fait  les  meilleurs  fromages 
de  France,  280. 
Churchill  (lady),  soeur  de  M.  Walpole. 
—  Est  k  Paris,  I,  344.— Tris-aimable. 
Sa  fllle  ressemble  k  M™*  la  Daupbine, 
ibid,  —  A  voulu  venir  k  Chanteloup, 
parce  que  c*est  la  mode,  II,  6. 
Clairon  (M"«),  n^  en  1723.  Retire  du 
theatre  en  1765.  —  Joue  chez  M"^*  de 
Villeroy,  I.  96.  —  II,  5,  224,  272. 
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Clement  (H.)t  grand  ami  dc  M.  Crau- 
furt  —  Dans  l*intimit6  dc  Tambassa- 
drice  d*Angleterre,  I,  i57.  —  Lettres 
qu*il  a  fait  graver  sur  sa  montre,  ibid,; 
citAilU 

GLnifOKiT  (Ticomtesso  de),  ctt^e  II,  287, 
290.— Le  vicomte  de...,  209.~M.  de... 
da  Palais-Royal,  III,  341. 

Cldcny  (M.  de},  successeur  de  M.  Tur- 
got,  III,  217  et  note.  —  On  croit  qu'il 
n*acceptera  pas,  218.  —  On  le  ditam- 
bitieux,  219,  224  et  note.  —  Est  fort 
malade.  On  est  embarrass^  pour  lui 
trourer  un  successeur,  249. 

CoiGiiY  (Francis -Henri  de  Franque- 
tot ,  marquis  puis  due  de ) ,  n^  k 
Paris  en  1737.  Premier  ^cuyer  en 
1771.  Har^chal  de  France  en  1816. 
Mort  en  1821.  —  Son  flls,  le  marquis 
de  Coigny  (Fran^is-Marie-Casimlr), 
avait  ^pous^,  en  1775,  Louise-Marie 
dc  Conflans  d'Armentiires,  une  des 
plus  charmantes  personnes  de  cette 
soci^t^  qui  en  comptait  tant.  La  mar- 
quise de  Coigny  ^tait  renomm^e  entre 
toutespour  «  son  esprit  vifet  piquant, 
ses  reparties  pleines  de  saillie  et  sans 
aigreur.  »  Marie-Antoinette  disait  : 
«  Je  suis  reine  h  Versailles;  c*est 
M"**  de  Coigny  qui  est  reine  h.  Paris. » 
Plusieurs  lettres  du  prince  de  Ligne, 
public  dans  ses  M^moires  et  me- 
langes historiques,  lui  sont  adresstes  : 
«  Vous  serez  dans  cinquante  ans,  lui 
dit-il,  une  M*"'  du  DefTand  pour  le 
piquant,  une  M"'  Geoflrin  pour  la 
raison  et  une  M"**  de  Mirepoix  pour  le 
goCkt.  Vous  avez  la  gr&ce  des  ^l^gantes, 
sans  en  avoir  pris  IVtat. »  —  Une  fiUo 
de  la  marquise  de  Coigny  a  ^pous^  le 
comte  S^bastiani.  —  Le  comte  de 
Coigny  (Augustin-Gabriel  de  Franque- 
tot),  frfere  du  marquis,  chevalier 
d*honneur  de  M"**  l^lisabetli,  soeur  de 
Louis  XVI,  avait  6pous^,  en  1767, 
Anne-Joseph-Michel  de  Roissy,  morte 
en  octobre  1775,  ^ssant  une  fille 
unique,  marine  en  1784,  au  due  de 
Fleury.  Cette  comtesse  de  Coigny  dtait 


une  des  amies  les  plus  intimes  de 
M"**  de  Choiseul.  —  Le  chevalier  d* 
Coigny,  fr^re  du  marquis  et  du  comtp. 
marecfaal  de  camp,  mourut  sans  avoir 
€ti  mari^. —  Le  roi-ne  lui  a  pas  pari^ 
pendant  le  souper,  centre  sa  coutaok^. 
I,  391.  —  Le  comte  de...,  U,  26, 6«(, 
69.— Le  chevalier  de...,  296,  297,299; 
cit^  III,  34.  —  La  comtesse  de...  m. 
53,  63,  85  et  note,  86,  ^1,  100,101. 

—  Vient  d*avoir  une  maladie  asaez 
grave,  102, 104, 105.  —  Sa  mort,  203. 
Le  comte  de..,  ID,  173. 

CoiB  (le  g^n^ral).  —  M"^  du  Defland  a 
dteir^  son  retour,  et  le  troure  insup- 
portable, in,  10. 

CoNDi  (le  prince  de),  Louis-Joseph  dt> 
Bourbon,  n^  en  1730.  Mari6  en  1753. 
h,  Elisabeth  de  Rohan-Soubise ;  veuf 
en  1760,  cit^  11,306.— Sa  lettre  au  roi, 
312.  —  Nouvelle  charge  qu^on  cn'c 
pour  lui,  m,  86. 

CoNPLANs  (M.  de),  cit^  III,  53. 

CoRTADES  (le  marquis  de),  cit6  II,  397. 

Coirri  (le  priucc  de),  Louis-Francois  do 
Bourbon,  n^  en  1717.  —  Appel^  d*a- 
bord  le  comte  de  Lamarche,  marit^  i 
Louise-Diane  d'Orl^ans,  fille  du  re- 
gent, en  1732.  —  Grand  prieur  di* 
France  en  1749.—  Se  rettra  au  Temple 
ct  y  mourut  fort  d^bauch^  en  1*^76. 

—  On  esp^re  quMl  abandonnera 
Jean-lacques  dans  sa  querelle  a^e<* 
Hume,  I,  57.  —  La  princesse  de  Gonti 
soupe  ches  le  marshal  de  Richelieu 
avec  M*"*  du  Barry,  231;  cit£  II,  10S. 
124,  214.  —  Sa  fermet^  sera  un  betn 
trait  dans  riiistoire,  326;  citd  413.— 
Ill,  2.  —  Son  etat  est  tr&a-alarmant, 
233.  —  Sa  mort,  235. 

GoNTT  (M^*),  femme  de  cbambre  de 
M*^  du  I>efrand,  I,  151;  dtto  310. 

—  Gu^rie  d'une  grave  maladie ,  111 , 
318. 

ConwAY  (le  g^n^ral).  —  La  duchessedo 
Choiseul  veut  dcrirc  k  H.  Walpole 
pour  se  Justifler  vis-4-vis  du  g^n^ral 
et  de  lady  Hariett  sa  fcmme.  III,  184, 
189.  —  M.  Walpole  lui  rend  compte 
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de  la  maladie  k  laquelle  vient  d'tehap- 
per  M*"«  du  Deffaud,  1W  etnote. 

CoiBiB  (M"**),  femme  d*ua  sieur  Corbie, 
ancien  domestique  de  la  famille  du 
Ghatel.  —  II  ^tatt  pass^  aa  aervice  du 
due  de  Choiaeul  aprte  le  manage  de 
celui-ci  avec  M"*  du  Chatel ,  et  arait 
6poa56  Iai-m6me  la  gouvernante  de 
M"'  duCbatel,  devenue  la  duchesse  de 
Choiaeul.— Sa  mort,  III,  2.  —  Sa  fiUe 
sort  de  Saiat-Joaeph  pour  aller  i  la 
Conception,  etc.,  5. 

Coss^  (ll°'«  de).— Remplace  la  duchesse 
de  Villars  pr^s  de  madame  la  Dan- 
phine»  II,  47. 

Com  ( le  pr^ident  de].  —  CM  11, 117, 
353,  366,  372.  —  III,  27,  49, 105, 183, 
214,  235. 

Craon  (M™*de),  Anne -Marguerite  de 
Ligneville,  mire  du  prince  de  Beau- 
▼au  et  de  dtx-neuf  autres  enfants.  — 
Est  k  lexti^mit^,  II,  200.— Si  elle  est 
morte,  la  princesse  ira  k  Chanteloup 
sur-le-champ,  etc.,  207.—  Succession 
de  quarante  mille  livres  dc  rente,  207. 

—  Un  bulletin  inefCable,  209.  —  Sa 
mort,  213. 

CaAurcRT,  John  d*Archiname,en  £cosse, 
de  la  m^me  famille  que  M.  Craufurt , 
mort  en  1823,  ami  du  prince  de  Tal- 
leyrand, bien  connu  dans  la  soci^t^  de 
Paris.  —  A  le  malheur  de  s'ennuyer 
toujours ,  I,  25.  —  H.  Walpole  et  lui 
ne  se  ressemblent  pas ,  29.  —  Sont 
dignes  Tun  do  Tautre  et  ont  ensemble 
plus  d*un  rapport,  31.  —  A  induit 
M*"*  du  Deffand  h  aimer  M.  Walpole, 
3i. — Aime  le  Jeusans  aimer  Targent, 
35.  —  Details  sur  son  caractdre,  ibid. 

—  Se  ruine  au  jeu,  60.  —  Mai  avec 
son  p6re,  ibid.  —  A  de  Tesprit  comme 
un  ange,  le  ccsur  excellent,  86,  87.  — 
L*ennui  son  plus  cruel  ennemi,  90.  — 
Reproches  de  M"'«  du  Deffand,  138.— 
Garde  sa  bonne  humeur  en  voyage , 
143.  —  Style  de  ses  lettres,  ibid.  — 
A  t>icn  des  rapports  de  caractdre  avec 
M"»»  du  Deffand,  144.  —  Obtient  un 
emploi,   145.  —  Ce  que  M'"'  du  Def- 


fand pense  pour  lui,  138.  —  Traite  les 
maux  de  M"**"  du  Deffand  d*imagi- 
naires,  140.  —  Ne  perd  en  voyage  ni 
sa  gaiety  ni  sa  bonne  humeur,  143.  — 
Troave  le  portrait  de  M"**  du  Deffand 
ressemblant,  156.  —  Membre  du  par- 
lement,  170.— M>"«  du  Deflknd  lui  re- 
demande  deux  lettres  autographes  de 
Voltoire  k  elle,  188.  —  M"»«  du  Def- 
fand lui  an  nonce  la  mort  du  prfeident 
H^nault,  293.  —  II  icrii  k  merveille, 
318.  —  Git«  II ,  214,  215.  —  Retient 
M*"*  du  Deffand  par  deux  forts  liens : 
le  goiit  et  la  reconnaissance.  III ,  33. 

—  M*"*  du  Deffand  le  presse  de  venir 
k  Paris  ,  74  ,  75.  —  Trois  ou  quatre 
mois  sans  r^pondre  aux  lettres  qu*on 
lui  terit,  146, 157,  164,  211,  228,234. 
— Pleure  en  quittant  M*"*  du  Deffand, 
305.  —  Une  connaissance  de  douze 
ans,  308,  344,  346,  355. 

Creutz  ( lecomte  de),  ministre  de  Su^de 
k  Paris,  de  la  80cidt6  litUiraire  et  des 
diners  de  M*"*  Geoflrin.  —  On  troave 
quelqaes  details  amusants  sur  ce  per- 
sonnage  danslesM^moires  deMarmon- 
tel. — Fait  faire  des  compliments  au  due 
de  Choiseul,  iToccasion  de  son  exil,  I, 
306.— Deviendra  fou  de  la  disgr&ce  du 
due  de  Choiseul, 32 1. —Absorb^  par  les 
princes  de  Su^de,  340,  344,  352,  354, 
356  et  suiv.,  364,  366,  370,  371.  — 
Rest^  bon  et  loyal,  375,  381,  391,  396, 
399.  —  M*"*  de  Choiseul  Taime  de 
tout  son  CGSur,  410.  —  Craint  qu*une 
lettre  qu*elle  lui  a  dcrite  ne  soit  perdue, 
ibid.f  412.  —  Dit  que  la  duchesse  de 
Choiseul  est  un  anche,  II,  43.  —  Son 
^loge  par  la  duchesse  de  Cboiseul,  51, 
52.  —  Par  M*"*  du  Deffand,  53;  cit6 
89,  94,  100, 121,  153,  241,  246,  247, 
249,  251,  253,  256,  257.  — 11  est  tou- 
jours en  extase,  262;  cit^  202.- Pr^- 
tend  que  la  paix  sera  faite  cet  hiver, 
111,  361,  363. 

D'Alembbrt,  n6  en  1717,  mort  en  1783. 

—  «  Le  plus  gai,  le  plus  amusant, 
le  plus  anim^  dans  sa  gaiety  de 
tous  ceux  qui  composaient  la  soci^te 
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de  M"^*  GeofTrin  ,  »  dit  Blarmontel. 
—  La  duchesse  de  Choiseul  demande 
sa  voix  k  TAcad^mie  des  sciences  pour 
M.  Poissonier,  I,  15.  —  Allusion  aux 
griefs  de  M"**  du  Dcffand  centre  lui , 
183.  —  Son  Di scours  k  TAcad^mie  des 
sciences  pour  le  roi  de  SuMe,358, 
360.—  111,314,319,337,351. 

Dancocrt.  —  L*abb6  Barth^lemy  de- 
mande k  M*"*  da  Deffand  ce  qu*elie 
pense  du  sixi^me  volume  de  sescooi^ 
dies,  1/147. 

Danemore  ( lady  ).  —  Sait  mat  le  fran- 
Cais,  III,  213. 

Dauphin  (M»'  le),  depuis Louis XVI.— 
On  ne  peat  le  r^soudre  k  une  petite 
op&'ation,  n,  420.  —  Cit6  III,  109. 

Deffand  (marquise  du).  —  Reproche  k 
Voltaire  de  ne  pas  vouloir  faire  un 
compliment  au  president  H^nault  sur 
la  roort  du  comte  d'Argenson,  I,  6. 

—  Remercie  la  duchesse  de  Choiseul 
de  la  pension  que  vient  de  lui  accor- 
der  la  reine,  22.  —  Son  accident  de 
▼oiture  k  la  porte  de  Thdtel  de  Praslin, 
36.  —  Envoie  k  M.  Walpole  une  bolte 
avec  le  portrait  de  M««  de  S^vign^  et 
une  lettre  suppos^e  d'elle,  37,  43.  — 

Ce  qu*elle  pense  de  Rousseau,  59 

D^teste  lepopulaire,  63.  —  Propose 
iM.  Walpole  de  loger  chez  elle,  64. 

—  N'estime  gufere  M.  Hume ,  ibid.  — 
Pourquoi  elle  pr^f&re  les  Anglais  mal- 
gr^  leurs  d^fauts,  67.  —  Appelle  la 
s^v^rit^  de  M.  de  Sartines  et  du  due 
de  Choiseul  sur  Tauteur  d*une  bro- 
chure 04  Walpole  est  maltrait6,  73. 

—  Veut  faire  mettre  Fr^ron  k  la  Bas- 
tille, 76.  _  A  eu  pendant  trois  mois 
la  passion  du  Jeu,  86.  —  N'a  pu  m6- 
riter  Taffection  de  ses  amis  que  par  sa 
veriU,  93.  —  Hors  Walpole  qu'elle 
aime  et  la  duchesse  de  Choiseul  qu'elle 
estiroe,  tout  le  monde  lui  paralt  per- 
son nage  de  com<5die,  95.  —  Son  juge- 
ment  sur  Bajazet,  97.  —  Tracasserie 
qu*on  veut  lui  faire  avec  M.  de  Choi- 
seul, 102,  105.  —  Garde  copie  de  ses 
lettres  k  Voltaire,  et  pourquoi,  109.— 


Connalt  un  peu  saint  Paul  et  n^a  pft« 
de  goat  pour  lur,  123.  —  Perd  milie 
^cus  de  rente,  125.  —  A  des  obli<Ea- 
tions  k  M.  de  Montigny-Tradaine,  130. 

—  Ses  reflexions  sur  la  vanity,  135. 

—  Se  defend  d>tre  romanesque,  13)^. 

—  A  soixante-dix  ans,  139.  —  S^aper- 
Coit  du  d^lin  que  produit  la  vieill«»^5e, 
145. —  Annonce  renvoi  de  son  portrait 
par  Carmontelle,  146.  —  D'une  rev- 
semblance  ^tonnante.  150.  —  Son 
Jugement  sur  la  pi  to  le  Jontur,  161. 

—  Ne  connalt  que  trois  hommes  pro- 
pres  k  conduire  les  afiaires,  163.  — 
Son  Jugement  sur  les  affaires  de  Bre- 
tagne  et  M.  d*Aiguillon,  163.  —  A  un« 
lege  k  la  GomMie,  171.  —  La  mort 
de  la  reine  compromet  sa  pension, 
179.  —  Fait  faire  des  d-marches  pour 
la  conserver,  181, 192.  —  Serait  assu- 
re du  paradis  s*il  ne  fallait  que  d^ 
tester  le  monde,  208.  —  Se  defend 
d'avoir  rimagination  brillante  et  Tes- 
prit  fertile,  225.  —  Accuse  Tabb^  Bar- 
th^lemy  de  s'fitre  oppose  au  diSir 
qu*elle  avait  d*aller  k  Chanteloup,  236. 

—  Ne  connalt  de  bonheor  que  celai 
d'etre  aim^,  212.  —  Un  mot  d*elle 
sur  un  )oucur  de  violon  et  ses  toun 
de  force,  216.  —  Details  sur  son  carac- 
tftre  et  sa  mani^re  de  vivre,  248  et 
suiv.  —  Ne  cherche  pas  i  se  vanter 
de  Tamitid  du  due  et  de  la  duchesse 
de  Choiseul,  257.  —  Marchaode  une 
poup^e  pour  M"*  de  Choiseul,  260.  — 
Annonce  k  M.  Craufurt  la  mort  du 
president  H^nauH,  293.  —  Voudrait 
un  chifTre  pour  correspondre  avec  la 
duchesse  de  Choiseul,  299.  —  Rassure 
la  duchesse  de  Choiseul  sur  sa  liaison 
avec  la  mar^hale  de  Mirepoix,  309. 

—  N*appr6cie  que  les  quality  natu- 
relies,  318.  —  Un  abb6  du  Vemet  lui 
demande  des  notes  pour  une  Vie  de 
Voltaire,  336.  —  Lit  Gil-Bias  avec  un 
plaisir  indicible,  356.  —  Craint  les 
tracasseries  comme  le  feu,  357.  —  Le 
rei  de  SuMe  la  traite  k  merveille,  358. 

—  A  donn^  k  M.  de  Beauvau  pour  cod 
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discours  de  rtiception  k  rAcad^mie 
fran^aise  en  rempiacement  du  presi- 
dent H^nault,  une  phrase  qui  peiot  k 
merveille  ce  dernier,  368.  —  Sar  la 
liste  des  personnes  que  re^oit  le  roi 
de  SuMe,  37 1.  —  Craint  qu*on  ne 
laisse  pas  le  due  et  la  duchesse  de 
Choiseul  k  Chanteloup  ct  qu*on  les 
enyoie  beaucoup  plus  loin,  I,  390.  — 
Affjrense  k  ses  propres  yeux,  394.  — 
Demande  k  la  duchcsse  de  Choiseul 
lesM6moires  do  Saint-Simon  pour  les 
faire  lire  k  M.  Walpole,  401.  —  S'en- 
nuie  k  mourir,  404.  —  Se  pUint  de  la 
paresse  de  Tabb^  Barth^lemy,  411.  — 
II  serait  temps  d*attaquer  le  gouver- 
nement  par  le  ridicule,  ibid.  ^-  Re- 
procbe  k  la  princesse  de  Beauvau 
d*avoir  contribu^  k  la  chute  du  due 
de  Choiseul,  413.  —  Ne  veut  plus 
avoir  plus  de  six  personnes  k  sou- 
pcr,  428.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  II,  3.  —  Idem,  II.  — 
Idem,  16.  —  Elle  ne  se  souvient  pas 
d*a¥oir  parl^  de  M"*''  de  Choiseul  k 
M"^  d'Aiguillon,  etc.  —  Elle  vit  tran- 
quille  dans  son  tonneau,  etc.,  17.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul.  — 
Elle  cite  la  parabole  de  T^vangile  : 
a  Ceux  qui  arriveront  k  la  derni^re 
heure  seront  aussi  bien  r^compens^is 
que  ceux  qui  sont  arrives  k  la  pre- 
miere, etc.,  23.  —  On  n'enregistrera 
point  le  dixi^me  des  rentes  via- 
g^res,  etc.,  24.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul  k  qui  elle  annonce  sa  pro- 
chaine  arrive  k  Chanteloup,  etc.,  28. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul ; 
elle  parle  d'obstacles  k  son  depart 
pour  Chanteloup,  etc.,  30.  —  Lettre 
k  la  duchesse  de  Choiseul,  36.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  41. 

—  Elle  ne  peut  aller  k  Chanteloup 
parce  que  Wiart  est  malade,  42.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  45. 

—  Elle  s*aperQoit  du  ddclin  de  I'&ge, 
perd  la  mt^moire,  etc.,  46.  —  Lettre 
k  la  duchesse  de  Choiseul ;  elle  mande 
qu*elle   se  porte   mieux ;  qu*elle  se 


trouveralt  fort  bien  d'etre  orme  ou 
ch^ne,etc.,  52.  — Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  58.  ~  Idem,  62.  —  Le 
discours  deM.de  P^z^  est  un  prodigc 
dUmpertinence,  etc.,  64.  —  Lettre  k 
M.  Walpole;  elle  se  plaint  de  sa 
sant^,  etc.,  63.  —  Sa  lettre  est  longue 
et  pas  fort$  de  choses,  66.  —  Lettre  k 
la  duchesse  de  Choiseul ,  70.  —  Elle 
est  6tonn^  qu*on  D*ait  pas  rec^u  une 
lettre  pr^c^dente,  70.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul  k  qui  elle  donfie 
des  louanges,  73.  —  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  79.  — '  Lettre  k 
Tabbd  Barth^lcmy,  80.  —  Elle  ne  se 
cassera  pas  la  clavicule,  etc.,  80.  — 
Lettre  k  VabM  Barth^lemy,  84.  — 
Sera-t-il  bientdt  en  ^tat  de  so  servir 
de  sa  belle  main?  84.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  86.  —  Elle  rai- 
sonnera  k  fond  avec  Vehbi,  etc.,  87. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul. 
Elle  est  enrhum^e  du  cerveau,  etc., 
88.  —  L'abbe  rendra  compte  de  tout, 
88.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 90,  —  Cercle  autour  de  son  ton- 
neau, 90.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
Choiseul.  96.  —  Depart  de  Pabb^,  96. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul. 
Eloge  de  Tabb^,  etc.,  99.  —  Lettre  k 
Tabb^  Barthtilemy,  102.  —  Visitc  d*on 
grand  prince  k  une  belle  dame,  etc., 
402.  —  B6te  k  manger  du  foin, 
103.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 101.  —  Elle  pr6voyait  ce  qui 
vient  d*arriver,  etc.,  105.  —  Lettre  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  106.  ^  Idem, 
110.  —  Souhaits  et  cadeanx  de  bonne 
ann^e,  110.  —  La  chanson  du  parfi- 
lage,  112.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
Choiseul,  114.  —  Elle  ex^cutera  ses 
ordres  au  sujet  de  son  bureau ,  1 15. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
116.  —  Elle  voudrait  que  Tabb^  I'em- 
port&t  avec  elle,  118.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  119.  —  Elle  la 
compare  k  la  Jerusalem  nouvelle,  120. 

—  Mort  et  portrait  de  la  marquise  du 
Crussol,  120.  —  Lettre  k  la  duchesse 
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de  Choiseul,  122.  —  Les  Anglais  nc 
Jettentpaslesgigots  par  lafeD6tre,etc., 
122.  ^  Les  oracles  commencent  h, 
vouloir  parler,  123.  —  Vers  pour  un 
portrait  de  M™«  du  Barry,  123.  — 
M"**  Manage,  12i.  —  Lettre  A  la  du- 
diessede  Choiseul,  128. — Elle  raconte 
ses  triomphes  sur  le  fler,  rinacces- 
sible,  rinvincible  Gontaut,  etc.,  128. 

—  II  ne  faut  Jamais  perdre  soa  billet 
d*enterreinent,  etc.,  129.  —  Lettre  h, 
rabb^  Barth^lemy,  133.  —  Elle  se 
plaint  de  son  silence  et  de  celui  de  la 
grand*maman ,  etc.,  133.  —  JA"*^  M6' 
nage.  —  Les  Pilopides  de  Voltaire.  — 
Le  couplet  des  Drapeaux,  134.  — 
Tarare-Pompon ,  135.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  136.  —  Vers  on 
son  hooneur,  137.  —  Le  souper  du 
mercredi  des  Gendres,  137.  —  Lord 
Sandwich  et  le  com^dien  Foote,  138. 

—  La  disgr&ce  du  grand-papa  et  la 
fortune  du  cardinal  de  La  Roche- 
Aymon,  138.  —  L0  lieure  et  la  tortue, 
139.  —  Lettre  h,  Tabb^  Barth6lemy, 

143.  —  M.  Blacquer  a  trouv6  le  ballot 
de  livres,  143.  —  Papimanie  et  Pape- 
figue,  143.  —  Clarisse,  143.  —  fipltre 
de  Boileau  k  Voltaire,  141.  —  Accolade 
d'6v^ques,  144.  —  Le  R.  P.  Souia, 

144.  ~  Lettre  k  Tabb^  Barth^lemy, 

146.  —  Changement  dans  un  couplet, 

147.  —  Les  Druides,  147.  —  Lettre  k 
Tabb^  BarUi^lemy,  148.  —  La  Justice 
des  Apdtres,  etc.,  148.  —  On  ne  parle 
que  des  Druides,  150.  —  L*apparition 
et  la  disparition  suivies  d*une  r^ppa- 
rition,  150.  —  Usez  M.  Thomas,  151. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
151.  —  Annonce  d'une  plaisanterie 
de  M.,de  Gontaut,  152.  —  Point  de 
response  d*Angleterre,  152.  —  Uxie 
nouvelle  dame  a  soupd  avec  M"*^  du 
Barry,  153.  —  Les  cordons  du  grand- 
papa, 154.  —  liOs  lettres  de  M.  de 
Gontaut,  155.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  156.  —  Un  nouvel  am- 
bassadeur,  156.  —  Un  manage  auquel 
elle  prend  part,  157.  —  l^loge  de  la 


famine  des  BrieDoe,  157.  —  Colo*  a 
donna  la  fnort,  Socrate  /'oitesdi', 
158.  ~  Qui  s^asaemble  se  ressembte. 
158.  —  Un  petit  souper  fio,  199.- 
Aboodance  de  mais,  159.  —  Lettre  i 
la  duchesse  de  Choiseul,  161  —U 
sixiime  seas,  162.  —  La  reconcilistioQ 
des  princes,  163.  —  Une  petite  chia- 
soo,  163.  —  luconv^nients  de  sm 
s^Jour  k  Cbanteloup,  164.  —  Lettre 
k  I'abb^  Barthdleoiy,  165.  —  M.  BIk- 
quer.—  Le  cocher  de  M.  de  Verthamoe, 
166.  —  Choix  dc  rhistoriographe,  1<». 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  ChoisenJ, 

169.  —  Variantes  de  la  petite  chanson, 

170.  —  Le  plus  grand  secret  poor  fa 
chanson,  171.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  ill.  —  Ses  csp^rMtfs 
Bont  remplies,  171.  —  Uttre  a  1» 
duchesse  de  Choiseal,  173.  —  Son 
petit  doigt,  etc.,  173.  —  Recommaflde 
le  plus  grand  secret  sur  le  couplet, 
173,  174.  —  Lettre  k  la  duchesse  df 
Choiseul,  174.  —  Son  chagrin  dc  ne 
pouvoir  aller  k  Chanteloup,  etc.,  l'** 

—  Elle  voit  tr*9-pcu  Tabb^  €<«•*  <7^- 

—  Pourquoi  ne  penseraitril  pa*  * 
TAcad^mie?  etc.,  1 75.  —  Son  embarns 
k  Tapparition  de  M™«  de  ValenUDofe, 

177.  —  Son  couplet  JiM"'*deUxcin- 
bourg,  177.  —  Lettre  k  la  duche«c 
de  Choiseul,  178.  —  Son  g&»ie  est  an 
sot  et  fantasque  gouverneur,  17*- " 
Elle  ne  donhe  que  le  marc  et  la  lic» 

1 78.  —  Variante  au  couplet  de  M""  <^ 
Luxembourg,  179.  —  Couplets  o4  Ij»n 
en  pent  ajouter  mille,  179.  —  " 
trait  d*une  com^die  de  feu  M.  de  m- 
calquier,  180.  —  Lettre  k  U  duch»« 
de  Choiseul,  184.  —  EUc  wcuse  Vol- 
taire, 184.  -  Ce  qui  s'est  passS » 
I'Aoid^mie,  18i.  —  Les  Alldm,  «'^- 

—  Lettre.Ji  la  duchesse  dc  Choisco ' 


1 88.  —  Regrets  et  reconnaissance, 


—  Eloge  du  due  de  Chw«"VjJ^j^ 
Son  voyage  s  est  passA  k  nier»«"*^ 
189.  -  Lettre  k  Tabbi  Bartbaemyi 
189.  —  Elle  rend  compie  ^^^^ 
mission  des  robes  k  Arpajon  et « 


DES  NOMS  GIT£S. 


459 


reconaaiflsance  de  toate  la  famille,  189. 

—  Letire  h.  Vahhi  Bartb^lemy,  190.  >-  v 
Quelle  diffi^rence  da  tonaeau  de  Chan- 
teloup  h  celui  de  Saint-Joseph !  etc., 
190.  —  C*est  la  vieille&se  qui  Ta  arra- 
ch^e  de  Chanteloup,  etc.,  190.  — 
Chagrin  et  repmtir,  103.  —  Lettre  h 
Tabb^  Barth^lemy,  194.  —  La  division 
entre  la  Prusse  et  la  Russie,  trait 
d'habilet^  de  M.  de  Kaunitz,  195.  — 
Elle  a  laiss^  sa  gaiet^,  sa  beauts,  sa 
sant^  k  Chanteloup,  195.  —  Lettre  h. 
rabb^  Barth^lemy,  195.  —  Elle  ne  se 
porte  pas  bien,  19G.  —  Regrette  la 
toilette  de  la  grand'maman,  197.  — 
Ecrira  peut-^tre  au  grand-papa,  197. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
197.  —  La  mh'e  iternelle,  la  nouvelle 
Ere,  etc.,  197.  —  Elle  parlera  de  M"'« 
Manage,  199.  —  Reception  k  TAcad^- 
mie,  199.— Lettre  k  Tabb^  Barth^leroy, 
^1 .  —  La  division  plus  forte  que  ja- 
mais entre  lea  deux  chefs. —  Themis  a 
plus  beau  Jeu. — On  parle  mal  de  Nep- 
tune.—  Mars  paralt  triomphant,  202. 

—  L'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Lyon 
qui  vaut  cent  mille  livres  de  rente,  202. 
— Lettre  li  la  duchesse  de  Choiseul,  20i. 

—  Elle  est  dans  le  dissert ,  204.  —  A  le 
ccBur  bien  gros,  etc.,  205.  —  Recom- 
mande  k  Tabb^  de  persifler  la  chanoi- 
ness&»  205.  —  Rien  de  nouveaa,  205. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
206.  —  ChangemenL  —  Extr^mit^  de 
M"*  de  Craon,  206.  —  II  n'y  a  plus 
que  quelques  tralneurs  k  Paris,  207. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
212.  —  Le  flacon  du  g^n^ral  Bur- 
goyne,  212.  —  Paresse  de  Tabb^,  214. 

—  A  la  mort  de  M.  de  Stainville,  M"»« 
de  Grammont  alla-t-el1e  chez  la  grand- 
maomn  ou  la  grand'maman  alla-t- 
elle  chez    M"""  de  Grammont?  214. 

—  Lettre  k  Tabb^  Barth^lemy,  214. 

—  Vous  6tes  un  grand  faassaire,  etc., 

214.  —  Portraits  en  guise  d'ex  voto, 

215.  —  Tons  nos  diplomatiques  sent 
partis,  215.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  216.  —  One  lettre  de 


Chanteloup  cinq  jours  en  route,  etc., 
216.  —  Le  bulletin  lui  a  fait  hausser 
les  ^paules,  217.  —  line  affaire  abo- 
minaJole.  Proems  intent^  k  T^vftque 
de  Rennes,  218.  —  Lettre  k  Tabb^ 
Barth^lemy,  220.  —  Point  de  r^ponse. 

—  Y  a-t-il  qaelque  chose  qui  ait  pu 
d^plaire?  etc.,  220.  —  Sorcidre  ou 
sainte,  221.  ^  C'est  nn  vilain  monstre 
k  combattre  que  Tennui,  222.  —  Lettre 
k  la  duchesse  de  Choiseul,  222.  —  Le 
desert,  223.  —  Galimatias,  223.  ^ 
PMdre  et  Bajaxet,  224.  —  Lettre  k 
VtAM  Barth^lemy,  226.  ^  Deux  pen- 
dules  aimant^es  seraient  fort  com- 
modes, 226  et  note. — Penitence  impo- 
s^e,  226.  —  Un  plat  jeu  de  moU,226. 

—  Lettre  k  M.  Craufurt,  227.  — Elle 
Tengage  k  venir  la  trouver,  227.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  229. 
->  Vanit6  des  vanity,  230.  —  On  dit 
le  grand  du  Barry  exil6,  230.  —  Le 
mariage  du  cheyalier  de  Beauvau,  230. 

—  Le  mal  demandait  un  prompt 
remade,  etc.,  231.  —  Lettre  k  la  da- 
chesse  de  Choiseul,  234.  ~  Elle  con- 
sume tout  son  temps  en  regrets  ou  en 
d^sirs,  234.  —  Bonheur  des  b^tes  k 
quatre  pattes,  23  i.  —  Le  sixi^me  sens, 
235.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 237.  —  Son  &me  n*est  pas  si 
bien  qu*en  purgatoirc,  237.—  Le  po^me 
du  Bonheur,  237.  —  Point  de  nou- 
velles,  etc.,  238.  —  Lettre  k  Vabhi^ 
Barth^lemy,  240.  —  Explications,  re- 
criminations, 240. —  Encore  le  mariage 
du  chevalier  de  Beauvau,  etc.,  241.  — 
La  bride  selon  le  cheval,  241.  —  Un 
ro^daillon  en  biscuit,  241.  —  Errata, 
211.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 245.  —  Le  grand  ev<§nement  de 
Su^de,  2i6.  —  Lettre  k  Vahhi  Barth^^ 
lemy,  249.  —  Elle  n'est  pas  f&ch4e 
contre  lui,  etc.,  249.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  250.  —  La  lettre 
de  M.  d'Hessenstein  k  M"**^  Geoffrin, 
250.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 252.  —  Elle  ^rit  de  sa  propre 
main,  253.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
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Choiseul,  258.  —  Un  trio  au  lieu  d*un 
duo,  258.  —  Lettre  h  V&bh^  Barth^Ie- 
my,  259.  —  La  cour  des  Hottentots. 

—  Sa  Majesty  Hottentesse  Uprise  de 
son  maltre  k  danser,  etc.,  259.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  261. 

—  Tout  le  monde  est  envois,  261 .  — 
Cest  un  grand  th^tre  que  celui  de 
Chanteloup,  262.  —  Un  bon  mot  : 
Quand  le  mattre  est  sourd,  les  servi" 
teurs  sont  muetSf  263.  —  Le  postilion 
de  M'"*  Vdron  et  son  ami  le  conseil- 
ler  au  parlement  Maupeou,  263.  — 
Lettre  h  VhhM  Barth^lemy,  264.  ^ 
Complim^ts  sur  sa  lettre.  —  II  est 
tout  ce  quMl  y  a  de  plus  aimable  au 
monde,  etc.,  264.  •—  Elle  a  un  petit 
chagrin  contre  lui,  264.  —  Que  lui 
importe  qu*il  ait  quatre-yingts  et  tant 
de  Yaches,  quand  il  ne  lui  en  i*evient 
pas  le  plus  petit  fromage!  265.  —  Une 
chanson  faite  h  un  souper  de  jeunes 
messieurs  et  de  jeunes  demoiselles, 
265.  —  Le  Journal  est  un  charmant 
projet,  266.  —  Lettre  h  Tabb^  Barth6- 
lemy,  273.  —  On  pcut  s'aimer  beau- 
coup  et  n'avoir  rien  h  se  dire,  273.  — 
L*amiti4  parfaite,  273.  —  La  vie  de 
Duguesclin,  273.— Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  275.  —  L'accident  de 
I'abbd,  275.  —  Demande  de  bulletins, 
276.  —  Lettre  k  Vabh6  Barth^lemy.  — 
Elle  le  plaint,  etc.,  276.  —  Lettre  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  277.  —  L*&ne 
et  le  petit  chien,  277.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  280.  —  L'afTaire 
de  Tarsenal,  281.  —  Le  m^moire  d*Ar- 
pagon,  281.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  284.  —  Paris  est  desert, 
285.  —  La  consolatrice  de  Job,  285.  — 
Point  de  courrier  d*Ang1eterre,  285.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  288. 

—  Les  Lois  de  Minos  et  vSpitre  d 
Horace,  289.  —  La  canicule,  289,  290. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
290.  —  Rien  n*a  ^t^  flni  ni  consommi 
k  FonUinebleau,  291.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  293.  —  Elle  ne 
veut  pas  r^sister  k  la  grftce,  etc.,  293. 


—  Elle  a  tant  de  godt  pour  les  lettiv.-s 
qu'elle  trouverait  du  plaisir  k  lire  I^ 
malles  des  courriers,  294.  —  Lettr^'  i 
M.  Craufurt,  300.  —  RemercieiDeDts 
de  son  exactitude,  300.  —  Dix-hai: 
grains  dMpecacuanha!  301.  —  Lettre  i 
YahM  Barth^lemy,  303.  —  Elle  a  eu 
une  grande  joie  quand  Wiart  a  reconau 
son  denture,  303.  —  L'flpitre  de 
Laharpe.  —  Les  ponies  de  Chaulioa, 
de  4a  Fare,  de  M"*  Deshouli^res,  etc., 
303.  —  Le  nom  de  Maupertais,  304. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choisetii. 
306.  —  II  est  arri?d  de  grands  ^veoe- 
ments,  etc.,  307.  —  Tons  ces  persoo- 
nages  lui  paraissent  bien  pen  impo- 
sants,  308.  ~  Lettre  k  M.  CraufarT, 
308.  —  Elle  ne  lui  fait  point  de  repro- 
ches  et  attend  sa  lettre  avec  impik- 
tience,  etc.,  309.  —  Lettre  4  Tahbr 
Barthdlemy,  3M.  —  Tant  qu'il  n'aura 
pas  le  libre  usage  de  ses  doigts  ^^^^ 
n*aura  pas  celui  de  son  esprit,  312.  — 
Lettre  k  Tabb^  Barthdlemy,  317.— 
Elle  dit  comme  lui  :  Colas  est  mart 
de  maladie,  317.  —  Son  opinion  sur 
VOresU  de  VolUire,  317.  —  Les  Me- 
moires  du  comte  de  Grammont,  318. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
318.  —  Elle  a  ^rit  une  petite  sotte 
lettre,  318.  —  Plus  philosophe  que 
Diog^ne,  319.  —  Sottise  des  deux 
parts  et  sottise  de  toute  part,  319.  — 
Une  lettre  du  roi  de  Prusse  4  Dalem* 
bert,  319.  ->  Lettre  k  Tabb^  Earths 
lemy,  319.  —  Une  histoire  ineffable 
et  des  couplets,  320.  —  Lettre  i 
M.  Craufurt,  320.  ~  Promettre  et 
tenir  ne  sont  pas  la  m^me  chose,  3^. 

—  Reproches,  320  et  321.  -^  Lettre  i 
la  duchesse  de  Choiseul,  322.  —  Ev^ 
nements  auxquels  on  ne  sait  quelle 
qualification  donner,  322.  —  Le  com- 
bat des  bfttes  fdroces,  322:  ~  Mort  de 
M*"*  de  Montblin ;  M.  de  Cote  trts-*f- 
fligd,  323.— Lettf  e  k  Tabbd  BarthtHeniy, 
32  i. —  Son  opinion  sur  la  lettre  du  due 
d*Orl^ns  au  roi ,  324.  —  Un  couplet, 
325.—  La  bouillie  pour  les  chats,  32G. 
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— Lettre  k  M.  Craufurt,  326.  —  Lettre 
k  i*abb4  Barth^lemy,  328.  —  II  yaut 
mieux  ne  ricn  dire  que  de  dire  des 
riens,  328.  —  Les  trois  siecles  de  la 
liUeraiure  depuis  Frangois  l",  329. 

—  La  passioQ  des  j^uites,  320.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Ghoiseul,  330. 

—  Aucune  noavelle,  la  haine  se  sou- 
tient,  la  guerre  continue,  etc.,  330.  — 
Lettre  k  la  ducbesse  de  Choiseul,  331. 

—  Les  Barmecides  et  les  Lois  de  Mi- 
nos :  H^las!  et  holii!  331.  —  Pas  la 
plus  petite  nouvelle,  332.  —  Lettre  k 
I'abb^  Barth^lemy,  334.  —  Redites-' 
me-le,  337.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
Choiseul,  341.  —  Ses  insomnies  la 
rendent  stupide,  341.  —  EUe  6crit  en 
forme  de  gazette,  334.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  343.  —  Ceux 
qui  sont  dans  la  bouteille,  343.  — 
L'ennui  est  son  ver  solitaire,  344.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  347. 

—  Elle  lui  envoie  des  rogatons,  349. 

—  Lettre  k  M.  Craufurt,  354.  —  Re- 
proches  de  sa  negligence  k  ^crire, 
354  et  355.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
Choiseul,  355.  —  Elle  revolt  son  fro- 
mage,  355.  —  Un  bal  sans  p^re  ni 
ro^re,  356.  —  La  fable  du  singe,  le 
loup  et  le  renard,  357.  —  La  ftte 
Aiguillonne,  357.  —  Lettre  k  Tabb^ 
Barth^lemy,  362.  —  Recevra-t-on  une 
illustre  visite?  etc.,  362.  —  L'6quiva- 
lent  d*un  refus,  362.  —  On  se  signale 
k  Paris  par  des  b^tises,  362.  —  Lettre 
h  rabbe  Barth^lemy,  366.  —  Succes 
de  son  persiflage,  366.  —  Son  Altesse 
est  un  joli  gar^on,  367.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  367.  —  Plaintes 
et  reproches,  368.  —  Les  fetes  de  la 
cour  sont  fades,  plates  et  betes,  369. 

—  Lettre  k  Tabbe  Bartheiemy,  371.  — 
Ses  justifications  la  couvrent  de  honte, 
371.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 374.  —  Elle  la  remercie  de  son 
fromage,  374.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  376.  —  Idem,  380.  — 
Elle  se  reprochc  d*6crire  rarement.  — 
La  vie  qu'elle  m^ne,  380.  —  Lettre  | 


k  la  duchesse  de  Choiseul,  382.  — 
Idem,  383.  —  Une  chanson  de  M<*'«  de 
Boufflers,  384.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  387.  —  Son  kme  est 
pleine  de  tristesse,  387.  —  Decou- 
pures,  387.  —  Lettre  k  l'abb«S  Barthe- 
lemy,  389.  —  Ses  insomnies  sont 
insupportables,  389.  —  Un  mariage 
illustre,  390.  —  Henri  VII,  390.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  391. 

—  Parents,  amis,  tout  Tabandonne, 
391.  —  On  parle  de  trois  grands  eve- 
nements,  392.  —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  394.  —  On  a  des  temps 
de  sterilite,  T&me  peut  se  comparer 
aux  arbres,  394.  —  Vers  sur  Tindiffe- 
rence,  395.  —  Une  guerre  finie  avant 
d'etre  commencee,  lettre  d'Angleterre, 
395.  —  On  parle  toujours  du  mariage 
de  M"*«  de  Montesson,  396.  —  Lettre 
k  I'abbe  Bartheiemy,  400. .  —  Elle 
attend  un  notaire  pour  faire  son  testa- 
ment, 400.  —  Le  feu  au  Raincy, 
flambeaux  d*hymcu,  etc.,  401.  — Le 
grand  mariage,  402.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  402.  — La  vie 
est  remplie  de  privations,  etc.,  403. 

—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
406.  ~  On  a  des  lettres  d'Angleterre 
fort  inquieiantes;  ils  ne  desarment 
point  leur  flotte,  407.  —  Ce  doit  etre 
domain  la  fin  du  monde;  prediction 
de  M.  de  Lalande,  407.  —  Le  bague- 
naudier  et  Teffilage,  407.  —  Lettre  k 
Tabbe  Bartheiemy.  —  La  mode  a  banni 
le  quinquina,  408.  ~  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  411.  — Nous  n*au- 
rons  point  la  guerre,  412.  —  Enfin 
nous  avons  une  dauphine,  etc.,  412. 

—  Cette  nouvelle  devient  k  rien,  413. 

—  Lettre  k  I'abbe  Bartheiemy,  415.  — 
Instructions  sur  la  manidre  de  prendre 
le  quinquina  et  sur  le  regime  k  suivre, 
415  et  416.  —  Nominations  k  di verses 
grandes  charges,  416.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  418.  —  Details 
sur  les  nominations,  418.  —  Lettre  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  424.  —  Elle 
se  plaint  de  ne  pouvoir  aller  k  Chan- 
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teloup,  424.  ~  Sentence  dans  le  pro- 
cte  de  M.  de  Morangies,  426.  —  Lettre 
&  Tabbd  Barth^lemy,  elle  se  r^jouit  de 
son  r^tablissement,  426.  —  Ce  que 
Fontenelle  disait  en  voyant  un  trou- 
peaa  de  moutons,  427.  —  Lettre  k 
rabb^  Barth^lemy,  430.  —  Elle  vou- 
drait  que  la  grand*maman  pass&t  son 
temps  k  faire  des  capucins  de  cartes 
et  h  Jouer  aux  quilles  ou  au  bilboquet, 
431.  ~  Relation  d'un  souper,  431.  — 
Une  Yieille  quinze-vingts,  432.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Ghoiseul,  432. 

—  Conseils  pour  conserver  la  sant^, 
433.  —  Le^  succ^s  de  M"**  la  Daupliine, 

433.  —  L'^pitaphe  du  roi  de  Sardaigne, 

434.  —  Lettre  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul,  434.  —  Les  invitations  de  M"'«* 
de  Lauzun  et  de  Luxembourg,  43't.  — 
Lequel  est  le  plus  honorable  k  H"*  de 
Tournon  d*^pouser  un  du  Barry,  ou 
k  un  homme  de  quality  d'^pouser  M''* 
de  Langeac?  435.  —  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  436.  —  £loge  de 
M"»«  de  Grammont,  436.  —  Lettre  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  443.  ~  Re- 
proches  sur  son  intemperance,  etc., 
444.  —  La  mar^chale  devient  un  vrai 
agneau,  444.  —  Le  Paris  sauvS  de 
Sedaine,  445  —  Lettre  k  TabbS  Bar- 
th^lemy,  446.  —  Elle  a  une  fluxion, 
un  rhume,  une  surdity,  etc.,  qui  la 
rendent  muette  comme  une  carpe, 
446.  —  Lettre  k  Tabb^  BarthtHemy. 

—  Elle  le  condamne  k  lui  dcrire  une 
fois  la  semaine,  etc.,  448.  —  Son  effroi 
en  apprenant  Taccident  du  grand-papa, 
449.  —  L*hymen  et  Tamour  sent  de- 
venus  encyclop^distes,  etc.,  449.  — 
Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul,  449. 

—  Elle  demande  des  nouvelles,  450. 

—  Sa  nouvelle  h6tesse,  la  comtesse  de 
Bausset,  450.  —  L*illustre,  Tauguste 
hymdn^e  est  pour  jeudi,  etc.,  451.  — 
Mort  de  M"'*  de  Vichy,  sa  belle-sceur, 
451.  —  Lettre  k  l'abb4  Barth61emy, 
454.  —  Elle  doit  sa  gu^rison  k  la  casse 
et  k  la  sobri^td,  454.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  461.  —  Com- 


pliments sur  ses  sacc^  461.  —  Lettre 
k  Tabb^  Barth^emy;  repmebes  sir 
sa  n^ligence,  402.  —  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  464.  —  Elle  Taat? 
ses  talents  d*actrice,  465.  —  Tragi^^ 
et  com^die  de  M.  Dorat,  465.  —  Letir^ 
k  la  duchesse  de  Choiseul;  comdU 
hyg^^niques,  467.  —  On  dit  que  le« 
Busses  ont  ^t^  battus  k  plate  coutarp 
par  les  Turcs,  469.  —  Le  Triamvirat 
de  la  cour,  469.  —  Lettre  k  Tabb^ 
Barth^lemy,  409.  —  A-t-il  cfaaniip  d^ 
logement?  etc.,  470.  —  Le  saayage  de 
Bougainville,  470.  —  Lettre  it  la  du* 
chesse  de  Choiseul ;  elle  lui  demands 
pardon  de  sa  derni^re  lettre,  473.  — 
Un  bon  pour  la  premiere  i^aoe  i 
TAcad^mie,  474.  —  La  cour  est  rem- 
plie  d^intrigues ;  il  y  a  une  M"**  Cassini 
qui  y  joue  un  grand  r6Ie,  474.  — 
Lettre  k  Tabb^  Barthelemy,  476.  — 
On  dit  qu*on  se  mange  le  blanc  et  )o 
Jaune  des  yeux  k  Compile  et  que 
M*"*  de  Filierval  y  joue  un  grand  role, 
477.  —  La  Tranquille  Eumenide,  477. 
Une  chanson,  479.  —  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  484.  —  H  est 
triste  d*6tre  s^par^  par  soixante  et  tant 
de  lieues  et  d'avoir  soixante  et  miLo 
ans,  484.  —  Lettre  k  Tabb^  Barthe- 
lemy, 486.  —  Elle  le  prie  de  lui  don- 
ner  exactement  des  nouvelles  de  U 
sanU5  de  M™"  de  Grammont,  487.  — 
Le  tiers  ^tat  est  furieux  contre  le 
parlement  k  propos  de  M.  de  Horan- 
gies,  487.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
Choiseul,  III,  i.  —  Elle  sent  cequ'est 
un  veritable  ami,  plus  par  thtorie  que 
par  experience,  1.  —  Lettre  i  la 
duchesse  de  Choiseul ,  2.  —  Elle  c^t 
vieillie,  baiss^e,  etc.,  et  va  i  grands 
pas  k  la  decrepitude,  3.  —  Letin^ 
k  la  duchesse  de  Choiseul,  4.  — 
Portrait  de  M.  de  Caraccioli,  5.  — 
Lettre  k  Fabbe  Barthelemy,  10.  — 
Papimanie  et  Papeflgue,  10.  —  Lettn^ 
k  Tabbe  Barthelemy.  Elle  nage  dans 
le  neant,  etc.,  11.  —  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,   13.  —  Un  t^tre 
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tr^a-singulier  et  an  itre  des  plus  com- 
mans,  14.  —  L*antre  de  Trophonhis, 
14.  —  Mot  sar  Voltaire  h,  propos  du 
Taunau  blanc,  15.  —  Lettre  h  Tabb^ 
Baith^lemy.  15.  —  Une  aventure  ar- 
rive k  la  cliasse  k  M"**  la  Dau- 
phine,  etc.,  16. —  Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  17.  —  VBistoirt  de  la 
nUre  et  du  fUs,  18.  —  Lettre  k  VtAM 
Barth^lemy,  21.  —  Le  diable  pris  au 
pi^,  21.  —  Bucqwniana,  22.  — 
L*agoDie  du  mintstre,  22.  —  Lettre  k 
la  duchesf^e  de  Ghoiaeul,  25.  —  Deux 
vers  de  Voltaire,  26.  —  Est-ce  la  peine 
de  naltre?  27.  —  Lettre  k  Tabb^  Bar- 
th^lemy,  30.  —  Elle  n*entend  pas  le 
raisonn^,  etc.,  31. —Lettre  k  M.Crau- 
fart,  32.  —  Elle  lui  offrc  la  paix  et 
Pengage  k  venir,  33.  -~  Lettre  k  la  du- 
chesse de  Cboiseul,  36.~Elle  se  plaint 
de  son  silence,  36.  —  Souffre  tous  les 
maux  de  Texil,  37.  —  Lettre  k  Tabb^ 
Barthdlemy.  Elle  a  la  t^te  k  I 'en  vers. 
L*histoire  tragique,  37.  —  Lettre  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  40.  —  Elle  a 
donn4  dans  le  panneau,  41.  —  Envoi 
de  vers  de  Voltaire,  41.  —  Lettre  k 
Tabb^  Barth^lemy,  42.~La  Tactique, 
le  Te  Deum,  Tapostrophe  au  roi  de 
Prusse,  etc.,  42.  —  Le  proc6s  sur  il 
me  semhle  et  U  semble,  44.  —  Lettre 
k  Tabb^  Barth^lemy,  45.  ~La  l^gende 
de  M.  de  Tlsle,  46.  —  Trois  couplets, 
46,  47.  —  Lettre  k  la  duchesse  de 
Choiseul,  47.  ~  Le  petit  Louis.  Un 
petit  chion,  48.  —  CleopAtre,  48.  — 
La  bolte  de  Pandore,  49.  —  Lettre  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  50.  —  Elle 
s'excuse  d'avoir  envoys  des  lettres  par 
la  poste.  Cost  la  faute  de  Wiart,  50, 
51.  —  Lettre  k  I'abb^  Barth41emy. 
Elle  est  toujours  dans  Tinqui^tude  au 
sujet  des  lettres  envoy^e  par  la  poste, 

56.  —  Lettre    k   Tabb^   Barth^lemy, 

57.  —  Les  affaires  publiques  ne  l*in- 
t^ressent  point,  57.  —  VOreste  de 
Voltaire,  57.  —  Lettre  k  Tabbd  Barth^- 
lemy,  50.  —  £loge  de  M .  de  Beauvau, 
60.  —  Uhistoire  de  deux  soldats,  60. 


—  Lettre  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
61.  —  Lecong^  du  Monteynard,  62. -> 
Le  couplet  de  Saint-£tienne  est  char- 
mant,  62.  —  Voltaire  I'appelle  berg^e 
eima  chkre,  64. — Lettre  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  90.  —  Elle  est  tr^s-m^- 
contente  de  M.  de  Castellane,  et  de 
ce  que  dans  le  journal  encyclopMiquo 
on  a  mis  :  «  Vers  de  M.  de  Voltaire, 
adress^s  k  M"«  du  Deffand,  n  90.  91. 

—  Elle  est  une  femme  c^l^bre,  92.  — 
Annonce  k  la  duchesse  de  Choiseul  la 
mort  de  Pont-de-Veyle ,  146.  —  Ne 
peut  supporter  I'id^e  de  la  destruction 
des  beaux  jardins  de  Sceaux,  193.  — 
Assiste  dans  Tappartement  de  M"**  de 
Beauvau  k  une  Vepr^entation  du 
ConnStable,  194.  —  Vient  d'etre  gra- 
vement  malade,  199  et  note.  —  Sa 
vie  se  passe  en  regrets  et  en  d^sirs, 
203.  —  Vers  qu'elle  a  faits  en  appre- 
nant  la  chute  de  Turgot,  217.  —  Le 
pcu  d*imagi nation  qu'elle  avait  est 
bicn  ^teint,  221.  ~  N'a  plus  de  m6- 
moire,  224.  —  N'^crit  plus  k  Voltaire, 
239.  —  Fait  une  chute  do  voiture  en 
revenant  d'Auteuil,  241.  —  Fortaise 
de  n'fitre  pas  nomm^e  dans  les  M6- 
Dioires  de  Voltaire,  245  et  note.  — 
Comprend  parfaitement  pourquoi  on 
ne  Taime  pas,  306.  —  Craint  de  de- 
venir  sourde,  308.  —  N'a  k  se  plaindre 
que  d'elle-m6nie,  312.  —  Devient 
sourde,  317.  —  Joue  au  loto,  318.  — 
Effrayc^e  quand  elle  pense  k  Tusage 
qu'elle  a  fait  de  la  vie,  322,  327.  — Se 
croit  quelque  rapport  avec  Sedaine, 
331.  —  Relit  sa  correspondance  et 
cclle  de  la  duchesse  de  Choiseul  avec 
Voltaire,  332.  —  Bless^e  de  ce  que  la 
duchesse  la  suppose  capable  de  faire 
imprimer  cette  correspondance,  333. — 
Ce  qu'elle  pense  des  beaux  esprits  de 
son  temps,  338.  —  Son  opinion  sur  les 
causes  du  bonheur,  346.  —  N'a  de 
science  que  celle  de  Tarithm^tique , 
348.  —  Dans  le  temple  des  Juifs  un 
instinct  Va  pouss^e,  358.  —  Ne  salt 
pas  un  mot  de  g^ographie,  361.  — 
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Surprise  du  mot  emigrant,  ibid.  — 
Son  opinion  sur  le  caract^re  de  Vol- 
taire, ibid,  —  Son  mot  sur  Voltaire 
qui  sert  depdiure  aux  ver$,  364.  — 
Plaint  ccux  qui  ne  sont  pas  aimds  et 
surtout  ceux  qui  n'aiment  rien,  365. 

Deulle  (Tabb^),  nd  en  1738,  mort  en 
1813).  —  C*est  un  bon  enfant,  gai,  et 
qui  a  de  I'esprit,  111,  82. 

Demange  (  M. ),  intendant  du  due  de 
Choiseul.  —  On  Ta  laiss^  it  Paris,  I, 
302. 

Denis  (M""  ),  ni6ce  de  Voltaire.  —  Arri- 
vant  de  Ferney,  d'otii  Voltaire  Ta  en- 
voyee  avec  M.  et  M"'*  Dupuits  pour 
soUiciter  le  payement  des  rentes  qui 
lui  sont  dues,  I,  157.  ~  L^gataire 
universelle  de  Voltaire,  III,  319  et 
note.  —  L*Acad(^mie  va  en  corps  la 
complimenter,  320. 

Dtctos,  historiographe  de  France,  n6  k 
Dinan  en  Bretagne,  mort  en  1772.  — 
Un  mot  de  lui  sur  les  gens  de  lettres, 
I,  234  et  note.  —  Extr^mement  ridi- 
cule, 383. 

Ddmesnil  (H^*),  c^l^bro  actrice  de  la 
Com^die-Francaise,  dtibuta  en  1737; 
retiree  du  tli6iitre  en  1775.  — Cit6e  II, 
272. 

DuMONT  (le  petit).  —  La  duchesse  de 
Choiseul  ne  croit  pas  qu*il  soit  page 
de  la  petite  dcurie,  I,  178. 

DupiN  (  M'*" ),  fille  de  Samuel  Bernard, 
femme  de  M.  Dupin,  fcrmicrg^n^ral. 
— Rousseau  parle  d'elle  dans  ses  Con- 
fessions, et  lord  Chesterfield  engageait 
son  fils  k  en  6tre  amoureux.  EUe  eut 
un  flls  qui  prit  le  nom  de  Chenon- 
ceaux.  —  Amie  intime  de  M""  de  For- 
calquier,  1,  88.  —  Son  esprit  est  la 
sublimit^  du  galimatias,  t6td.—M™*  du 
Deffand  ne  Ta  pas  vue  depuis  plus  de 
six  mois,  127. 

DcpuiTS.  Claude  Dupuits  de  la  Chaux , 
^pousa  M^'*  Corneille  le  12  fgvrier 
1703.  —  M.  et  M*"*  Dupuits,  arrivant 
de  Ferney,  vicnncnt  voir  M"'«  du  Def- 
fand, 1, 157.  —  M.  Dupuits  fait  passer 
t  M*"*  du  DefTand  des  vers  de  Voltaire 


centre  la  Bletterie,  178;  cit£  II.  H>1. 

Dlras  (M.  de),  EmmanueUF41lcit4  de 
Durfort,  due  de...,  preauer  p^otiJ- 
bomme  de  la  chambre.  —  Le  roi  lui 
dit  spontan^ment  de  faire  Tcnir  s-:a 
Gonfesseur,  III,  111. 

DoRPOBT  (M"**  de).  —  M»«  du  Defj^a 
lui  fait  faire  des  complimeots,  I ,  ia!, 
263;  citte  II,  114.  —  m,  136. 

DuRPOBT  (le  chevalier  de). —  Cite  II. 
329.  —  Est  dangercusemeat  maladt" , 
III,  57. 

DiRTAL  (M.  de).  —  Cit6  II,  350,  354. 
355. 

EcMOiXT  ( comtesse  d* ) ,  Sophie-Jeann»^ 
Septimanie,  fille  du  marshal  de  Ri- 
chelieu et  de  la  princesse  Elisabech  d>* 
Lorraine  sa  seconde  femme ,  u^  It- 
1*'  mara  1740;  ^lev^e  par  la  ducbf^st- 
douairi^re  d'Aiguillon ,  mari<^e  k  ^nu 
ans  ,  le  10  f^vrier  1756.  Horace  Wal- 
pole  en  parle  en  1765  et  1766  comme 
d*une  personned^licieusementjoUeet 
aimable,  gaie  et  de  charmante  conver- 
sation. ~  M"**  de  Gen  lis  en  fait  esa- 
lement  de  grands  ^loges.  —  Elle  fut, 
de  1771  k  1773,  une  des  correspr>c. 
dantes  les  plus  actives  du  roi  de  Suedi* 
Gustave  III.  —  Gt^e  I,  :i59.  —  Le  roi 
de  SuMe  veut  avoir  son  portrait,  370; 
cit^e  II,  4. 

Eisestein  ( lisez  HESsENSTEm ,  le  comte  d" . 
fils  naturel  reconnu  de  FrM^nc  l'*^, 
roi  de  Su^de.  —  II  6tait  des  amis  di' 
M"**  GeoiTrin,  k  qui  aprte  le  coap 
d'Etat  de  1772  il  dcrivit  une  lottrc 
fort  curieuse  que  rapporte  Grimm: 
nous  la  donnons  k  Vappendice.  —  Citt^ 

I,  358 ;  cit^  II ,  219.  —  Sa  lettre  ot 
paralt  pasclaire,  250.  —  La  plume  lui 
tombe  des  mains,  251 ;  cite  268. 

Enville  (duchesse  d*),  Louise -Elisa- 
beth de  La  Rochefoucauld,  m^re  de 
la  duchesse  de  Chabot  —  M"^  da 
DeiTand  soupe  chei  elle,  I,  164;  ri- 
t6e  206  et  note,  207,  297,  299.- 
Les  princes  de  Sudde  soupeot  chez 
elle,  344,  356;  cit^e  300,  388.— Cit^ 

II,  26,  28.  >  Son  depart  de  Chaote- 
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loup,  34;  cit^  36,  38,  113,  114,  173, 
179,  182,  246,  255,258,327,  330,336, 
432,  450,  468,  472,  476.-111,90,  105, 
192,  216. 
£;usABETH ,  imp^ratrice  de  Russie  (1741- 
1761). —  Empoisonn^e  par  la  grande 
Catherine,  1, 113. 
Entragues  (marquis  d*).  —  Cit^  I,  396. 
£:mery  (M.  d*).  — Quitte  Chanteloup,  I , 
380;  cit6  ir,  347.  —  II  a  fait  son  pro- 
fit du  fromage,  349. 
Eon  (la  cheyali^re  d*),  de  BeaumoDt, 
ni  en  1728,  fils  d*un  avocat  au  parle- 
mcnt. — La  singuli^re  histoire  du  che- 
valier d'^on,  aussi  myst^rieuso  pen- 
dant longtemps  que  celle  de  rhomme 
au  masque  de  fer,est  aujourd'hui  bien 
connue.Il  mourutenl8i0,etc*estalors 
seulement  que  sod  sexe  fut  constats. 
— M'°*  du Deffand  voudrait  qu*on  6cri- 
Tit  son  histoire,  HI,  311. 
EsPAGNAC  (Tabb^  d' ),  flis  du  baron  d'Es- 
pagnac,    gouverneur  de   Thdiel    dcs 
Invalides,  auteur   d*une  histoire  du 
mar^chal  deSaxe. — Voltaire  parle  plu- 
sieurs  fois  dans  sa  correspondance  dc 
Fabb^  d'Espagnac:  «  J'ai  quelque  lieu 
d'esp^rer  qu'un  jour  il  sera  un  pr^lat 
assez    philosophe,  »  dit-il  dans  une 
lettre  du  8  deccinbre  1776  k  Dalem- 
bert. —  Son  discours.  III,  142. —  II  a 
obtenu  le  second  accessit,  192, 105. 
EsTERHAZY  (le  chovalier  d'),  d'une  bran- 
chc  de  cettc  famille  6tablie  en  France, 
colonel  propri^taire,  aprfes  son  p6re, 
d'un  r(igiment  de   hussards,  et  plus 
tard  en  grande  faveur  k  la  cour  de 
Louis  XVI.  —  Cit6  I,  153,  —  II  a  du 
m^rile.  —  II,  107;  cit6  109. 
ESTREHAN  (M.  d').  —  Cit^  II,  7,  10,  10, 

64,69,  70,  71,76^198.. 
Fagnufii.  Voyez  Famiani. 
Fanshawb  f  les).  —  M™*  du  Deffand  joue 
plusieurs  fois  sur  le  nom  Fanshawe , 
fdchetix ;  c'^tait  sans  donte  un  habi- 
tu^  de  son  salon  que  Ton  trouvait 
ennuyeux.  Le  nom  du  reste  a  ^t^  port^ 
avec  une  certaine  illustration  par  Ri- 
chard Fanshawe,  homme  d'etat,  n^- 

III. 


gociateur  et  poCte,  un  des  plus  fiddles 
serviteurs  de  Charles  I",  mort  k  Ma- 
drid en  1660.  —  Cit^s  I,  252. 

Fel  (M"*),.  c^l6bre  chanteuse.  —  Fait 
une  visite  k  la  duchesse  de  Choiseul , 
1,10. 

Feuno  (M.  de).  —  A  pa$s6  quelques 
jours  k  Chanteloup,  II,  306. 

Flaharens  (comtesse  de).—  Une  des  plus 
aimables  et  charmantcs  person nes  de 
son  temps.  «  Beauts  myst^rieuse  qui 
avait  Tair  de  la  V^nus  de  V^nSide, 
joignant  k  la  beaut6  et  k  un  esprit 
sup^rieur  une  condulte  hors  de  tout 
reproche  »  dit  le  president  H^nault. 
M"'*'  du  Deffand  dit  d'elle  :  «  J'ai  aim6 
deux  femmes  passionn^ment :  Tune  est 
morte ,  c*^tait  M'»*  de  Flamarens.  » 
(Uttre  d  Walpole ,  du  8  mars  4767.) 
—  M"*  de  Choiseul  n*ose  lui  etre 
compartSe,  I,  3. 

Fleury  ( la  marquise  de) ,  fille  du  mar- 
quis de  Coigny  et  de  M^^'^  de  Conflans 
d'Armenti^res ;  une  des  plus  gaies, 
des  plus  charmantes,  des  plus  spiri- 
tuelles  dames  de  la  cour;  son  marl 
h^rita  en  1786  de  la  duch^pairie  de 
son  aleul  le  cardinal.  — Cn  mot  do  la 
marquise  de  Fleury  courut  tout  Paris 
en  1779.  Le  comte  d*Artois  et  le  due 
de  Chartres  s'dtaient  amus(§s  k  classer 
sur  une  liste  k  sept  colonnes  toutes 
les  dames  pr^sent^es  k  Versailles.  Ces 
sept  colonnes  portaient  en  tdte :  belles, 
jolies,  passables,  laides,  affreuses,  in- 
f&mes ,  abominables.  La  marquise  de 
Fleury  4tait  inscrite  au  rang  des  abo- 
minables. Au  bal  du  Palais-Royal ,  le 
due  de  Chartres  viot  causer  avec  elle, 
elle  le  re^ut  comme  il  faut  et  finit  par 
lui  dire:  «0n  sait  bien  que  vous  ne 
vous  connaisscz  pas  mieux  en  stgno- 
lement  qu*en  signatixln  C*^tait  une 
allusion  sanglante  aux  premiers  enga- 
ments  maritimes  a\ec  les  Anglais,  et 
au  combat  d*Ouessant ,  oili  le  due  dc 
Chartres  ^tait  accuse  de  n*ayoir  pas 
compris  un  signal  et  d*avoir  compro- 
mis  la  victoire  de  Tescadre  fran^aise. 
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—  Cest  une  femme  tr^-amusante, 
maiB  qu*est-ce  qu*on  fait  de  cela  dans 
sa  maisoQ?  II,  333.  —  Cest  Taquilon, 
354.  —  II  est  impossible  d*6tre  plus 
polie,  365;  citde  48  U  —  Cit^e  UI,  64, 
85,  note,  191,  197.  —  Le  bailli  de...  a 
un  enfer  chez  lui,  DI,  20.  --M'"*  de... 
^tablie  h  Chanteloup,  197.  —  Est  le 
sujet  de  toutes  ies  conversations,  321. 

FoLLARD  (M.)  —  ^icrit  au  due  de  Choi- 
seul  pour  Ies  affaires  de  M"«  du  Def- 
fand,I,  162. 

FoNTENELLE ,  n^  k  Roucn  en  1657,  mort 
k  Paris,  1757.  —  Un  boa  met  de  lui, 
1 ,  137.  —  Autre  mot  de  lui ,  196.  — 
Autre  mot  de  lui,  379. 

FoNTEmLLB  (  M"*<'  de).  —  Ghiffre  de  sa 
pension,  II,  98. 

FoRCALQiiiER  (Marie-Fran^oise-Rende  de 
Carbonel  de  Canisy  ),  veuve  d*An- 
toine-Francois  de  Pardaillan  de  Gon- 
drin ,  marquis  d*Antin ;  remari^e  en 
1712  k  Louis  Bufile  de  Brancas,  comte 
de  Forcalquier.  —  Dans  ses  lettres  k 
Walpole,  M"'  du  Deffiind  d^signe  sou- 
vent  M'"*"  de  Forcalquier  sous  le  titre 
de  <c  la  Bellissima. »  £lle  avait  en  outre 
beaucoup  d'esprit ;  «  beaucoup  plus 
qu*il  n*en  faut.  »  M™*  de  Flamarens 
disait  qn*elle  ^clairait  une  chambre 
en  y  entrant.  {Memoires  du  president 
Henault,)\oiT  k  son  sujet  la  notice  pr^ 
liminaire. — M**'*  du  Defland  lui  mon- 
tre  une  lettre  de  M.  Craufurt,  I,  24.— 
Regrette  M">«  de  Lambert^  25.  —  La 
trinity  n'est  pas  plus  mysttSrieuse,  26. 

—  Est  Tesquisse  d*un  bel  ouvrage;  il 
lui  manque  des  degr^s  de  cuisson, 
ibid.;  citte  30. —  £prouve  un  accident 
de  voiture  avec  M""'  du  Deffand,  36. 

—  Parle  souvent  de  M.  Craufurt,  68. 

—  On  ne  fait  pas  de  progr^  dans  son 
intimiu^,  88.  —  Est  arrive  k  propos 
de  bottes  k  Fontainebleau,  141.  — 
Impatronis^e  k  Pambassade  d* Angle- 
terre,  186,  —  Vive,  brillante,  s^mil- 
lante,  ibid.  —  On  lui  rend  un  culte  k 
rimbassade  d^Angleterre,  188.  —  En- 
voieun  pot-pourri  k  M""*  de  La  Valli^re, 


261  et  note.  —  Son  souper  4  Choi^y 
avec  mesdames  du  Barry,  d'Aiguil- 
lon,  de  Mazarin,  de  rUoapital,  d'Utr- 
ville  et  de  Cr^n^,  II,  334et  335;  cit*^ 
337,  —  Son  brillant  d^ut  k  la  cour, 
342..  —  II  est  douteux  qu'elle  ait  une 
lUne,  348;  cit^  391. —  N'ommfe  dame 
d*honneur,  416. —  On  ne  revient  point 
de  son  extravagance,  419.  —  Soue  ei 
b^gueule,  422.  —  On  ne  parle  plus 
d*elle,  434;  cit^  446.  —  Sa  lettre  au 
roi  sur  la  oomtesse  d*Artois ,  III,  ^, 
30.  —  Ses  b^tises  et  ses  b^vues,  43. 
—  A  donn^  sa  dismission ,  85.  — 
M*"*  du  DeflEand  soupe  cbea  elle,  344. 
Fox  (Charles^acques),  un  des  plus 
grands  bommes  d*Etat  de  TAng^eterre, 
n^  en  1749,  mort  en  1806.  —  11  fut 
pr^sent^  k  W»*  du  Defland  par  M.  S^ 
wyn,  il  avait  alors  dix-huit  ans.  —  11 
lui  faudrait  plutot  des  ailes  qae  des 
pieds  pour  que  Tallurede  son  corps  fAt 
conforme  &  celle  de  son  esprit,  1, 317. 
FRANas  (M.),  chancelier  k  I'ambassade 
de  France.  —  Part  auJoQrd*hiu,  1, 143; 
cit^  254,  257,  258.  —  II,  215,  223, 
227,  301,  302,  309,  321,327,  407,408, 
410,  411.  —  ni,  33,  107,  147,  165, 
229,  309. 
Frankun  (Benjamin),  n^  en  1706,  mort 
en  1790.  —  ^pigrapbe  pour  son  por- 
trait, III,  313.  —  Vers  faits  poor  lui 
par  Dalembert,  314. 
Freron,  journaliste,  n6  en  1719,  mort 
en  1766.  —  M"'«  du  Deffand  veut  le 
fatre  mettre  au  cachot,  1,  77,  78,  81, 
82.  —  Sa  critique  du  po^me  oes  5af- 
son$,  290. 
Fresne  (M™«  de).  —  Citte  II,  70,  121. 
Furstenrerg  (comtesse  de).  —  Norn  que 

lui  donnent  Ies  paysans,  I,  238. 
Gaillard,  n6  en  1726,  mort  en  1806.  — 
Re^u  k  TAcad^mie  frau^ise,  I,  382  et 
suiv.,385,  388.  —  Son  livre  sur  la  ri- 
valit^  de  la  France  et  de  TAngleterre, 
413.  —  M™*  du  Deffand  lui  donne  i 
souper,  ibid,  —  M*^*  du  Deffand  sup- 
pi  ie  la  ducbesse  de  Cboiseui  de  lire  ce 
liYrc,"422. 
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Galaisiere  (i\lM.  de  la),  p^ro  ct  flls.  — 
M.  de  la  Galaisiere  a  ^t^  maitre  des 
requites,  intendant  de  Lorraine,  puis 
d'Alsace  et  couseiller  d'ttaX.  II  ^tait 
fils  de  rancien  chancelier  de  Lorraine 
qui  poss^dait  toute  la  confiance  du  roi 
Stanislas.  Ct^tait  un  homme  d'une 
parfaite  probity,  et  qui,  sans  ^tre  bril- 
lant,  avait  Tesprit  le  plus  juste  et  le 
plus  conciliant.  II  a  eu  un  fr^re,  aide 
de  camp  du  mar^chal  de  Saxe,  et  un 
autre,  Tabb^  de  la  Galaisiere,  ^v^que 
de  Saint-Die.  —  (Mem.  de  la  baronne 
d'Oberkirch.)  —  Cites  1, 391,  399. 

Gautzln  (le  prince).  —  Cite  III,  57. 

Gangaivelli  (le  cardinal),  ne  en  1705. 
£leve  au  pootiticat  sous-  le  nom  de 
Clement  XIV  par  Tinfluence  de  la 
France  en  1769.  —  Son  exaltation  fait 
plaisir  k  la  duchesse  de  Choiseul,  I, 
212,  213,  214. 

Gatti  (le  docteur),  Florentin,  un  des 
premiers  apdtres  de  Tinoculation.  — 
Fait  une  chute  de  cheval,  I,  168.  — 
L*abbe  Bartheiemy  le  rencontre  sur  le 
pont  d'Amboise,  194.  —  Devine  les 
enigmes  du  Mercure,  201.  —  Passe  sa 
journee  k  jouer  avec  le  petit  de  Lindre, 
203  et  note.  —  Fait  des  courses  k  che- 
val avec  Fabbe  Bartheiemy  et  M'"*  de 
Choiseul,  221,  234,  235,  237,  2i2,  243, 
267,  282,  284,  287,  321,  338,  341.  — 
Son  absence  prolongee,  II,  78 ;  cite  205, 
466,  472. 

Gayot  (M.).  ~  Arrive  k  Chanteloup,  I, 
380 ;  cite  U,  67,  76,  215,  262,  267.  — 
II  a  un  crachement  du  sang,  qui  in- 
quiete  beaucoup,  287;  cite  288,  290, 
294.  —  Parti  en  bon  6tat  et  arrive  k 
bon  port,  295. 

Geoffrin  (M"^*-),  nee  en  1699,  morte  en 
1777.  —  Appelait  le  roi  de  Pologue 
son  nis,  1,65.— Citeell,  89,  94,  250.— 
Ill,  241.  — Son  eioge  par  Thomas,  310. 
—  Son  eioge  par  I'abbe  Morel  Jet,  311. 

Gekus  (M"«  de).— EUe  etait  parenie  de 
M°"  du  Deffand.  (Voir  la  notice.)  — 
Ses  comedies,  III,  359. 

G£ORGEL  (I'abbe;.  —  Son  proces  centre 


le  comte  de  Broglie,  III,  359,  360. 

Gevres  (M°«  de).  —  Citeo  II,  201,  204, 
209,  223.  —  Citee  III,  8. 

Gibbon  (Edouard),  ne  en  1737,  mort  en 
1791.  —  Est  k  Paris  et  se  fait  presen- 
ter k  M"«  du  Deffand,  01,  228  et  note. 

—  Homme  tres-aimablc,  305,  307. 
GiNORY  (marquis  de).  —  Bienfaiteur  de 

la  Toscane,  I,  117,121. 
Gleicbe!^  (le  baron  de),  envoye  extraor- 
dinaire de  Danemark  et  homme  de 
beaucoup  d*esprit.  —  Grimm  raconte 
que,  lorsque  le  roi  de  Danemark  vint 
k  Paris,  en' 1768,  une  dame  de  la  cour 
apostropha  M.  de  Gleichen  au  milieu 
d*un  cercle  k  Compiegne  et  kii  dit : 
*  u  Monsieur  Tenvoye,  on  dit  que  votre 
roi  est  une  tete?... —  Couronnee,  ma- 
dame,  »  lui  repondit  M.  de  Gleichen 
avec  son  air  doux,  humble  et  fin,  en 
s'inclinant  profondement.  —  Dine  chez 
le  president  Henault,  I,  197.  —  At- 
tendu  k  Chanteloup,  214  et  note; cite 
217,  218.  —  M'"«  du  Deffand  le  re- 
grette,  219,  221.  —  Vit  comme  un  en- 
fant, pense  comme  un  novateur,  court 
comme  un  daim,  224.  —  Se  trouve 
bien  k  Chanteloup,  225,  228,  230 
et  suiv.  —  L'abbe  Bartheiemy  lui 
ecrit,  233,  248,  252,  253,  255.  — fecrit 
unelettre  sublimement  8echeliM"*du 
Deffand,  256,  257.  —  M°"  de  Choiseul 
est  fort  touchee  d'une  lettre  de  lui, 
349.  —  L'abbe  Bartheiemy  renvoie  k 
M™«  du  Deffand  sa  lettre  qui  leur  a 
dechireie  coeur,  etc.,  11,9.— Le  pauvre 
baron  est  k  la  cour  oi!i  il  ne  fera  que 
de  Teau  claire,  etc.,  80;  cite  94,  143, 
153,  156.  —  On  a  de  ses  nouvelles. 
Elles  sent  mauvaises. —  II  ira  le  prin- 
temps  k  Chanteloup  et  apres  cela  se 
retirera,  comme  un  vieux  chat,  dans 
quelque  coin  pour  y  mourir,  etc.,  201. 

—  Ce  n'est  pas  aupres  de  M.  Tissot 
qu'il  retablira  sa  sante,  247.  —  Plus 
malade,  plus  vaporeux  que  jamais, 
250 ;  cite  251 ,  257,  262.  —  II  a  un  pa- 
rent  excellent  berger,  263;  cite  264, 
268,  278.  282,   285,   287,  289.  -  II 
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boude  M"""  du  DefTand  parcequ'elle  nc 
yeut  pas  ^tre  sa  bonne-maman,  332; 
cit^  310.  —  n  est  d^vor^  par  des  mil- 
lions de  vers,  34  i.  —  II  passera  pour 
une  bae,  3i8;  cit6  351,  352.  —  Sa 
conduite  h  Chanteloup,  353 ;  cit^  359, 
300,  370.  —  Ses  iddes,  ses  d^sirs,  sea 
projets  sont  plus  variables  que  les  gi- 
rouettes,  374;  cite  387,  402.  —  Tous 
ses  doinestiques  sont  tomb^s  malades; 
il  n'a  personne  pour  le  servir,  etc., 
407,  408;  cit(5  415,  460,  478.  —  Cit6 
III,  5,  7,  30,  45,  53,  139. 

Glocester  (due  de).  —  III,  305,  307. 

Go.NTAUT  (due  de),  fr^re  dumar^chal  due 
de  ^ron  et  p^re  du  due  de  Lauzun.  II 
avait  ^pous^  M^^'^  duChatel,  sceur  de  la 
duchessc  de  Choiseul.  —  La  duchesse 
de  Choiseul  lui  6crit  une  longuc  lettre 
au  sujet  de  J. -J.  Rousseau,  et  envoie 
cette  lettre  h  M"**  du  Deffand,  I,  53  et 
suiv.— A  montrti  une  lettre  de  M""  du 
DefTand  k  la  mari^chale  de  Luxem- 
bourg, 243;  cit6  308,  309,  310,  315, 
321,  320,  328.  —  Arrive  k  Chanteloup 
avec  une  perruque  en  parfilage,  378, 
379,  380,  390,  399,  414.  —  Cite  II,  10, 
26,  32,  47,  59, 121,  126.— II  s'est  en- 
fin  rendu  et  engag(3  k  souper  ehez 
M"""  du  Deffand,  128,  134,  136,  142, 
14i,  148,  149,  151,  153.  —  Effet  pro- 
duit  par  sa  mascaradc,  154.  —  F<5con- 
dit(S  de  son  gdnie,  155.  —  La  sole  de 
son  parfilage,  156.  —  Le  nouvel  et 
brillant  Apollon,  158,  161.  —  Envoie 
des  bouquets  de  parfilage,  172;  eiti^ 
173,  203,  223,  233,  382,  424,  434.  — 
Colore  effroyable,  afin  d*avoir  le  plai- 
sirduraceommodement,439;  rit(^  441, 
442,  444.  —  III,  51,  87,  131,  143,  161, 
174. 

GouFHER  (M.  et  M"'*  de),  beau-pfere  et 
belle-m^re  de  M.  dc  Choiseul ,  flis  de 
la  petite  sainte.  —  Puisqu*clle  a  ou- 
blid,  elle  mcirite  qu*on  Toublie,  II,  291. 
—  M.  de...,  307. 

Grafton  (due  de),  Auguste-Henri  Fiti- 
roy,  troisi^mc  due  de  Grafton,  n6  en ' 
1735,  secr(!*taire  d'fitat,  premier  lord   I 


de  la  Tn^sorerie  en  1765,  mort  eo 
181 1.  —  Va  diner  chez  M.  Craufurt  et 
lui  oiTre  un  emploi,  I,  145. 
Graumont,  Beatrix  de  Choiseul-Stain- 
vllle,  nie  k  Lun^ville  en  1730,  ^UL^i^■e 
(16  aodt  1759)  k  Antoine-Antonin  de 
Grammont,  due  de  Grammont,  morte 
sur  r<khafaud  en  1703.  —  Allusion  k 
rinfluencc  qu'elle  passait  pour  eier- 
.  cer  sur  son  frdre,  I,  79.  —  La  du- 
chesse de  Choiseul  Tin  forme  de  li 
maladie  du  due  k  Chanteloup,  et  se 
plaint  d'elle  k  cette  occasion,  173, 
177,  179;  citw  209,  275.  —  On  croit 
qu*elle  court  quelques  risques,  300. 

—  La  duchesse  de  Choiseul  a  une 
explication  avec  elle  en  arrivant  h 
Chanteloup  apr^s  I'exil,  303;  ciitV 
309,  312.  —  Ses  bons  proced<^  avec 
sa  belle-sqeur,  314,  315;  cit^  a4I.— 
Traite  Tabbd  Barth(5Iemy  avec  beau- 
coup  de  bont^,  345.  —  Infiniment 
honn^te  pour  tout  le  monde,  316.  — 
La  duchesse  de  Choiseul  sc  loued'ello 
et  n'en  pent  dire  assez  de  bien,  351. 

—  Se  conduit  d'unc  mani^re  c<51este, 
362.  —  Personne  ne  met  plus  facile- 
mcnt  k  son  aise,  ibid,  —  Plus  agr^- 
blc  que  la  princesse  de  Beauvau,  369; 
citee  375,  380,  385,  396,  414.  cit^e  11, 
3,  26,  35,  43,  49,  52.  —  Son  effroi  a 
la  suite  d*un  accident  arrive  k  Chan- 
teloup, 66;  cit^e  82,  83.  —  Elle  e^t 
1r6s  k  son  aise  avec  la  mart-chale  de 
Luxembourg,  83.  —  A-t-elle  vendu 
ses  diamants?  etc.,  84.  —  La  mare- 
chale  lui  a  plu  et  elle  a  plu  k  la  ma- 
rdchale,  etc.,  86;  citde  130,  143,  155, 
169,  172,  177,  178,  179,  183,  187, 
188,  192, 193,  194, 106, 198,  205,207, 
211,212,  214,  230,235.—  Elle  est 
heureuse  par  Toubli  du  pass^  et  Tim- 
pr(5vision  de  ravenir,243  et  note;cit4e 
245,  249,  259,  292,  310,  320,  340, 
354,  301,  371,  389,  390,  399,  400, 
401,  408,  413,  420.  —  Elle  ne  \eut 
pas  voir  M.  le  comte  dc  Bouflfler>, 
M™"»  de  Mirepoix  et  de  Valenti- 
nois,  421;  cit^  423,  425.  —  Elle  ar- 
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rive  incognito,  etc.,  426;  ciu^e  427, 
428,  430,  431,  4:;3,  434,  435,  436, 437, 
438,  439,  445,  456,  476.  —  Elle  a  la 
fi^vre,  484,  485,  486.  cit^e  III;  1,  2,  8, 
16,  24,*26,  44.  —  Elle  est  au  d^ses- 
poir  de  la  mort  de  M.  de  Chauvelin , 
44;  cit^e  63,  82,  08,  99.— Almableet 
charmante  pendant  tout  le  temps  de 
son  s<^jour  ^  Paris,  100,  102, 144, 151, 
156.  —  Arrive  itParis,  161.  —  Soupe 
Chez  M'"«  de  Beauvau,  162.  -^  Rdtar 
blied'une  grave  indisposition,  160.  — 
Va  k  Bourbonne,  173,  179.  —  S'6ta- 
blit  h  Ch&ville,  197.  —  Soupe  chez 
»»•  du  Deffand,  193,  207,  209,  211, 
220,  222.  —  Aime  les  lettres  de 
M*"*"  du  Deffand,  225.  —  Contente  de 
Teffet  des  eaux,  238,  2 13.  —  Gagne 
son  proofs  centre  les  Langeac,  247. — 
Est  si  aimable  qu'on  oublie  ses  torts, 
313,  319,  332,  345,  350,  351,  354.  — 
Va  k  Saittte-Assise,  367,  3/0,  371, 
372. 

Grave  (M.  de).  —  M"'*  du  Deffand  lui 
donne  une  lettre  d*introduction  pr^s 
de  la  duchesse  de  Choiseul,  I,  80.  — 
Elle  le  revolt  de  son  mieux,  ibid.;  cit(§ 
n,  302. 

Gbamville  (M"")  est  un  claquet  de  pa- 
roles, III,  213. 

Greville  (M""),  n6e  Macartney,  fcmme 
deM.  Fulke  Greville,  morte en  1789.— 
La  femme  k  qui  M"**"  du  Deffand  trouve 
le  plus  d'esprit,  1, 89.  —  M""  du  Def- 
fand lui  fait  dire  des  tendresscs,  144; 
cit^ell,  301,  344,  355,  406.  —  Sa  fllle 
passe  pour  la  plus  grande  beaut(^  de 
TAngleterre,  414 ;  citee  425. 

Griset  (rabb<^}.— a  vu  sortir  un  ange  de 
la  bouche  de  M.  de  la  Vauguyon,  II, 
135. 

Gt^MEiv^B  (Rohan). — La  princesse  soupe 
chez  la  duchesse  de  Choiseul,  I,  263. 
—  Le  prince  vient  jusqu'k  Amboise. 
On  refuse  de  le  recevoir  k  Chanteloup 
parce  qu'il  n'avait  pas  la  permission, 
354. 

GuERCHY  (comte  de) ,  ambassadeur  en 
Aiigleterre,  charge  de  faire  remettre 


myst^rieuscnient  k  M.  Walpole  une 
boite  k  lui  envoyee  par  M™«  du  Def- 
fand, I,  33,  41,  42.  —  Billet  de  lui  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  rendant 
compte  de  sa  commission,  45,  49.  — 
Transmet  plusieurs  letti'es  k  Walpole, 
93.  —  On  le  rogrette  k  Londres,  132. 

GuiBERT  (M.  de).  —  Son  Connetable,  II, 
363  et  369.  —  Deux  vers  de  cette 
pi^ce,  370;  cit4  III,  42.  —  Son  dis- 
cours  a  m^rit^  le  premier  accessit, 
192.  —  Jugement  de  M""*  du  Deffand 
sur  ce  discours  et  celui  dc  Tabb^ 
d'Espagnac,  194,  195. 

Gdillemet  (un  des  pseudonymes  de  Vol- 
taire).—  II  ^crit  sous  ce  nom  k  la  du- 
chesse de  Choiseul,  I,  209,  210,  211, 
212,213,  215,244,245. 

Guwes  (Adrien- Louis  de  Bonni^res, 
comte,  puis  due  de),  ambassadeur  k 
Berlin,  puis  k  Londres.  —  «  II  passait, 
dit  le  due  de  Levis,  dans  ses  Souvenirs, 
pour  un  des  hommes  les  plus  aimables 
de  la  cour. »  —  Laisse  des  regrets  in- 
flnis  &  Londres,  II,  32;  cit^  117,  463, 
471;  III,  23.  —  Son  M^moire  centre 
Tort,  son  secretaire,  166,  175.  —  Son 
triomphe,  217;  cit6  219,  220,  253, 
355. 

Uarcoirt  (lord',  ambassadeur  d'Angle- 
terrc.  —  M""*  de  Choiseul  le  charge  de 
faire  parvcnir  une  lettre  par  un  de  ses 
courriers,  I,  354.  —  Loin  de  porter 
des  plaintes  centre  la  Gazette  de 
France,  il  a  sollicitt^  pour  ses  auteurs, 

11,  41 ;  cit(^  204.  —  Son  ambassade  en 
France,  309. 

Hkkault  (le  pr^ident),  n£  k  Paris  en 
1685,  mort  en  1770).— wATAge  decin- 
quanteans,  dit  Grimm,  il  d^clara  qu*il 
se  bornait  &etre  studieux  et  d^vot :  il 
fit  une  confession  g^n^rale  de  ses  p^- 
ch^s;  c'est  k  cette  occasion  qu*il  dit : 
«  On  ne  se  trouve  Jamais  si  riche 
que  quand  on  d^m^nage.  »  (Grimm.) 

12,  348.  S'affaiblit  tons  les  jours,  I, 
30;  cit6  88,  146.  —  Fait  une  chute, 
163.  —  Sa  trag^die  de  Comelie  im- 
primte  par  Walpole,   181.  —  A  seize 
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personnes  k  souper,  185.  —  Fait  une 
chute  la  nuit,  236,  2il.  —  M"*  du 
Deffand  soupe  chez  lui,250.  — Est 
presque  en  enfance,  275.  —  Son  6tat 
donne  de  vivos  inquietudes,  291.  — 
Sa  mort,  293. 

Hkhin  (le  prince  d'),  frdre  cadet  du 
prince  de  Chiinay,  et  neveu  de  la 
mar^chale  de  Mirepoix.  Comme  il 
6tait  fort  petit,  on  Tappelait  le  nain 
des  princes.  —  M'"*  du  Deflfand  le  fait 
taire,  I,  402. 

HoiDETOT  (la  comtesse  d*).  Sophie  La- 
Kv«  deBellegarde,  61ev(5e  par  M*»*d'Es- 
clavclles  sa  tante,  mere  de  M"'*"  d*fi- 
pinay;  marit^e  k  dix-huit  ans  au  comte 
d*Houdetot,  beaucoup  plusftgt^  qu*elle, 
qui  n'eut  pour  elle  que  de  ramiti6, 
mais  ne  lui  demanda  pas  davantagc. — 
La  passion  qu^elleinspira  k  J.-J.  Rous- 
seau, celle  qu'elle  eut  elle-mfime  pour 
Saint-Lambnrt ,  sont  connues.  On  a 
dit  d'elle  qu*elle  avait  de  Tamiti^pour 
Tamour.  Elle  mourut  en  1813.  —  En- 
voie  des  vers  k  M"'«  de  Forcalqnicr,  I, 
261,  note;  citde  II,  460. 

Hubert  ( le  chevalier),  Genevois.  —  Mar- 
montel  le  rencontra  chez  Voltaire. 
«  On  eAt  dit  qu'il  avait  des  yeux  au 
bout  des  doigts.  Les  mains  derri6re 
le  dos,  il  d^coupait  en  profil  un  por- 
trait aussi  ressemblant  ct  plus  res- 
semblant  m^me  qu*il  ne  Tavait  fait 
au  crayon.  II  avait  la  figure  de  Vol- 
taire si  vivcment  empreinte  dans 
rimagination,  qu*abscnt  comme  pre- 
sent, ses  ciseaux  le  repr^scntaient 
r^vant ,  toivant ,  agissant  et  dans 
toutcs  ses  attitudes.  »  (M6moires  de 
Marmontel.)  —  Vient  voir  souvent 
WC"*  du  Deffand  qui  le  fait  d^couper 
etlMcoute  peu,  I,  141;  cit(5  II,  302, 
321.  —  II  est  toujours  sur  des  tr6- 
teaux,  327,  387  ;  cit(5  HI,  12.  —  Sa 
femme  plait  beaucoup  k  M""*  du  Def- 
fand, ibid,,  citd  84.  —  M""-  Hubert, 
nouvelle  amie  de  M^'  du  Deffand, 
HI,  33. 

Hume  (David),  Thistorien,  n4  k  Edim- 


bourg  en  1711,  mort  en  1776.  —Ar- 
rive k  Paris  avec  lord  Hertfort  en 
1763,  I,  18.  —  M"*  du  DeflTand  lai 
fait  faire  des  compliments  par  M.  Craa- 
furt,  25,  48.  —  Elle  se  vanted^trpb 
premiere  qui  lui  ait  marqu^  de  Tem- 
pressement,  ibtd,  —  Ses  lettres  aa 
baron  d'Holbach  contre  Jean-Jacques, 
51.  —  M"»*  du  Deffand  ne  I*estime 
gu^re,  64.  —  A  6crit  k  M"*  da  Def- 
fand sur  le  conseil  de  M.  Craofurt, 
67.  —  Un  peu  refroidi  pour  M"*  de 
Boufflers,  68.  —  Brochure  attribade  k 
Palissot  sur  ses  d6m6Ms  avec  J.-J. 
Rousseau,  defendue  par  la  police,  83, 
84;  cit(5  95;  III,  74.  —  Ne  paniendra 
Jamais  k  rendre  heureux  person  ne  par 
sa  philosophie,  346. 
Invaolt  (£tienne  Maynon  d'),  contr6- 
leur  g^n^ral  des  finances.  —  Succdde 
k  M.  LAverdy  en  1768 ;  remplact^  en 
1769  par  Tabb^  Terray.  l\  etait  Tami 
du  due  de  Choiseul  et  lui  resta  tou- 
jours fort  ddvou^.  M.  d*Invault  t^tait 
beau-fr6re  de  M.  de  Montif^ny-Tru- 
daine.  M.  de  Choiseul  lui  parte  pour 
la  pension  de  M™*  du  DefTand,  I,  193. 

—  La  duchesse  de  Choiseul  lui  fait  de- 
mander  de  Tacquitter  le  plus  tdt  pos- 
sible, 258.  —  M.  et  M"«  d...  sont  k 
Chanteloup,  H,  132;  cit^s  IM,  239, 
376,  381. 

Irwyn  (le  gdndral),  ami  de  M.  Walpole. 

—  Attach(5  au  due  de  Dorset,  lord 
lieutenant  d'lrlande,  obUnt  par  la 
protection  de  ce  dernier  un  rdgiment 
et  fit  son  chemin  dans  Tarmt^e^  se 
maria,  se  livra  &  de  folios  d^penses 
qui  finirent  par  le  ruiner.  —  On  lui 
avait  donnd  le  surnom  d^EUcaar, 
C'est  M""  de  Forcalquier  qui  le  pri- 
senta  dans  la  society  de  Paris.  —  Ar- 
rivera  prochainement  k  Paris,  I,  236. 

—  Envoie  des  livres  au  due  de  Choi- 
seul, 190.  —  La  duchesse  de  Choiseul 
luiadcrit,  192,236. 

Jannbl  (M.),  directeur  et  intendant  des 
postes  de  France  pour  la  cour,  I,  2iO, 
241,  242. 
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Jar>'ac  ^comte  de),  fr^re  du  comte,  puis 
due  de  Chabot,  mort  en  Angleterreeu 
1812.  —  G*est  un  drdle  de  courrier, 

II,  79;cit«5  118  et  note  3j4. 
Jaccourt  (M.  de),  citd  II,  261. 
Jo!<(ZAc  (comtesse   de),    sceur  du  pr6si- 

dent  Renault,  fille  de  M.  H^nault, 
«  qui  fut  Termier  g($n^ral,  grand  fri- 
pon.  »  —  Elle  ^pousa,  en  1713,  le 
comte  de  Jonzac.  «  Je  n*ai  pas  connu, 
dit  le  prt^sident  H^iiault,  de  meritc 
plus  solide  ni  plus  agr^able.  —  Reti- 
ree dans  sa  maison  autant  par  sa  vo- 
lontd  que  par  la  ni(Sdiocrit<5  de  la  for- 
tune de  son  man,  ses  amis  sont  venus 
la  chercher,  et  nul  ne  I'a  aim^e  m6- 
diocrement.  »  —  Le  comte  de  Jonzac 
<^tait  ills  du  marquis,  fr^re  du  mart^- 
clial  d'Aubeterre.  —  P6n<5tr4e  de  re- 
connaissance et  d'attachemcnt  pour 
M"«  de  Choiseul,  I,  41.  —  M»«  du 
DefTand  a  beaucoup  de  disposition  k 
Taimer,  I,  88;  citt5e  163,  187,  194, 
106.  —  Rencontre  le  due  de  Choiseul 
chcz  M"»«  Roullid,  219.  —  Prendra 
M'"*  M(5nage  pour  concierge  de  sa  pe- 
tite maison  de  Villiers,  334 ;  cit6e  III, 
26^31,54. 

Kea?!  (Edmond),  c(§16bre  acteur  anglais, 
n6  en  1787,  mort  en  1833.  —  M"»«  du 
Deffand  a  soupe  avee  lui,  et  ne  Ta 
pas  entendu  dire  un.mot;  il  passait 
pour  bavard,  il  est  plut6t  muet,  1,  68. 

La  Balue  (M.  de).  —  Va  Ji  Chanteloup, 

III,  15. 

La  Bletterie  ; I'abbd  de),n^  kRennes  en 
4696,  mort  en  1772.  —  Auteur  d*une 
traduction  de  Tacite  et  d'une  Vie  de 
Mien.  —  Voltaire  envoie  des  vers 
contre  lui,  I,  178  et  note.  —  M"«  de 
thoiseul  le  prot(^ge,  183.  —  Pedant, 
orgueilIeu7[,  veut  Hre  de  TAcadi^mie, 
188.  —  Ne  vaut  pas  mieux  que  Jean- 
Jacques,  189. 

La  Borde  (Jean-Joseph  de),  banquier  de 
la  cour.—  A  €i&  h,  La  Fert(5, 1,  264.  — 
A  Chanteloup,  412.  ^A  obtenu  sa 
permission  de  bonne  gr&ee,  412. — 
M.  et  »"»•  de...,  cit^s  II,  26,  326,  413. 


La  Chalotais  (M.  de).  —  On  lui  apay^ 
ce  qui  lui  ^tait  da,  II,  24.  —On 
croit  qu'il  ne  sera  pas  transf^r^  k  Le- 
ches, mais  exil^  dans  ses  terres,  III, 
74. 

La  Condavine  (M.  de),  de  TAcad^mie 
fran^aise,  n^  en  1701,  mort  en  1774. 
—  Mourut  hier,  III,  79.  —  C'cStait  un 
bon  homme,  82. 

Lah-re  ( M.  de ),  cit^,  I,  42. 

Lagarde  (M"**  de).— Elle  donne  des  con- 
seils  k  Fabb^  Terray,  t.  II,  24. 

La  Harpe,  n^  k  Paris  1739,  mort  en 
1803.  —  «  Un  nomm^  La  Harpe,  dit 
M™*  du  Deffand  dans  sa  lettre  du 
26  avril  1767  k  Walpole,  a  abus<^  de  la 
conflance  de  Voltaire  et  rendu  publics 
des  manuscrits  qu*il  lui  a  d^rob^s, » 
I,  157;  cit^  III,  142,  143,  144,  145.  — 
Anecdote  quMl  raconte  sur  la  mort  de 
Pont-de-Veyle,  146  note,  155.  —  A  eu 
le  prix  pour  son  discours,  198,  226. — 
Jugement  de  Tabb^  Barth^lemy  sur 
son  discours,  231. 

La  LANNES(M.de),  premier  m^decin  de  la 
reine.  —  Ija  duehesse  de  Choiseul 
Temploie  pour  faire  obtenir  ane  pen- 
sion k  M"«  du  Deffand,  I,  13. 

La  Marcbb  (la  comtesse  de),  belle-flUe 
du  prince  de  Conti.  —  Part  pour  Ba- 
reges. Son  voyage  cotitera  cent  mille 
^cus,  I,  196.  —  Le  comte  de...  a  le 
gouvernement  dePoitou,  III,  236. 

La  Marck  (la  comtesse  de),  Marie-Anne- 
Fran^oise  de  Noailles,  n6e  en  1719. 
Quatri^me  fille  du  mar^chal  de  Noailles, 
neveu  de  M"*«  de  Main  ten  on.  Marine 
en  1744,  mort6  en  1793  k  Saint-Ger- 
main. —  Elle  eftt  probablement  p^ri 
sur  r^chafaud  I'ann^  suivante  avec  sa 
belle-scBur,  la  mar^chale  de  Noailles, 
sa  nidce,  la  duehesse  d*Ayen,  sa  petite- 
ni^ce,  la  vicomtesse  de  Noailles.  — 
Palissot,  qu'elle  prot^eait,  Ta  pay^e 
d'ingratitude  en  faisant  d'elle  un  por- 
trait fort  maWeillant  sous  le  nom  de 
Cidalise  dans  la  com^die  des  philo- 
Bophes.  —  Le  roi  de  Su^de  veut  avoir 
son  portrait,  I,  370.  —  III,  369,  370. 
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Lambert  (la  marquise  de),  seconde 
femme  du  marquis  dc  Lambert,  qui 
avail  dpous^  en  premieres  noces 
M™«  de  Loc-Maria,  morte  en  1736. 
Cette  seconde  femme  ^tait  M^'*"  de  Me- 
nou,  soBur  de  la  marquise  de  Jumilhac. 

—  n  Module  de  toutes  les  vertus,  qui 
ne  s'occupa  qu'&  le  rendre  heureux,  et 
jouit  de  Testime  de  tous  les  lionnfttes 
gens.  Sa  maison  est  le  rendez-voua  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considerable 
k  la  cour,  bi  la  ville  et  parmi  les  mi- 
nistres  etrangers.»  (M^m.  du  president 
H<5nault.)  —  Vient  de  mourir.  Amie 
intime  de  M"'«  de  La  Valli^re.  Lui 
laisse  des  diamants,  1, 25'.  —  M.de..., 
cit6  111,  227. 

Lambesc  (Ic  prince  de).  —  Son  mariage 
avec  M''«  de  Montmorency,  II,  91.  — 
II  achate  le  regiment  du  prince  de 
Beauffreaiont,  375;  ciu^  370. 

Lamotte,  n^  en  1672,  mort  en  1731.  — 
Son  expression  :  rire  inextinguible,  I, 
379.  —  Son  (Sloge,  III,  337,  338. 

Langeac  (le  petit  de),  voy.  La  Vrilli^re. 

—  On  lui  a  donn6  la  croix  de  Saint- 
Louis,  I,  372.  —  Perd  un  proems 
centre  M"'  de  Grammont,  III,  247. 

La  PoissoNNiJ-RE  (Tabbe  de),  chanoine 
d'Amboise.  —  Officio  sacerdotalement 
dans  la  chapelle  de  Chanteloup,  II, 
313. 

La  PoncE  (M.  de).  —  On  lui  a  remis  des 
livres  pour  la  ducbesse  de  Cboiseul, 
I,  191 ;  cite  396.  —  II,  75,  76,  195.  — 
III,  196,  226. 

La  Rociiefoucalld  (le  due  de),  ills  de  la 
ducbesse  d'Enville.  —  Cit6  I,  206.  — 
Le  plus  assidu  courtisan  de  M^^*  de 
Lespinasse,  II,  173;  cite  174,  175, 255. 

—  M™«  de...  —  Son  accident,  II,  36  ; 
citee,  38,  39.  —  Son  accident  a  fait 
nne  impression  terrible  sur  la  du- 
cbesse de  Cboiseul,  41 ;  citee  175, 
368. 

La  Treiiblaye  ( le  chevalier  de ).  — 
n  Homme  du  monde,  dit  Grimm,  qui 
a  fait  autrefois,  il  y  a  trente  ans,  des 
odes,  des  eidgies ,  des  epitres  «dont 


quelques-uncs  m^me  ont  reinp(<rtc 
le  prix  de  I'Academie  des  Jeux  floraui 
k  Toulouse,  n  ( Correspondanct  line- 
raire,  an  nee  1789.)  —  Soupe  cbti 
M™«  du  Defland,  I,  263. 

La  Roche- Aymon  (cardinal  de).  —  S*e- 
leve  de  sacristain  des  minimes  an  de- 
gre  le  plus  haut,  sans  mtrite,  sans 
appui,  etc.,  II,  138.  —  La  fable  du 
lA^re  et  la  Tortue  semble  faite  ponr 
lui,  139  et  note;  cite  142,  3t29. 

Ladragdais  ( M"'^  de  ) ,  dame  d*atours 
de  M""*  la  Dauphine  belle-fiile  de 
Louis  XV.  —  Soupe  k  Tambas^de 
d*Angleterre  en  grande  compagnie, 
I,  209. 

Lavzun  (le  due  de),  plus  tard  due  de  Bi- 
ron,  ne  en  1747,  mort  en  1793  sur 
rechafaud  revolutionnaire. —  Pour  son 
bonneur,  Tautbenticite  des  Memoires 
publies  sous  son  nom  semble  pou- 
voir  etre  conlest^e. — Cite  I,  108. —  Le 
gros,  152.  —  En  Corse,  213.  —  On 
estinquiet  de  lui,  ibid,;  cite  243.  — 
A  Cbanteloup,  281,  282.  —  Arrive  k 
Cbanteloup  apr^s  I'exil,  306;  cite  3:^7, 
344,  349,  370,  371.  —  Cite  D,  5.  — 
On  ne  connalt  pas  ses  couplets  k 
Cbanteloup,  11,  16;  cite  26,  34*  lU), 
173,  192,  200,  216.  —  II  a  le  plus 
d'esprit  de  tous  ceux  qui  vienneut  k 
Ch^nU>loup,  297;  cite  328.  —  Son 
si'jour  en  Augleterre  est  incompreheo- 
sible,  382;  cite  463.  —  HI,  131. 

Lauzun  (ducbesse  de),  Ameiie  de  Bonf- 
flers ,  eievee  par  sa  grand*  mdre,  la 
ducbesse  de  Luxembourg.  —  L^une 
des  plus  cbarmantes  person ncs  de 
son  temps.  «  Ses  graces  naives,  dit 
M"**  Necker,  pouvaient  inspirer  des 
sentiments  trop  paasionnes,  s^ils  nV 
vaient  ete  reprimes  par  la  noble  de- 
cence  deses  regards  et  par  Texpression 
celeste  de  sa  pbysionomie.  »  —  Citee 
I,  186,  308.  —  Le  zeie  de  Texil  ren- 
porte  cbez  elle  sur  Tamour  des  bals, 
309.  —  Attendue  k  Chanteloap,  311, 
315.  —  Soupe  Chez  M'"«  du  Deffand, 
359.  Arrive  k  Cbanteloup  aussi  fralche 
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que  si  elle  sortait  de  son  lit,  309.  — 
En  repart,  373.  —  Fait  admirablement 
les  oBufs  brouili6s,373,  374.— Citdell, 
25,  26,  82, 159,  198,  251,  290.  —  Son 
iJloge,  298,  299 ;  citte  302,  303,  335, 
397,  432,  435,  449,  450,  451,  463.  — 
Cest  une  aimable  jeune  person ne, 
473;  cit(5e  III,  18,  41,  131,  133,  134, 
155,  101,214,220,227. 

Laval  (\q  due  de).  —  Nomm6  au  gou- 
vernement  d'Aunis,  II,  75.  — Marquis 
et  marquise  de  Laval,  cit^s  40,  98, 
119,  269,338.-111,  8. 

La  Valliehe  (ducbesse  de),  Julie  de Crus- 
sot  d'Usez,  n6e  en  1713,  marine  en 
1742,  veuve  en  1781,  morte  en  1793. 
Elle  n*eut  qu'unc  fllle,  mari(^e  en 
1756  au  due  de  Chatillon.  —  La  du- 
chcsse  de  La  Valliere  fut  une  des  plus 
belles  person nes  de  sou  temps.  Cest 
h  elle  que  M""*  d'Houdetot  adressa  le 
quatrain  suivant : 

La  nature  prudente  et  sage, 
Force  le  temps  i  respecter 
Les  charmes  de  ce  beau  visage, 
Qu'elie  n'aorait  pu  r^p^tor. 

Amie  intime  de  M'"*  de  Lambert,  I, 
25.  —  M™«  de  Clioiseul  I'aime  beau- 
coup,  iOl,  106.  —  M"'«  de  Choiseul 
ne  I'a  pas  pri6e  k  sou  per,  142.  —  Fera 
la  commission  de  M.  Walpole,  147, 
150,  156.  —  Soupo  Chez  M"'"  du  Def- 
fand,  161. — Afifaire  des  petits  pois,  166 
et  suiv.  —  Son  goiit  pour  les  oiseaux, 
252.—  Revolt  un  pot-pourri  de  M'""  de 
Forcalquier,  201  et.  note.  On  a  dit  k 
tort  qu*elle  6tait  fort  malade,  295,297, 
342.  M"'  de  Choiseul  lui  fait  dire  des 
tendresses,  364,  399.  —  On  la  dit 
dans  un  f&cheux  6tat,  ibid.,  414.  — 
Accident  qui  lui  est  arrive,  II ,  5,  8 ; 
cit^  12.  —  Sa  sant^  se  r^tablit,  29; 
cit^e  38,  64,  91,  117,  118-121,  127. 
138, 153.  —  Sa  surdity  est  augmentee, 
191;  cit^e  213,  224,  229,  237,334, 
335.  —Melange  fait  chez  elle,  347; 
citee,  356,  368,  372,  373,  381,  391, 
406,  435.  —  Le  courier  du  clerg^  lui 


fait  demander  si  elle  veut  ^tre  ^crite 
Chez  M°»«  du  Barry,  446.  —  CMe  III, 
11)  18,  22.  —  Heureuse  par  le  calme 
de  son  &me,  25,  26.  —  Est  un  peu 
mieux,  43, 54,  85.  —  M"«  de  Choiseul 
lui  envoie  des  cerises ,  196.  —  Ne  se 
porte  pas  bien,  238. 
La  Vaugcyo:!  (M.  do).  —  Maitre  de  lo- 
gis  dans  Tautre  monde,  II,  125,  128. 

—  Un  ange  est  sort!  de  sa  boucbe, 
135. 

La  YRiLLiisRE  (le  marquis  de),  Louis 
Ph^lippeaux,  de  CbMeau-Neuf,  etc. 

—  II  s'appela  successivement  Philip- 
peaux.  La  Vrilli^re,  Saint-Florentin, 
d'oCl  cette  epitaphe  qu'on  lui  fit  : 

Cy-git  an  petit  homme,  ^I'air  assezcommaD. 
Ayantport^troisacooLsut  D'enlai&sant  aucuQ. 

Du  temps  qu*il   s'appelait  encore  le 
comte    de   Saint  -  Florentin ,   il  ^tait 
connu  k  la  cour  sous  le  sobriquet  du 
petit  saint.  Impossible  de  deviner  ce 
qui  le  lui  avait  valu.   II  avait  pour 
maitressc  la  femme  d'un  nomm^  Sab- 
batin,  enferm^  par  lettie  de  cachet. 
Dcvenue  veuve,  cette  creature  trouva 
un  geatilhomme  auvergnat  du  nom 
de  Langeac  assez  vil  pour  Tupouser 
et  reconnaitre  les  enfants  qu'elie  avait 
eus  de  M.  de  La  Vrilll^re.  En  1775, 
M.  de  Saint-Florentin,  qui  avait  suc- 
cM6  k  son  pere  en  1700  comme  secr^ 
taire  d*£tat,  donna  sa  demission  et  fut 
remplac6  lui-m6nie  par  M.  de  Males- 
herbes.  —  Annonce  k  I'abb^  Barth4- 
lemy  qu'il  aura  bicnt6t  sa  permission 
pour  rejoindre  k  Saint-Cloud  le  due  de 
Choiseul,  I,  305,  350.  —  Le  roi  dit 
aux  Strangers  de  s*adresser  k  lui  pen- 
dant rint^rim  du  minist&re  des  af- 
faires 6trang6res,  392.  —  M™«  du  Def- 
fand  ne  veut  pas  s'adresser  k  lui  pour 
sa  permission,  405 ;  cit^  II,  28, 40, 261. 
—  La  petite  crasse,  267 ;  cit6,  340.  — 
Beau-fr^re  de  M.  de  Maurepas,lII,  114 
et  note.  —  Plus  brillant  et  plus  esti- 
mable que  jamais,  248. 
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Lebgedf  (I'abb^  Jean),  n^  en  1687.  — 
L*un  dcs  plus  savants  hommes  dans 
les  d(^tails  de  Tbistoire  de  France.  II 
aurait  6t6  employ^  par  un  Colbert, 
raais  il  vint  trop  tard.  Mort  en  1760. 
( Voltaire ,   SUde  de   Louis  XIV.  ) 

—  Anecdote  k   propos  d'un  mot  de 
Duclos  k   rAcad<5mie,  I,  234  let  note. 

—  Ce  qu*il  pense  du  ton  de  la  bonne 
compagnie,  II,  353. 

Lecamus  (M.),  architecte  de  Chante- 
loup ,  cit6  II,  67. 

Lekaim,  acteur  bicn  connu,  n6  en  1728, 
mort  en  1778.  —  Voltaire  le  prie  d'al- 
ler  lire  les  Lois  de  Minos  k  M™'  du 
Deffand,  II,  285,  287,  289,  291, 295. 

Lemai'rb  (Catherine-Nicole),  c^l^bre  ac- 
trice  de  TOp^ra,  n^e  en  1704,  morte 
en  1780,  avait  d6butd  en  1724,  et 
quitta  le  th64tre  en  1735.  uL't^mula- 
tion  entre  elle  et  M"«  Pellissier  ^tait 
extrfime ,  et  leur  talent  partageait  le 
public.  «  Pour  la  Lemaure ,  elle  est 
b^te  comme  un  pot,  mais  elle  a  la  plus 
belle  et  la  plus  surprenantc  Yoix  qu*il 
y  ait  dans  le  mondc.  Elle  a  beaucoup 
d*entrailles,  et  la  Pellissier  beaucoup 
d*art...  »  (Bachaumont.)  Disait  qu'elle 
n'avait  pas  plus  d'esprit  qu*un  cheval 
mort,  I,  394.  —  Son  expression  s'em- 
mignoter.  III,  115,  ul2. 

Lescure  (M.  et  M'"«  de).  —  Partent  de 
Chanteloup,  II,  442. 

L'E\FAXT  (le  p^re).  —  M'"«  de  Choiseul 
Tappelait  «  Fanfan,  »  III,  362  et  note, 
36i. 

Lespixasse  (M"«  do),  n(5een  1732,  morte 
en  1776.  —  Citde  I,  147.  —  11,173.— 
Elle  lidrite  de  M.  d'Uss^,  qui  lui  16gue 
un  Moreri,  nouvelle  (Edition,  281.  Ci- 
t^e  III,  3!. 

Levis  (M"«  de). —  II  est  faux  qu'elle 
doive  ^pouser  le  vicomte  du  Barry,  11^ 
165;  cit^e  168. 

Lesoecr  ( M.) ,  maitre  d*hdtel  k  Chante- 
loup. -^  Cit^  II,  67, 133, 134. 

LiAxcoLRT  (M.  de).  —  Part  de  Chante- 
loup, II,  125;  cit6  336,  354,  359. 

Lieven  (le  baron  de).  — -  Porte  k  Paris 


la  noavelle  da  coup  d*£tat  de  Gq»- 
tavein,  11,249,  251,  257. 

Ligne  (prince  de).  —  La  piincesse  & 
Ligne  6tait  fllle  du  marquis  de  Mt- 
zi^res  et  de  miss  Ogletorp ,  marquiv- 
de  M^zi^res,  sa  femme.  Elle  ^tait  tante 
maternelle  de  M*"*  de  Brienne,  et  fat 
m6re  du  fameux  prince  de  Ligne,  — 
Cit6  II,  180,  430.  —  M"«  de...,  cite*- 
II,  49,  60,  430,  488.  —  III,  1,  22?, 
311. 

LiLLEBONNE  (M*"«de).  —  Est  grosse,  II, 
383. 

LiNDRE  ( le  petit  de).  —  Cite  I,  196.  — 
II,  118. —  Ill,  13,  14,  18,  24.- 
M"^«  de...  cit^e  II,  84,  282,  307.— IB, 
18,  24. 

LiNGCET,  avocat,  n6  k  Reims  en  1736,  se- 
cretaire du  prince  de  Beauvau,  pam- 
phl^tairc,  etc.  Morten  1794  surlV^a- 
faud  r^volutionnaire.  —  tcrit  dans  le 

'  Mercure,  1, 165.  —  A  une  graode  f6- 
condite  d*expression,  288. 

LisiEDX  CMK'  de),  J.-M.  de  Caritat  d<? 
Condorcet.—  Cit<S  II,  282.— M^*'  dXsse 
lui  envoie  une  bagae  de  diamants,  288 
et  note. 

L'IsLE  ( le  chevalier  de),  officier  de  cava- 
lerie,  homme  d'esprit,  connu  dans  la 
socidt^  de  son  temps  par  des  fables 
et  de  jolies  chansons.  —  Part  pour 
Chanteloup,  I,  336.  — Cit^  n,  11, 16. 

—  Ses  vers  k  M"*  de  Saint -C"  en 
lui  envoyant  des  mirabelles  de  Metz, 
26 ;  cit(5  28.  —  Son  conte  de  Mais  si . 
37  et  43;  cit^  48,  52.  —  Fable  de  la 
Jeune  Fille  et  les  Oiseaux ,  faitc  pour 
M"""  de  Lorraine,  56  et  59;  cit^  61, 
64,  68.  —  n  apprcnd  k  M"«  du  Def- 
fand Taccident  de  Chanteloup ,  70 ; 
cite  72,  73,  79, 129, 131.  —  ^  chan- 
sons sont  charmantes,  134.  —  Le  tein- 
turicr,  136;  cite  138,  140.  —  Ses 
chansons  valent  mieux  que  les  Pelo- 
pides  et  les  propheties  de  Th^r^se, 
145;  cite  146, 148, 150, 153,  156,248, 
259,  296,  306,  311,318,  320,  354,  359. 

—  Fait  une  chanson  sur  le  chien  de 
M"'  de  Poix ,  360.  —  Sa  voitore  a 


DES  N0M5  CITfiS. 


475 


casse,  361.  —  Un  couplet  tr^s-Joli , 
362 ;  cit^  370.— Parti  subito,  373 ;  cite 
469.  ~  III,  8.  «  II  est  enchanti^.  de 
Voltaire,  9,  U.  -  Son  taureau  blanc, 
15,  20,  24,  26,  29,  30,  3t,  36,  37,  38, 
39,  40.  —  Ses  couplets  sur  quelques 
saiata  du  paradis,  46  et  note,  i8,  49, 
51  ,  52.  —  Critique  de  VAvis  aux 
princes,  55. —  Un  couplet  de  lui  pour 
la  fete  du  due  de  Choiscul,  59.  —  II  a 
bien  du  talent,  62,  6 i.  —  A  adress(^  de 
jolis  vers  k  M™«  du  DefTand  ,  69,  76, 
84,  86.  —  A  envoys  une  r(5ponse  aux 
vers  de  M.  d'Albon ,  92,  405.  —  Son 
Dialogue  de  Pegase  et  du  Vieillard, 
107,  119. 

LiSTCNAY  (lecbevalierde},  fr^redu  prince 
de  Beauffremont,  et  prince  de  Beauf- 
fremont  lui  -  m^me  apr^s  la  mort  de 
son  fr^re.  (  Voyez  Beauffremont. )  —  ^ 
Cit6  I,  161,  163,  168.  — Part  pour  les 
Ormes,  175,  176.  —  Lit  des  comiJdies 
k  Chanteloup,  178.  —  On  regrette  son 
depart,  179.  —  On  Tattend  k  Tugay, 
191.  —  M"**  du  Deffand  veut  le  ma- 
rier  iM"*  de  Senneterre,  198,  207.— 
Son  kme  est  le  chef-d'oeuvre  de  la  na- 
ture ,  200.  —  Prend  le  titre  de  prince 
de  Beauffremont,  ibid.  —  Enfant  gM 
de  la  nature,  212.  —  Plus  aimablc  que 
jamais  an  milieu  d*un  chaos  d'affaires, 
214,  222,  230.  —  M"»«  du  Deffand  Fin- 
vite  k  soupcr,  251. 

LoRRAmE  (  M'^*  de).  —  Est  aussi  aimable 
qu*elle  est  jolie,  n,  49.  —  Son  61oge 
par  la  duchessc  de  Choiseul,  55.  — 
M.de  lisle  fait  une  fable  pour  ellc,56; 
cit6e  194  ,  296,  306.  —  Son  manage 
est  retard^,  330 ;  cit^e,  428, 430. 

LuBOMiRSKA  ( la  princesse ).  —  M"*'  du 
Deffand  la  voit  pen,  mais  la  trouve  ai- 
mable, I,  146, 147, 150.— Elle  a  assez 
d'esprit,  150.  —  S*est  refroidie  pour 
M"'«  du  Deffand,  185,  187. 

Luxembourg  (lamardchale  de),  Madeleine- 
Ang^lique  de  Neuville-Villeroy,  n^ 
en  1707,  marine  en  premiss  noces  le 
15  septembre  1721  &  Joseph  -  Marie , 
ducde  Boufflers,  mortltG^nes  en  1747; 


eivsecondes  noces,  le  29  Juin  1750,  k 
Charles  -  Francois  de  Montmorency- 
Luxcmbourg;  morte  k  Paris  en  1787. 

—  Tout  le  monde  connait  la  chanson 
du  chevalier  de  Trcssan  : 

Quand  Boufaers  parut  d  la  cour,  etc. 

— Employ^  pour  la  pension  deM"'*du 
Deffand,  1, 13, 18,  25,  44.  —  Fort  af- 
fectee  des  lettres  de  Hume  au  baron 
d'Holbach  centre  J.- J.  Bousscau,  51, 
53;  cit^e  96. —  Loue  la  beauts  de  lady 
Pembroke,  1  i7. —  Soupe  avec  le  corps 
diplomatique  chez  Tambassadeur  d'An- 
gleterre,  208 ;  cit^e  242, 243.— AFon- 
tainebleau ,  250.  —  Demande  la  gr&ce 
d'un  dc^serteur,  292;  cit^e  300,  359, 
367.  —  S*est  prise  de  passion  pour  le 
roi  de  Su^de ,  370.  —  Est  ^  Montmo- 
rency, 405,  413.— Elle  nequitte  point 
les  princes ,  II ,  12. —  Conte  qu'on  lui 
fait  sur  la  duchessc  de  Luxembourg, 
47  et  note;  cit6e  74,  70,  79.  —  Son 
voyage  k  Chanteloup  ^tonne  beaucoup ; 
quelle  raison  s*en  donne>t-elle  k  elie- 
mfime?  etc.,  81. —  Le  portrait  de 
M.  de  Choiseul  en  carton,  etc.,  ibid, ; 
cit^e  85.  —  Son  amabilit^  s'est  soute- 
nue  jusqu'ii  la  fin,  etc.,  86.  —  Elle  est 
enchant^e  de  son  s^jour  kChanteloup, 
87  ;  citt^e  90.  —  Charm«^e  de  la  lettre 
du  due  de  Choiseul,  91  ;cit^e  98,119, 
121, 129,  136.  —  Elle  triomphe,  138. 

—  Les  Trots  Temples,  138;  cit^  140, 
142,  158.  —  Va  de  conquCte  en  con- 
quMe,  173;  cit^e  175.—  Rose  on 
chatte,  177.  —  La  chatte  rose,  179, 
180,182;  cit^e  183,  190,  191,— Ne 
salt  que  devenir,  elle  court  de  prince 
en  prince,  etc.,  190;  citde  203,  234, 
251,  261,. 284, 287,  291,292,  296,  298, 
303,  308,  310,  320,  323.  —  La  Harpe 
doit  lire  chez  elle  les  Barmecides,  328, 
330;  cit^e  335, 342,  381,  391,394, 395, 
397 ,  399,  401, 420,  424,  425,  432,  435. 

—  Elle  se  d^voue  aux  princes ,  414 ; 
citt^e  450 ,  463,  465.  —  Vera  que  lui 
adresse  M"«  de  Montauban,  474;  cit6e 


476 


TABLE 


i77.-Cit^e  III,  11, 18.— Elle  veut  avoir 
une  chanson  sar  le  president  des  Inva- 
lides,  22;  cit^e  26,  28,  37,  44,  47,  48, 
51,  82,  85,  88, 117, 129,  131, 142, 156, 
161.  —  Menac^e  d'une  attaque  d'apo- 
plexieapr^s  avoir  tropsoup^,  175,196. 
—  N'est  pas  encore  en  6tat  de  sortir, 
214,  216,  220,  224,  235,  306,  354.  — 
EtaDlie  k  Auteuil  avec  M°>*  de  Lau- 
zun,  356,  369. 

Mablt  (  Tabb^),  n4  en  1^09 ,  mort  en 
1785 ,  frdre  de  Condillac.  —  Parti  de 
Ghanteloup  avec  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, I,  207. 

Mac-Donnald  (chevalier  James),  mort  & 
Frascati  le  26  juillet  1766,  b.  vingt- 
quatre  ans.  II  avait  pass^  quelques 
mois  k  Paris  apr^  la  paix  de  1763, 
vivant  dans  la  meilleure  compagnie, 
plus  consid^r^  qu*on  ne  Test  en  g6n6- 
ral  k  r&ge  quMl  avait  alors.  II  aimait 
les  arts,  avait  un  gotiit  excellent.  II 
succomba  k  un  an^vrisme  au  coeur. 
(  Voyez  la  correspondance  de  Grimm, 
1*"  septembre  1766).  —  Est  mourant 
k  Rome,  I,  66.  —  M™'  du  Deffand  le 
regrette  vivement,  69. 

Maillebois  (  Yves  -  Denis  Desmarets , 
comte  de),  lieutenant  g(^n^ral,  n^  en 
1715,  mort  k  Li^ge  en  1791.  II  6tait 
fils  du  mar^chal ,  et  fut  disgraci^  par 
suite  de  d^m^l^s  avec  le  mar(^chal 
d'Estr^es  son  chef,  k  la  bataille  d'Uas- 
tenbeck,  en  1757.  —  Ami  de  la  ma- 
r^chale  de  Mirepoix,  1, 307. —  A  perdu 
son  proems,  359  et  note;  cit6  360,  365. 

Mains  (ducbesse  du).  «  Esp^e  de  petit 
inonstre  par  la  6gure,  vive,  ambitieuse, 
avec  de  Tesprit  et  ce  qu'il  pent  rester 
de  Jugement  k  un  vieil  enfant  g&t^  par 
les  louanges  de  sa  petite  cour.  »  C'est 
ainsi  qne  Duclos  parle  de  cette  divine 
Ludorise ,  d^essc  et  berg^re ,  cbant^e 
par  tantde  pontes  plus  ou  moins  inspi- 
res. —  Citto  I,  222.  —  Disait  qu'il  est 
difficile  de  se  passer  des  choses  dont 
on  ne  se  soucie  pas,  III,  153. 180. 

Maiban  ( M.  de),  n^  k  B^ziers  en  1678, 
mort  en  1771  ;   de   TAcad^mie  des 


sciences,  dont  il  fut  secretaire  apns 
Fontenelle.  —  Un  mot  de  lui  sur  k 
g^om^trie,  I,  73. 

Maleshebbes  (Lamoignon  de),  n6  en 
1721,  mort  en  179i.  —  £xil4  ^  Males- 
herbes,  I,  395.  —  RSponse  de  Voltaire 
k  ses  remontrances,  400;  cit^  II,  217, 
353.  —  M"""  de  Gourgues  lui  laisse 
cent  mille  francs,  433.  —  On  va  lui 
donner  les  sceaux.  III,  86. 

Mallet  ( M.),  Genevois,  ami  de  M.  Craa- 
furt. —  M™*  du  DefiDind  esp^re  le  \oir 
plus  souvent,  1, 146.  —  Elle  n'ent^od 
plus  parler  de  lui  et  s'en  plaint,  150. 

—  Dinera  chez  M"*  du  Deffand  avec 
un  astronome,  un  mddecin,  etc.,  185. 

—  A  moins  d*6tre  mort,  on  ne  saurait 
6tre  moins  en  vie,  ibid.  —  S'excuse  k 
diner  chez  M'"«  du  Deffand,  187. 

Mansfield  (lord).  —  M*"*  du  Deffand  a 
bonne  opinion  de  son  esprit ,  III,  1 47. 

Marbqelf  ( le  comte  de).  —  En  Corse,  I, 
153. 

March  (lord  comte  de),  par  sa  m^reduc 
deQueensbury,  bomme  fort  k  la  mode, 
peu  m^ie  k  la  politique,  malgrS  sa 
quality  de  lord  of  the  bed  chamt^er, 
dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
vingt-huit  ans  jusqu*en  1788;  mais 
considerable  dans  la  socit^t^  frivole.  II 
etait  grand  ami  de  M.  Selwyn  et  de 
M.  Fox,  et  fort  mauvais  sujet  comme 
eux.  II  mourut  en  1810.  —  Attendu  k 
Paris  avec  M.  Selwyn,  1, 126. 

Marchais  (M™"  de ),  parente  de  M"**  de 
Pompadour,  et  marito  en  secondes 
noces  au  comte  d'AngivilUers. — Citee 
II,  466,  472.  —  III,  104. 

Marin  ( M.),  ami  de  Tabb^  Bartbdemy, 
honn^te  homme  et  homme  d*esprit.— 
I,  375;cit6II,53.  . 

Matignon  ( le  petit).  Le  comte  de  Mati- 
gnon  ^tait  61s  du  comte  de  Gac^,  et 
avait  ^pou8^  la  fille  du  baron  de  Bre- 
teuil.  Sa  m^re,  M°**  de  Matignoo, 
devenue  veuve,  avait  ^pous^  M.  de  la 
Vaupali^re.  ~  Sa  mort,  III,  60.—  N*a 
pas  eu  une  minute  entre  la  vie  et  la 
mort,  62, 
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MALLEVRKn  (comte  et  comtesse  de  ).  — 
M"*^  du  Deffand  a  dcs  raisons  pour  les 
manager,  I,  263. 

Macpeol  (le  chancelier).  — On  ne  parle 
plus  de  lui,  II,  4.  —  II  s*opposo  k  la 
destruction  des  parlements  de  Rcnnes 
et  do  BesanQOD,  21.  —  Sa  correspon- 
dance  secrete  avcc  M.  Serhouet,  44 ; 
cite  48. — On  lui  6tcra  Ics  sccaux,etc., 
163.  —  On  dit  qu*il  est  renvoye ,  183. 

—  Doit  faire  une  visite  k  Vabh^  de 
Breteuil,  etc.,  195. —  Son  (51oge  est  le 
but  des  Uis  de  Minos,  300 ;  citd  304. 

—  U  chancelle,  325. 

Malrepas  (Pli(51ippcaux,  comte  de),  ni 
en  1701,  mort  en  1781 ;  petit  -  fils  du 
cliancelier  de  Pont-Chartrain  ;  gendre 
de  M.  de  La  Vrilli^re,  mort  en  1725. 

—  Cit<5  I,  359.— M.  etM*"*"  de...,  citcjs 
II,  288,  289.  —  M"'*  du  Deffand  fort 
surprise  ainsi  que  tout  le  monde  dc  le 
voir  arriver.  III,  113,  Hi,  157,  249. 

—  A  la  goutte,  252. 

Mazarln  ,  Louise  -  Jeanne  dc  Durfort- 
Duras,  duchesse  de  Mazarin ,  et  seule 
htSritiere  de  cette  maison ;  mari(5e  au 
due  deVillequier,  filsaln(3  du  due  d'Au- 
mont,  k  qui  die  apporta  les  duch^s  de 
la  Meilleraye  et  de  Mazarin.  «  C'^tait 
une  dcs  fcmmos  les  plus  originates  de 
son  temps.  Elle  ^t-ait  belle,  mais  sa 
beaiite  ne  lui  a  servi  qii'k  faire  valoir 
celle  des  autres.  Grande,  forte  commc 
une  figure  de  cariatide,  elle  semblait 
toujours  embarrass^e  de  sa  taille  et  de 
sa  tournure.  Elle  avait  de  Tesprit,  une 
fortune  immense,  et  dtSpensait  Tun  et 
Tautre  pour  se  faire  moquer  d'elle ,  ce 
dont  on  ne  sc  faisait  pas  faute.  »  (Me- 
moires  de  la  baronne  d'Oberkirch). — 
Plaisanterics  sur  sa  taille,  I,  128.  — 
Un  petit  milord  Mazarin ,  157.  — 
Cherche  k  s'introduire  chez  M'"«  du 
Barry,  404.  —  Admiso  aux  voyages  de 
la  cour,  II,  137.  —  Sa  conduite  basse 
et  ridicule,  147;  cit^e  150,  343.— Elle 
p6se  trois  cents,  317.  —  Ses  faits  et 
gestes  sent  intarissables ;  ses  souliers 
brod^s  de  cara,  364. 


Metz  ( l*6v^que  de ),  Louis  -  Joseph  de 
Montmorenry-Laval. —  Arrive  k  Chan- 
teloup  avec  I'abbcsse  de  Metz,  II,  271, 
347  et  note. —  C'est  le  meilleur  homme 
du  monde,  356,  360,  463,  364. 

Menage  ( M"*  ).  —  Recommand^e  par 
rabb6  Barth(31cmy,  I,  334. 

Mercy  (le  comte  de),  ambassadeur  de 
Marie-Xh«?r^se  k  Paris.—  M"*  du  Def- 
fand Ic  croit  extr^mement  piqu^,  I, 
276. 

Merle  (  M"'»  de).  —  A  perdu  son  pro- 
ems, II,  241.— Aussi  triste  qu*un 
merle  noir,  378. 

MiRABEAu  ( M"'«  de).  —  Elle  vient  de  se 
s(^parer  de  son  man;  son  factum.  III, 
241,  242  et  note,  246. 

Mirepoix  ( la  mar(?chale  de).—  Elle  4tait 
I'un  des  vingt  enfants  du  prince  de 
Craon  ,  soeur  du  prince  de  Beauvau, 
tante  du  prince  de  Chi  may  et  du  prince 
d*H(Snin.  Elle  avait  ^pous(5  en  premieres 
noces  le  prince  de  Lixin,flls  du  comte 
dc  Marsan,  qui  fut  tud  en  duel  en  1734 
par  le  due  de  Richelieu.  Le  due  de 
Mirepoix ,  qu*elle  ^pousa  en  sccondes 
noces,  ^tait  veuf  lui-m^mc  de  la  fille 
dc  Samuel- Bernard.  Elle  mounit  k 
Bruxelies  en  1791.—  La  duchesse  de 
Choiseul  a  de  Tamitit*  pour  elle,  1,19, 
et  lui  doit  de  la  reconnaissan<ne,  20. 

—  N'a  pas  6ti  k  la  Saint-Hubert,  96. 

—  Le  bruit  court  qu'elle  sera  mal- 
tresse  dtJclaree  du  roi ,  102.  —  Ne  r6- 
pond  pas  aux  lettres  qu*on  lui  <^crit, 
106.  —  M"«  du  Deffand  lui  fait  faire 
des  amitic^s  par  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 133.  —  M"*'  du  Deffand  soupe 
aNec  elle,  208.  — 1\  est  question  d*une 
entrevue  avec  la  favorite,  209  et  note. 

—  Est  perdue  tout  k  fait,  217. —  Bien 
triste ,  bien  trouble  et  embarrass^e 
pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  218. 

—  Elle  se  noie  et  s*accroche  k  tons 
les  roseaux  ,  227.  —  Pent-  6tro  est-ce 
elle  qui  a  fait  d^fendre  k  sa  belle-sceur 
la  princesse  de  Beauvau  d'aller  k 
Chanteloup,  289,  304,  306  ;  cit4e  311, 
335,  353.  —  M*"*  du  Deffand  la  dis- 


478 


TABLE 


culpe  aupr^s  de  la  duchesse  de  Choi- 
seul,  357.  —  Aime  son  fr^re^  mais 
d^teste  sa  belle-soeur,  ibid.  —  S'est 
donn^  une  entorse ,  372 ,  383 ,  385, 
388. —  M*est  pas  hostile  aux  Choiseul, 
390,  305,  396,  401.  —  Son  entorse 
dure  tou jours,  404.  —  Aventure  avec 
M°**  deBeauvau  dans  la  loge  k  rOp6ra- 
Comique,  409.  —  Ne  peut  marcher 
sans  b&ton,  412;  cit6e  11 ,  44,  46.— 
Quitte  le  voisinage  de  M'"*'  du  DefiEand, 
46.  —  Son  d^m^nagement  lui  coiitera 
plusde  40,000  livres,  47.  —  Elle  aime 
beaucoup  son  fr^re  ;  elle  a  en  borreur 
sa  belle-soeur,  etc.,  59. —  Elle  inspire 
du  mdpris  k  la  duchesse  de  Choiseul, 
61 ;  cit^e  90,  105.  —  A  la  t«te  trou- 
bl^e  par  la  faveur  obtenue  par  M'"*  de 
Mazarin;  elle  boude;  son  caract^re 
dissip6,  etc.,  137 ;  cit^e  142,  150, 171, 
177,  178,  265,  303,  310.  —  Ne  prend 
point  le  log;ement  de  TArsenal ,  342. 

—  Pourquoi?  346. —  On  ne  peutsuivre 
toutes  les  virevousses  de  sa  tfite ;  elle 
a  des  idtes  consequentieuses ,  348.  — 
On  ne  la  voit  plus,  etc.,  425;  cit^e 
III,  12.  —  Son  raccommodement  avec 
sa  belle -soeur  la  princesse  de  Beau- 
vau,  117  et  note,  166. —A  Sainte- 
Assise,  306. 

BIiREPOix  ( r^vftque  de).—  Cit6  I,  397, 
406,  413.  —  II,  331,  335.  —  III,  210. 

MoL^(racteur),  n6  k  Paris  en  1734, 
mort  en  1802.  —  Son  vrai  nom  ^tait 
Molet.  —  Joue  admirablement  dans  le 
Joueur,  1,161,162. 

Mo?iACO  (M~*  de).—  Essaye  d'ouvrir  le 
secretaire  de  M"**  de  Beuvron,  I,  37. 

—  M.  de...,  cit6  II,  23. 
MoNTBARREY  (le  pHuce  de\  —  On  lui 

donne  une  jplace  dans  le  conseil  des 
d^pftches.  III,  245  et  note.  —  Sa  gran- 
desse,  367. 

MoNDOM/UKiE,  (M.de),  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ^cuyer  de  la  duchesse  de 
Choiseul,  k  Cbanteloup,  cit4  I,  181, 
339;  II,  67. 

Mo^iTAiGu  ; Georges).  Walpole  lui  <§crit 
de  Paris  des  details  sur  la  manidre 


de  vivre  de  M"»  du  Deiland,  I,  24Ji. 

MoNTCLAR  (M.  de),  procureur  general 
au  pa^lement  de  Provence.  —  Sa 
mort,  II,  373  et  note. 

MoNTESdciot  (M.  de),  cit6  If,  354.  3a9. 
—  Ses  couplets  sur  mesdames  de 
Poix,  d'Ossun  et  de  Fleury,  360. 

MoNTESSON  (comtesse  de).  —  Elle  s'ap- 
pelait  M*^  de  La  Haye.  —  «  Ellea^d: 
6pous<i  fort  jeune  le  marquis  de  Moo- 
lesson  d^}k  vieux,  presque  en  eo- 
fauce,  pour  le  nom  et  pour  le  bien. 
Lorsque  le  due  d*Orl^ans,  qui  too- 
lait  r^pouscr  en  secondes  noces,  vint 
prier  M"*  du  Barry  d*obteoir  du  roi 
la  permission  pour  que  le  maria^ 
fQt  rendu  public,  elle  lui  r^poodit: 
Epousez  toujours,  gros  p^re,  nous  ver- 
rons  apr^s  !!!  »  (M^m.  de  la  baroDoe 
d*Oberkirch).  —  Doit  gouverner  le 
due  d'0rl6ans,  II,  390;  cit^  412, 
436,469,  475;  111,158. 

MoKTEYNARD  (marquis  de),  secretaire 
d'etat  de  la  guerre,  de  1771  a  1774; 
cite  I,  386;  II,  64,  125,  171.-11 
s*est  affermi,  381  ;  III,  15.  —  On  at- 
tend son  conge,  62. 

HoNTvoRENCY  (M*^*  de).  —  Son  maria^ 
avec  M.  de  Lambesc,  II,  91.  —  La 
princesse  de...  so  retirera  si  M">*  de 
Mazarin  est  admise,  147.  —  Son  mot 
sur  cette  dame,  ibid. 

MoRANGiES  (M.  de).  —  Son  proc^  U, 
228.  —  Arrete  comme  coupable  de 
subornation  de  t^moins,  357;  cite 
381.  —  Sa  condamnation,  428.  —  II 
a  ete  friponne  en  tout  et  pour  tout 
par  les  Du  Jonquai,  428.  —  II  n*est 
plus  gu^re  question  de  lui,  434;  cite 
475,  487.  —  La  ReconcHiaiion  nor^ 
mande,  487.  —  Deux  vers  applaudis 
k  tout  rompre,  487. 

MORELLET  (Tabbe),  ne  en  1727.  —  De 
TAcademie  fran^se,  lU,  336,  337, 
338. 

MoNTiGNY.  (Voy.  Trudaine.) 

MoRFONTAiNB  (M.  de),  cite  I,  191. 

Hun  (le  comte  de),  cite  III,  122. 

MuY  (M.  de).^Remplace  M.  de  MaUlo- 
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bois,  I,  360.  —  On  ne  doute  pas 
qu'il  remplace  le  due  d^Aiguillon,  III, 
i22.  ^  £st  nommd  pour  la  guerre, 
12i. 

NARBONm  (comtesse  de).  —  Marchande 
une  poapt^  pour  M^  de  Choiseul,  I, 
'260,261. 

NARBON.Ne  (rarchevdque  dej. —  Fait  mer- 
veille  aux  6tats,  II,  293. 

Nbcker  (M'»<),  cit^  II,  466;  III,  31,  84, 
104. 

NECEsa  (M.).  ~  Son  ouvrage  sur  la  le- 
gislation et  sur  le  commerce  des 
grains,  111,167,  176.  —  A  beaucoup 
d'esprit,  212.  —  Est  en  Augleterre, 
214,  226.  —  S'etablira  demain  au  con- 
trOleg^n^ral ;  sera-ce  pOur  longtemps? 
227,  235.  —  Nomm^  avec  M.  Tabou- 
reau,  contr6Ieur  g^n^ral,  250,  251, 
253,  254.  —  Son  d^sir  d'etre  agr^- 
ble  k  la  duchesse  de  Choiseul,  310, 
311,  367.~Ses  operations  flnanci^res, 
373, 

NivERNAis  (le  due  de),  le  dernier  des 
Hancini,  n^  en  1716.  Avait  dpous^ 
en  premieres  noces  M""  de  Pontchar- 
train.  Devenu  veuf  et  d^jk  &ge,  il 
epousa  la  comtesse  de  Rochefort, 
Marie-Tb^r^se  de  Brancas,  qui  avait 
M  une  des  amies  les  plus  intimes  de 
M"**  du  Deffand,  et  qu*il  perdit  le 
vingt-sixi^me  jour  de  leur  union.  — 
Un  mot  de  lui  k  la  favorite,  I,  406  et 
note.  —  N*aura  pas  le  miniature  des 
affaires  etrang^res,  III,  124. 

NoAiLLES  (le  due  de). — Ademande  pour 
lui  et  sa  familie  la  permission  d'aller 
k  Chanteloup,  I,  353;  U,  187, 194.  — 
A  envoys  les  lettres  de  M™''  de  Main- 
tenon,  202;  cite  206,  270,  447,  471. 
—  La  comtesse  de...;  cit^e  III,  49.  — 
Le  vicomte  de...;  cite  pi,  209.  —Passe 
pour  le  plus  elegant  de  nos  jeunes 
seigneurs,  213,  218,  255,  256. 

NoYON  (reveque  de).  —  M"*«  du  Def- 
fand reQoit  une  lettre  de  lui ;  ami  de 
M.  Craufurt,  1, 139. 

O  (M"*  d').  —  Disait  que  Tennuyeux  re- 
sultait  de  Tennui,  III,  248. 


Ognt  (M.  d'),  employe  des  postes;  cite 

II,  399. 
Onezan  (M.  d*).  —  Arrive  k  Chanteloup, 

II,  397. 

Orleans  (leduc  d').— Au  desespoir  d'etre 
premier  prince  du  sang,  I,  300.  —  Va 
faire  des  r^formes,  II,  98, 101.  —  On 
le  croit  pr6t  k  se  rcndre ,  308.  —  Son 
voyage  k  Montmorency ,  319.  —  Son 
retour  k  la  cour,  322.  —  Sa  lettre  au 
roi,  324.  —  Couplets  sur  lui  et  son 
fils,  325.  —  Son  procbain  manage 
avec  M™«  de  Montesson,  390.  —  Part 
de  Chanteloup  avec  sa  dame  du  To- 
boso,  354.  Ill,  351.  —  Tre&-bon 
homme,  352,354. 

Orleans  ( rev^que  d*).  —  Louis-Sextius 
de  Jarente  de  La  Bruy^re,  ne  k  Aix 
en  1706,  evftque  de  Digne,  puis  d'Or- 
leans.  —  Sa  disgrace,  I,  384  et  note. 
—  On  ne  croit  pas  qu'elle  ait  rappor- 
au  due  de  Choiseul,  392.  —  On  Tac- 
cuse  d*avoir  detourne  des  sommes 
considerables  pour  corrompre  le  par- 
lement,  392,  398;  cite  II,  284.  —  Plus 
gai  que  jamais,  et  tres-heureux,  quoi- 
qu*il  n*ait  rien  k  desirer,  296;  cite 
299, 304,315.  —  Gai,  parcequ'il  Test, 
qu'il  veut  Tfttre  et  qu'il  croit  retre, 
378. 

Osmond  ( le  comte  d* ),  cite  II,  296.  —  , 
M™«  d\..;  citee  297,299. 

OssoRY  (lord),  titre  porte  par  le  filsalne 
du  marquis  d'Ormond.  —  Ami  in- 
time  de  M.  Craufurt,  I,  24,  25,  35.  — 
Amoureux  k  la  folie,  36,  47.  —  Rival 
de  M*"'  du  Deffand  dans  Taffection  de 
M.  Craufurt,  48,  89.  —  Le  meilleur 
ami  de  M.  Craufurt,  90,  91.  —  Amou- 
reux de  lady  Pembroke,  147 ;  cite  151- 
188.  II,  321.  in,  212.  —  M""*  du 
Deffand  a  du  gotllt  pour  lui,  355.  — 
Sa  SGBur  epouse  lord  Shelburn,  356. 

OsscN  (M™*  d'),  citee  49,  354,  359, 
442;  m,  122. 

Paar  (le  comte  de). —  Deplore  le  sort  de 
Socrate,  empoisonne  par  des  cigales, 

III,  177. 

Paussot  (Ch.  de  Montenoy),  ne  en  1730, 
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k  Nancy,  mort  en  1814.  —  Autcur  de 
la  coDK^die  des  Philosophes;  cit6  I, 
83. 

Paou,  n^  en  1726  h  Bastia,  en  Corse, 
mort  en  Angleterre  en  1807.  —  Le 
chevalier  de  Boufflers  s'en  fait  une 
grande  idt^e,  I,  151,  152.  —  A  pens^ 
fitre  pris  en  Corse,  213. 

PcHBROKE  ( Elisabeth  Spencer,  com- 
tesse  de).  —  Sa  beauts  n'a  pas  grand 
succ6s,  I,  147.  —  M"»*  du  Deffand  est 
charm^e  de  son  esprit,  156.  —  A  du 
goQt,  de  la  sensibility  ;  die  plait  g^- 
ndralement,  171;  cit6el87. 

Perceval  (M.  de),  capitaine  des  chasses 
k  Chanteloup,  I,   180;  cit(§  281,  338, 

—  Chevalier  de  Saint-Louis,  339. 
P^RiGORD  (M.   de),   t^moin  au  mariage 

de  M"«  de  Valbelle  et  de  M.  d»Adh6- 

mar,  II,  157. 
Pevol  (M.),  chirurgien  k  Chanteloup,  II, 

67. 
PiGNATELU  (M .),  fils  do  M.  do  FuBut^s. 

—  Part  de  Chanteloup,  II,  306. 
Pitt  (M""  Betty),  soeur  de  lord  Chatam. 

«  D*une  figure  delicate  et  J  olio,  elle 
avait  la  taille,  comme  la  plupart  des 
Anglaiscs,  fine  et  bien  prise.  Sa  phy- 
sionomie  annon^ait  beaucoup  d*esprit 
et  de  fiertd.  Elle  parlait  assez  bien  le 
franQais.  » {Mem,  deDutens.)  —  A  pri6 
M"**  de  Mirepoix  de  la  mener  chcz 
M"^«du  Deffand,  II,  3!0. 

PoiRiER  (M"*«).— -Veutd(5vorer  les  mains 
et  les  bras  de  M""*  du  Deffand;  au- 
rait  fait  un  mauvais  repas,  II ,  192 ; 
cit^e  105,  199,  203,  207,  209,  212, 
218,  301,  302,  321,  355. 

PoissoNNiER  (Pierre-Isaac),  m^decin  et 
charge  de  n6gociations  diplomatiques 
aupr^s  de  Timp^^ratrice  de  Russie 
Elisabeth.  Ni^  k  Dijon  en  1720,  mort 
en  1798).  —  La  duchesse  de  Choiseul 
veut  le  faire  amver  k  TAcad^mie  des 
sciences,  1, 15.  —  Moins  mauvais  m6- 
decin  qu'un  autre,  100.  —Se  trouvait 
k  P^tersbourg  au  moment  de  la  mort 
de  rimp^ratrice  Elisabeth,  eta  eu  des 
raisons  de  croire  qu*elle  a  M  empoi- 


sonn^e  par  Catherine  II,  I,  113.  — 
II  n'y  a  jamais  eu  de  vanity  sembUbi'* 
k  la  sienne.  III,  108,  151,  152,  l^A 
200,  203,  327. 

Poix  (la  princesse  de),  fille  aniqtie  da 
prince  de  Beauvau,    de  son  premi^rfr 
mariage  avee   la    soeur    du   due   de 
Bouillon,  mari^  au  prince  de  Poll, 
fils  ain^  du  man^chal,  due  de  Mou- 
chy.  Les  deux  fils  issus  •  de  ce  ma- 
riage, Charles  et  Juste  de   Noalll*^ 
ont  port^  les  litres  de  due  de  Mouch^ 
et  due  de  Poix.  Le  comte  Charles  de 
Noailles,   depuis    due    de    Houcby, 
6pousa  M""  de  La  Borde,  fille  du  ban- 
quier,  et  fut  p^re  de  la  vicomtesse  de 
Noailles,  une  des  plus  aimables  por- 
sonnes  de  la  soci^t^  de  Paris,  de  no? 
jours.  —  «  M™«  de  Poix  ^taitchar- 
mante,  sa  taille  n*avait  rien  de  d^fec- 
tucux,  mais  elle  n*^tait  pas  belle  pi 
elle  boitait.  Elle  avait  une  brillante 
fratcheur   et  le  plus  joli  visage.  Elie 
^tait  gaie,  naturelle,  spirituelle  et  pi- 
quante...  »  {Mem.  de  A/°>«  de  Genlis.) 
Cit^e  I,  230.  —  M««  de  Choiseul  la 
fait  prier  k  souper,   292;  cil^  30}*, 
310.  —  Est  accouche  d'on    garden, 
313  etnote  396;   cii^e  II,  4.  —  Son 
portrait  par  la  duchesse  de  Choiseal, 
G;  citte  10, 11,  16,  26, 119.  —  A  tout 
dit  et  n'a  pas  dit  grand'chose,  126; 
cit^e  131,    143,  145,  180,  209,  213, 
218,  239, 274,  293,  329,  331, 339,  354, 
359,  431 ;  III,  214,  220,  310.  —  M.  de 
— ,  II,  49,  200. 

PoHME  (le  docteur),  nd  k  Aries  en  1735, 
mort  en  1812,  aprte  avoir  acquis, 
comme  m^decin,  une  grande  fortune 
et  une  grande  reputation.  Grimm  en 
parle  l(^g^rement :  v  Nous  avons  ici 
M.  Pomme,  soi-disant  m^decin  d'Ar- 
les.  M  —  Presctit  un  traitement  i 
M.  Cranfurt,  I,  145.  —  A  la  princesse 
Lubomirska,  146;  citd  155,  188.— 
Est  malade,  11, 120. 

PoupADODR  (marquise  de).  —  Rien  n*cst 
curicux  comme  les  observations  de 
Tavocat  Barbier  dans  son  journal  sur 
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M"**  de  Pompadour.  C*est  ane  absence 
de  Bentiment,  d*instinct  moral  digne 
de  Brantdme.   Ainsi,    il   a  quelque 
peine  k  pardonner  au  roi  d'avoir  pris 
pour  maltresse  la  flile  du  sieur  Poi»- 
8on.  II  86  demande  si    a  Topulence 
honn^te  o^  cette  fille  bourgeoise  yi- 
vait  avant  d'avoir  obtenu  sa  place  de 
mattresse,  n*6tait  pas  pr^ffirable  pour 
une  bourgeoise  k  la  quality  de  mal- 
tresse du  roi?...  »  II   constate,  du 
reste,  qa*on  a  flni  par  accepter  M™*  de 
Pompadour,   et  que  c'est,  parmi  les 
plus  grandes  dames,  &  qui  soupera 
avec  elle.  D*Argenson  pourtant  assure 
que  «  M.  le  Dauphin  et  mesdames 
n*appellent  plus  H"**  de  Pompadour 
que  maman   P...,  ce  qui  n*est  pas 
d*enfants  bien  ^ley^s!  »   (Mim,  de 
d'Argenson,  29  dteembre  1748),  1, 15. 
M'"*  de  Choisenl  Taime,  et  Joint  pour 
elle  Testime  h,  la  reconnaissance,  16. 
—  Se  trouve  mieux  et  ne  tousse  pres- 
que  plus,  17, 18  et  note. 
PoMPiGNAN  (M.  de),  auteur  d'un  article 

sur  Voluire,  II,  329. 
PoirrcHARTRAiii  ( M.  de ).  —  A  fait  une 
chute  de  cheval ,  I,  225.  —  On  croit 
qu*il  ne  mourra  pas,  226.  —  Git6  II, 
266. 
Pont  -  DB  -  Veyle  (Antoine  de  Ferr^ol , 
comte  de),  Mre  alnd  du  comte  d*Ar- 
•  gental;  ni  en  1697,  mort  en  1774.—  «  Je 
Taime  beaucoup,  ce  Pont-de-Veyle ;  il 
m'a  toujours  4t^  fiddle,  et  c'est  peut- 
6tre  la  seule  personne  dont  Je  n*aie 
Jamais  eu  occasion  de  me  plaindre. 
Nous  nous  connaissons  il  y  a  cin- 
quante  ans...  »  {Lettre  d  Walpoh,  du 
Sjuillet  i767).  —  Le  meilleur  ami  de 
M"'  du  Deffisnd,  I,  88.  —  Pratique 
Tamiti^  sans  la  sentir,  ibid,  —  Soupe 
Chez  M"«  du  DeiBind,  161.  —  M™«  du 
Deffand  va  le  Toir  tons  les  Jours,  335 ; 
cit6  391.  —  Le  meilleur,  peut-^tre 
unique  ami  de  M"*«  du  Deffand,  406. 

—  A  la  fifevre,  II,  120;  cit^  125, 127, 
129, 141,  214,  307,  310.  328,  335,  431. 

—  Ill,  11,  12,  23.  —  Ne  se  porte  pas 


bien,  44,  84 ,  !05.  —  A  m  fort  mal, 
107.  —  Est  gu^ri,  133.  —  Est  mort, 
145  et  note. 
PoTAimB  (  M.  de).  —  Arrive  k  Chante- 

loup,  I,  215.  —  in,  101,  369. 
Prasun  (C^sar-Gabriel  de  Cboiseul ,  due 
de),  cousin  du  due  de  Choiseul ,  n^  en 
1712,  mort  en  1785.  —  Ses  gens  refu- 
sent  rhospitalit^  k  M""**  de  Forcalquier 
ct  du  Deffand,  dont  le  carrosse  aVait 
vers^  k  sa  porte,  I,  36.  —  Projet  d'al- 
liance  du  comte  Hippolyte  de  Choiseul- 
Praslin  avec  sa  cousine,  fille  du  baron 
de  Choiseul-Chevign^,  349  et  note. 
PRE8CR0!fiER(M.  do),  ami  de  Voltaire. — 
On  serait  embarrass^  k  Chanteloup  de 
sa  visite,  dont  I'abb^  prie  M"»«  du  Def- 
fand de  le  d^toumer,  I,  290.  —  Veut 
que  ladttchesse  de  Choiseul  le  mette  k 
r^preuve,  323. 
Pr^yille,  Tacteur ;  n^  en  1721,  mort  en 
1799.  —  Fait  le  r61e  d*un  fourbe  dans 
la  com^die  du  Joueur,  et  ne  pent  se 
d^faire  du  ton  comique,  1, 161. 
Prie  (M"«de),  fille   de  Berthelot   de 
Pleneuf,  homme  d'affaires;  morte  en 
1728.  —  Morte  du  besoin  de  gouver- 
ner  I'fitat,  I,  242. 
Provence  ( le  comte  de ) ,  depuis  le  roi 
Louis  XVIII.  —  On  croit  qu'il  aura 
les  Sutsses,  II,  107. 
Prudhohmb  (M.).— Secretaire  de  M.  de 

Choiseul,  II,  292. 
QoiNTiN  ( M"*  de ).  —  Remplace  M"»«  de 

Forcalquier,  III,  85. 
Random  (M.).  —  Connu  par  ses  riches- 

ses;  il  vient  de  mourir,  II,  24. 
Ratnal  ( rabb* ).  —  Son  ffistoire  pkUo" 
sophique  de  r^tablissement  des  Euro- 
p4ens  dans  les  Indes,  2, 158. 
Redmond    ( le  chevalier  ).  —  Ami  de 
M.  Graufurt,  I,  68.  —  C*est  un  petit 
g^nie,  ibid. —  En  correspondance  avec 
M.  Craufurt,  69.  —  M"«  du  Deffanc^, 
regrette  de  ne  pas  s*6tre  attach^e  k  lui 
^  plut6t  qu*^  M.  Walpole,  140;  cite  187. 
—  Ami  de  M"**  de  La  ValliAre,  seul  k 
s'affliger  avec  elle  de  la  chute  du  dur 
d'Aiguillon,  III,  122. 


HI. 


81 


48! 


TABLE 


Rsiifies  (  MS'  de ).  —  On  lui  intente  un 

proems,  II,  218.  —  Aflaire  excite  par 

ane  vengeance  de  M.  d*A)guillon,  220. 

—  On  doit  casser  son  arret,  223. 

Retnierb  ( M™«  de  La).  —  A  une  trts- 

bonne  maison,  UI,  212. 
Rhodez  (r(§v6que  de).  —  M.  de  Cic6, 
depuis  archovftque  de  Bordeaux.  — 
Envoie  des  compliments  au  due  de 
Choiseul  h,  Toccasion  de  son  exil,  I , 
30C.  —  Plait  k  M»«  du  Defiknd ,  406; 
cit^  II,  304,  307,  311 ,  312.  —  II  lit 
conramment,  315;  cit§  407.^11  est  en 
meilleure  sant^,  Ul,  151,  160,  161, 
210. 
RiaoT  ( M.),  intendant  du  due  de  Choi- 
seul. —  Part  pour  Chanteloup,  1, 327, 
328,  354,  356,  364.  —  II,  46,  70,  71, 
219,  222,  300,  403,  406,  417.  —  Son 
^tat  inspire  de  Tinqui^tude,  III,  2,  3. 
—  II  est  gu4ri,  6;  cit6  7,  19,  24,  51, 
173.  —  H»«  Ribot;  citte  H,  212. 
RiCBELiED  ( le  marshal  de),  n^  k  Paris 
en  1696,  mort  en  1788.  «  Homme  sin- 
gulier,  qui  a  toujours  chercb^  k  faire 
du  4>ruit,  et  n*a  pu  parvenir  k  6tre  c4- 
Idbre ;  employ^  dans  les  n^gociations 
et  k  la  t6te  des  armies ,  11  n*a  Jamais 
^t^  regard^  comme  un  homme  d'£tat, 
mais  comme  le  chef  des  gens  k  la  mode, 
dont  il  est  rest^  le  doyen. »  ( Mimoires 
de  Ouclos. )  —  Paralt  un  moment  k 
Ruel,  1, 197.  —  Trait  plaisant  de  lui , 
227,  228 ,  229.  —  Donne  k  souper  k 
M"»«'  du  Barry,  de  Talmont  et  de  Va- 
lentinois,   231.  —  »!•»•  de  Choiseul 
trouve  que  sa  plaisanterie  est  une  im- 
pertinence ou  une  b6tise,  232,  233, 
234,  339.  —  II,  4,  124,  170.  —  On 
parle  de  son  mariage  avec  M*^"d*Arem- 
berg,m,  214. 
RiCBMOND  (due  de),  Charles  Lenox,  pe- 
tit-fils  naturel  de  Charles  II  et  de  la 
ducbesse  de  Portsmouth  et  d*Aubign4; 
n^  en  1735 ,  mort  en  1806.  —  fist  k 
Paris,  I,  68.  —  Des  meilleurs  amis  de 
M.  WaSpole,  252, 275.  —  M~«  de  Choi- 
seul a  terit  au  due  de  .Choiseul  pour 
raffisire  du  due  de  R...,  278. 


I  RocHecHouARD  (le  cardinal  dc). —  Sers- 
t-il  grand  aumdnier?  II ,  329.  —  Dip 
III,  53. 
RocHEFORT  ( M°*«  de),  Marie-Th4rHe  de 
Brancas,  fiUe  du  mar6chal  de  Bnincas 
et  de  Charlotte  de  Brancas  -Villars; 
n4e  k  Paris  Ic  1«'  ami  1716,  marife 
le  13  f^vrier  1736  &  Jean-Anne-Viocent 
de  Larlan  de  Kercadio ,  comte  de  Ro- 
cbefort,  et  en  secondes  noces  le  f  4  oc- 
tobre  1782,  a  Louis-Jules  Barbon  Ha- 
zarini  Blancini ,  due  de  Niveroais , 
morte  le  6  dtombre  de  la  m^me 
ann^e.  Le  due  de  Nivemais,  plus  tard 
son  second  man  ,*  avait  fait  d*elle  en 
1741 ,  le  portrait  suirant : 

Sensible  aTec  d^Ucatesie. 

Bt  diflcrtte  mu  fatuset^. 

BUe  sait  joindre  U  finetse 

A  raimable  na1vet6. 

Sans  caprice,  hnmeor,  ni  folie. 

Bile  ^t  jeone,  vive  et  jolie ;. 

BUe  respecte  la  raison, 

BUe  d^teste  rimposture. 

Trois  syUabes  forment  son  nom  , 

Bt  les  trois  Oc&ces  sa  figure. 

—  Une  des  plus  ancienoea  relations 
de  M««  du  Deflknd,  lU,  138. 

Rohan  (le  cardinal  de).  —  II  est  impo- 
tent, II,  260;  citd  263,  266 ,  268 ,  271 , 
272. 

LcROi  Louis  XV. — On  dit  qu*il  «  le  plu& 
mauTais  visage  du  monde,  etc,  11, 
24.  — Sa  maladie,  119, 126.— Accorde 
une  gratification  k  H.  de  Beau?au, 
171.  —  L^Te  I'exclnsion  de  MM.  De- 
lille  et  Suard ,  119 ;  cit6  362,  399.  — 
Est  fort  mal.  On  ne  s'atiendait  pas  k 
Unt  de  courage.  III,  110.— A  demand^ 
son  confesseur.  111.  —  Son  ^pitaphe, 
131. 

Roi  ( le...  de  Pologne,  Stanislas  Pooia- 
towski).—  ClUi  U,  89,  94,  285,  304.    * 

Roi  ( le...  de  SuMe,  GusUve  III ).  ^  De- 
mande  des  nouTelles  de  M"*  du  Def- 
fand  ,  U,  33;  cit6  247,  249,  S53.  — 
Est  ador^ ;  abolit  la  torture,  etc. ,  254 ; 
cit^256,  285,  291,  368,  370. 
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Ro!«cHriiOLi.ES  ( M"**  de).—  Grande  amie 
de  M.  Craufurt;  en  correspondance 
avec  lui,  I,  143.  —  Citte  II,  301,  302, 
309,  310,  321,  327.  —  III,  33.  —  Elle 
n*est  pas  en  bonne  sant^,  83;  cit^e 
147.  —  Est  au  Vaudreuil,  aupr^s  de 
son  mari  qui  a  pens^  mourir,  157, 165, 
211,  228,  234,  309.  —  Retire  comme 
ie  chat  ermite,  356. 
RoKDET  (M"^).  —  H^rite  des  chenets  de 

H.  d'Uss^,  II,  281. 
RociLii  ( M"* ).  —  Le  due  de  Choiseul 
ya  la  voir,  I,  219,  est  assida  chez 
ellc,  250,  253;  citL^e  H,  201.  —  Son 
radotage,  204;  cit4e  211.— Se  fait -elle 
peindre?  215.  '       ' 

Rousseau  (Jean-Jacques).  —  Reste-t-il  k 
Londres?  I,  27.  —  Jug^  par  M"«  du 
Deffand,  50 ,  6i.  —  Gros  Thomas  de 
la  philosophie,  77.  —  Saltimbanque, 
78.  —  Fanatisme  quHl  inspire  trds- 
mal  k  propos,  82 ;  cit^  99.  —  Aura  fait 
une  d6couTerte  sublime  de  nous  faire 
marcher  k  quatre  pattes,  100.  —  Parti 
de  Londres  brouill^  avec  son  h6te 
M.  Davenport,  103.  —  Fait  implorer 
la  protection  de  la  duchesse  de  Choi- 
seul ,  ibid,  —  Son  exorbitante  vanity 
cause  de  sa  folie,  119.  —  Est  &  Paris 
visiblement  cach6, 121.  —  Jugement 
de  M"^  du  Deffand  sur  lui  ct  ses  pro- 
selytes, 246,  267,  492. 

RuEL.  —  Terre  de  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon,  1,197,  217,218,219,359. 

RuLHitoES,  n^  en  1735,  mort  en  1791. 
De  TAcadi^mie  fran^ise.— Sa  Relation 
de  Russie,  sou  Epltre  sur  la  dispute, 
1,215. 

Saint-Bbieoc  (^vftque  de). — Soupeavcc 
M"*  du  Defl^Jd  k  Ruel,  I,  163.  — 
N'est  pas  un  homme  d*esprit,  mais  a 
du  talent  pour  les  affaires,  ibid. 

SAifiT-FLOBENTiN  (comtc  do),  duc  en  1770. 
Voyez  La  VBiLLifcRE.  —  Met  de  Tobli- 
geance  dans  Taffaire  de  la  pension  de 
M*"* du  Deffand, 1, 11, 14, 17,18, 181. 
— *A  remis  Tordonnance  de  la  pension, 
258 ;  cite  276,  848.  —  On  n'a  rien  de 
lui  qu'li  coups  de  b&ton,  348. 


Sai?it-Foii(  (Pouflain   de),  nd  en  1703, 
mort  en  1776.  —  Va  aux  Deux-Ponts, 
ni,  100. 
Saint-Gbbhain  (comte  de),  n6  en  1698, 
mort  en  1778.  —  Nomm6  mioistre  de 
la  guerre.  111,  205  et  note. 
SAiirr-JoHif  (Henri,  vicomte  de  Boling- 
broke),  n^  en  1672,  mort  en  1751.  ^ 
Donne  des  nouvelles  de  H.  Craufurt  k 
M™«  du  Deffand,  1, 170. 
Saint-Piebbe  (la  duchesse  de),  Th^r^se 
Colbert  de  Croissy,  sceur  du  marquis 
de  Torcy,  veuve,  le  17  Juin  1702,  de 
Louis  de  Clermont  d'Amboise^  mar- 
quis de  Resnel,  dont  elle  eut  un  flls 
ne  posthume,  le  12  octobre  1702,  qui 
fut  le  premier  mari  de  la  princesse  de 
Beauvau;  remari^e  le  5  Janvier  1704 
au  duc  de  Saint- Pierre,  grand  d*Es- 
pagne.  —  Cit^e  1 ,  62  et  note. 
Saint-Lambert  (H.  de),  nS  en  1717,  de 
TAcademie  fran^ise  en  1770;  mort  en 
1803.  —Cite  II,  111.— Son  po^me  Us 
Consolations  pour  la  vieiUesse ,  465. 
—  Cite  III,  34.  —  fediteur  des  Lettres 
de  HP^  de  SevignS,  U, 
Saint-Oiieb  (M8'  de).— Doit  etre  nomme 
conseiller  d*honneur  d^  conseils  su- 
perieurs,  II,  31;  cite  124,  218,  221, 
417. —  II  refuse  un  emploi  d*aum6nier 
k  la  cour,  410;  cite  421,  422,  425.  — 
Cite  III,  30,  42, 49.  —  Passe  k  I'arche- 
che  de  Tours,  150  et  note. 
Saint-Simo!!  ( duc  de ).  —  L*abbe  Bar- 
theiemy  prie  M*"*  du  Deffand  de  ne 
plus  citer  le  manuscrit  des  Memoires 
du  duc  de  Saint-Simon,  dans  les  let- 
tres qu*elle  lui  envoie  par  la  poste, 
II,  2;  cite  7. 
Salis  (M.  de).  —  A  Chanteloup  le  meil- 

leur  bom  me  du  monde,  I,  374. 
Sanadon  (M"*),  niece  du  pdre  Sana- 
don,  jesuite,connu  par  une  traduction 
d*Horace  et  des  poesies  latines;  fut 
charge  de  reducation  du  prince  de 
Conti,  apres  la  mort  du  pere  da  Cer- 
ceau.  —  M"«  du  Deffand  la  recom- 
mande,  I,  18.—  AimeM.  Craufurt 
comme  un  fr^re,  144.  —  Obtient  uoe 
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peosioQ  de  milleteus;  vient  s'^tablir 
dans  le  couvent ,  146.  —  Fille  raison- 
nable  et  reconoaissante,  ibid.;  cit^e 
161, 185,  268.  —  Cit4e  II,  84,  85, 100, 
150,  450.  —  m,  12,  54,  84,  182,  220, 
237. 
Sarah  (lady  Bunbury),  sceur  de  lady 
Caroline  Lenox  et  du  due  de  Rich- 
mond ;  il  est  fort  question  d'elle  dans 
\esMimoir»8  du  due  d»  Lauzun,  — 
1, 68.  ^  A  un  succ^s  prodigieux  k  Pa- 
ris, 87.  —  Son  portrait,  ibid.,  88.  — 
Est  aimable,  91.  ~  H™*  de  Boufflers 
I'a  charm^e,  ibid.  —  Anx  eaux  de  Ba- 
den avec  M.  Craufurt,  126.  —  Son 
esclave  Lauzun  toujours  fort  occupy 
d*eUe,  127.  —  A.  beaucoup  de  succte, 
parce  qu*elle  est  coquette,  171. 

Sarubons  (M.  de).  —  Estk  Chanteloup, 
n,  11,  16. 

SARSEnsLD  (M.  de).  —  I,  235. 

Sartikbs  (comte  de) ,  n6  en  1729,  mort 
en  1801.  —  Cit^  I,  73,  74,  76,  81. 

Sadlx  (M.  de)  Tavannes.  —  Soupe  chez 
M°>«  du  Defltand,  1, 161. 

ScHBFPBR  (Charles-Fr^ddric ,  comte  de ), 
gouverneur  de  Gustavo  III.  De  1756 
k  1762,  ambassadeur  de  Su^de  en 
France.  D*Argenson  pretend  que  le 
comte  de  Scheffer  fut  alors  Tamant  fa- 
Toris6  de  H™*de  Flavacourt.  {Journal 
du  marquis  d...,  15  mai  1749.)  ~~  A 
Paris  ayec  les  princes  de  Sudde;  fait 
une  Visite  k  M»«  du  Defland,  I,  340. 
— Ancien  ami  de  M°*«du  Defland,  344, 
358.  —  M"«  du  Deffand  lui  recom- 
mande  le  neveu  de  Tabb^  Barth^Iemy, 
361,  372,  375.  —  Cit^  H,  43,  51,  253. 

—  Sa  lettre  au  comte  de  Creatz ,  254. 

—  Quelle  plate  lettre...,  256.  (Voir 
cette  lettre  k  Vappendice.) 

ScHouBBRG  (M.  de).  —  Part  de  Chante- 
loup,  I,  380.  —  Cit6  II,  10, 11, 16,  49. 

—  111,8,311. 

ScHouwALOF  ( comte  de ),  favori  et  on 
croit  m6me  mari  de  Timp^ratrice  Eli- 
sabeth de  Russie.  Pendant  douze  ans 
de  favour  ne  se  fit  pas  un  ennemi. 
{Note  de  M.  Walpole  k  une  lettre  de 


H°>«  du  Deffand,  du  19  avril  1766.)- 
Git^  III,  57.  —  Est  k  Paris  depois  aa 
mois,  et  se  propose  d*aller  &  Chante- 
loup,  106.  —  Fait  le  r6cit  de  sa  visile 
au  roi  de  Prusse,  307. 

Sbdaine,  n6  en  1719,  mort  en  1797.— 
Son  op^ra  le  Deserteur,  I,  245. —  Re- 
flexions sur  son  talent,  ibid.  — Envoie 
son  dernier  op6ra  com;que  le  Faucon, 
k  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  Ta  suT' 
nommd  le  La  Fontaine  du  th^&tre.  — 
II,  83. —  Du  petit  nombre  de  ceax  aox- 
quels  on  pent accorder  du  gdnie,  m,  326. 

Sbcondat  ,  fils  du  pr^ident  de  Montes- 
quieu. —  Homme  de  beaucoup  d'es- 
prit,  I,  57. 

S^GCR  (M">«  de).  —  Eclat  et  gloire  dont 
elle  est  environn^e  k  la  cour,  I,  132. 

—  Idol&trie  qu'elle  inspire ,  136.  — 
Soupe  dans  les  cabinets,  137. —  II,  26. 

—  U  mdre  S^gur,  101.  —  M.  d«..., 
157,  219.  —  M"«  de...,  a  enfln  snc- 
comb^ ,  III ,  315.  —  Son  testament; 
legs  qu'elle  fait  k  M»*>  de  Luxen- 
bourg  et  de  Mirepoix,  ibid. 

Selwyn  (Georges-Augute).  «De  toas  les 
Anglais  que  vous  verrez,  c'est  M.  Sel- 
wyn qui  a  le  plus  d'esprit,  »  dit 
M.  Walpole  k  M""*  du  Deffand.  (Let- 
tre du  30  octobre  1766,  note).  N6  en 
1719.  Un  des  mauvais  sujets  les  plus 
aimables  et  k  la  mode  de  son  temps. 
Membre  du  parlement ,  mais  ^^n* 
valeur  comme  homme  politique.  — 
M™*du  Deffand  demandeson  adresse  i 
M.  Craufurt,  I,  37.— Doit  venir^  Paris 
avec  lord  Holland,  68.—  Souvent  dans 
les  espaces  imaginaires;  son  portrait, 
87.  —  M«»«  du  Deffand  Taime,  91,  92, 
126, 139, 141.— Ecrit  k  M"«  du  Defland 
pour  lui  annoncer  fa  nomination  de 
M.  Craufurt,  145.  —  Mande  des  nou- 
velles  politiques,  147.  —  H"*«  du  Def- 
fand se  plaint  de  son  inexactitude  k 
torire,  185, 186, 187.  —  Recueille  une 
ftlle  de  la  marquise  de  Fagniani,  m, 
112,  113.  -M"*'  du  Defland  indlgn^ 
de  ses  folios,  212,  348,  355.  —Sa pas- 
sion extravagante,  356. 
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S^AC  DB  Mbilhan  (M.  de),  auteur  des 
Mimoires  d*AnnB  de  GonzoQtie.  — 
Arrive  h,  Chanteloap,  II,  34  et  note, 
S02,*:215.  —  Le  petit  frtre  Coupe- 
Choux,  373. 

Sbrus  (M>'de).  —  II  signifle  h,  M.  de 
Villeqaier  le  retrait  de  la  terre  deSen- 
lis,  II,  334;  cit«  449. 

SEaHODBT  (H.  de). —  Sa  correspondance 
secrete  avec  le  chancelier,  II,  46 ;  cit6 
48. 

SiGoaGNB  ( Tabb^ ),  n4  en  1719,  mort  en 
1809.  Mattre  des  conferences  au  s^mi- 
naire,  professenr  de  philosophie  au 
college  da  Plessis.  II  se  trouva  com- 
promis  en  1748  dans  TafTaire  des  fa- 
meux  vers  : 

People  jadjj  si  fier,aiqottrd'hai  si  serTile,etc., 

qu*on  Taccusait  d*avoir  faits,  et  dont 
il  ne  voulut  jamais  nommer  Tauteur, 
Tabb^Bon,  maitre  de  quartierkSainte- 
Barbe.  Enfln  Tabb^  Sigorgne  fat  mis  k 
la  Bastille,  puis  exil^.  M.  Target  lui  fit 
plas  tard  donner  uneabbaye.— If^'de 
Choiseul  ne  peat  lui  faire  obtenir  an 
priear^,  I,  286,  289. 

SiLVA  ( le  D' ) ,  m^ecin  consultant  du 
roi.  —  Obtint  des  lettres  de  noblesse 
en  1738,  pour  avoir  gu^ri  le  Dauphin 
d*ane  petite  maladie.  —  Dit  qu*il  n*y 
a  que  les  pauvres  qui  font  TaumOne , 
U,  192  et  note. 

SoissoNS  ( r^vdque  de).  —  De  la^aison 
de  Bourdeille,  mais  ne  fait  pas  de  si 
jolis  contes  que  Brantdme;  M™*  de 
Choiseul  s'arr6te  chez  lui  en  alhint  k 
Tugny,  I,  190. 

Solar  (M.  le  commandeur  de).  —  Cite 
m,  216. 

SouBiSB  ( le  prince  de).  —  Souper  du  roi 
chez  H.  de  Soubise,  1, 136. 

SouzA  (Joseph-Marie  de  Souza  Botelho), 
ambassadeur  de  Portugal  k  Paris.  On 
Tappelaitle  PetitD^vot.  II  avait  dpous^ 
M^*  de  Canillac ,  d*une  bonne  famille 
d*Aavergne,  belle  et  aimable  personne 
qa*il  rendait  assez  malheureose,  et 


que  la  reine  Marie -Antoinette  aimait 
beaucoup.  II  la  perdit  en  1791,  et 
epousa,  en  1802,  la  veuve  du  comte  de 
Flabault.—  M""  de  Choiseul  doit  sou- 
per chez  lui,  I,  136,  195,  262.  — 
M*"*  de  Choiseul  lui  fait  dire  des 
amours ,  364.  —  Soupe  chez  M*"*  de 
Valeatinois,392.— II  estdevenu  muet, 
461.  —  Cest  un  ours,  11,  89,  94, 100, 
101.  —  Va  6tre  nomm^  ambassadeur, 
144.  — '  II  se  marie,  412.  —  C*est  un 
petit  sot;  le  plus  assidu  couriisan  da 
ministre.  III,  5 ;  cite  7. 

Spencer  ( lady  Georgioa ),  duchesse  de 
Devonshire,  en  1774.  —  £lle  fait 
les  deiices  de  tons  ceux  qui  la  con- 
naissent ,  II ,  414  ;  citee  III ,  83  , 
212.  ~  Lord  et  lady... ;  M""  du  Def- 
fand  leur  fait  faire  des  ^mpliments, 
309,  355. 

SpONHEiif  (M.  de).  —  Doit  souper  chez 
M"»«  de  Valentinois,  I,  227. 

Staal  (M*"*  de),  M^*  Delaunay,  n^e  en 
1693 ,  morte  en  1750.  —  Cherchait  les 
nouvelles  connaissances  par  Teonai 
qu^elle  avait  d^  anciennes,  1, 187.  — 
111,  205,  208. 

STAHREMBERfi  ( M">*  do),  ambassadrice 
d'Autriche.  —  M™*  de  Choiseul  lui 
donne  k  diner,  1 ,  32. 

Stauivillb  (Jacques  de  Choiseul ,  comte 
de),  fr^re  du  due,  mar^chal  de  France 
en  1782.  D'abord  mi^or  general  au 
service  de  TEmpereur,  il  passait  pour 
un  officier  distingue.  Le  due  de  Choi- 
seul son  frere ,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  le  fit  entrer  au  service  de 
France  comme  lieutenant  general ;  il 
ii^avait  rien  et  epousa  ThomassO'The- 
r^se  de  Clermont-Resnel,  nee  en  1746, 
qui  Joignait  k  une  grande  fortune  une 
figure  charmante ,  et  qui  n*avait  pas 
quinze  ans.  Tout  fot  regie  pendant  que 
M.  de  Choiseul  etait  encore  k  Tarmee. 
On  lui  envoya  ordre  de  revenir,  et  on  le 
maria  sixheures  apr^  son  arrivee  ii  Pa- 
ris... Le  menage  tourna  mal.  Clairval, 
delaComedie-Fran^aise,  passait  pour 
I'amant  de  la  jeune  femme.  On  pre- 
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tend  que  M.  de  StaiDyillef  qui  a?ait 
longtemps  fenn4  les  yeux,  surprit  nn 
soir  chez  sa  maltresse,  M'^*  Beaumes- 
nil  de  TOp^ra,  le  m^me  Clainral;  il 
trouva  que  c*^tait  trop  d^etre  trahi 
tout  k  la  fois  par  sa  maltresse  et  par 
sa  femme.  II  fit  enfermer  cette  der- 
ni^re  dans  un  couvent  de  Nancy.  La 
cbmtesse  de  Choiseul  eut  deux  fllles, 
doDt  Tune  marite  k  sod  cousio  le  due 
de  Choispul-StainTille,  p^re  de  M^'de 
Marmier ;  Tautre  au  prince  Joseph  de 
Monaco.  —  Cit^  I,  309,  313,  320,  332, 
351.  —  Le  roi  lui  a  r^pondu  :  «Nous 
verroas, »  &  la  demande  de  sa  permis- 
sion pour  aller  k  Chanteloup,  360,370, 
371,  375,  373.  —  Arri?^  k  Chanteloup, 
375.  —  En  part,  379.  —  Cit4  II,  54, 
91,  134,  277,  296,  306,  312,  414.  — 
III,  18,  21,  24,  99,  153, 161,  204,  208, 
210,  214,  220.  —  Combl^  de  Joie  du 
manage  de  sa  fllle  avec  H.  de  Choi- 
seul La  Baume,  332  et  note,  338, 
339  et  note. 

Stanley  (  M.  )•  —  Plaisante  la  duchesse 
de  Choiseul  sur  les  sentiments  que  lui 
a  vou^s  M.  Walpole,  1, 136.  —  II,  36, 
43,  285,  288,  289.  —  III,  223. 

STBiNKEaQUE  (les  Oiseaux  de).  On  d4- 
signe  ainsi  la  marquise  de  Boufflers, 
sa  fllle  la  marquise  de  Boisgelin,  et  sa 
ni^ce  M"**  de  Cambis ,  sans  que  Tori- 
gine  de  ce  sobriquet  soit  connue.  — 
Cit^s  I,  252,  254,  —  M"*  du  Deffand 
craint  que  son  intimity  avec  eux  in- 
qui^te  M*^  de  Choiseul,  257,  258. 

Storhont  William  Murray  (comte  de 
Mansfield  et  vicomte  Stormont),  mort 
en  1703.  —  Cit6  III,  147,  212.  —  Son 
mariage  avec  une  fllle  de  lord  Cath- 
cart,  214  et  note. 

SvEDE  (le  prince  de),depuis  Gustavelll, 
n^  en  1771,  mort  en  1792.  —  M.  d'Ai- 
guillon  dine  chez  lui,  I,  340.—  M»«  de 
Choiseul  voudrait  savoir  ce  quMl  dit 
de  la  disgr&ce  du  due  de  Choiseul,  342. 
—  Fait  demander  k  souper  k  M™"  du 
Deffand ,  344.  — -  On  dit  beaucoup  de 
bien  de  lui  et  do  son  Wre  ,352.  —  A 


envoys  des  gants  de  SuMc  k  M**  da 
DefTand,  ibid,  —  Fait  prier  k  souper 
M*"«  du  Deffand,  358.  —  La  charge  de 
faire  ses  compliments  au  due  et  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  359;  cit£  365, 
366.  —  Le  petit  prince  tr^-malade, 
371  ,  372.  —•  A  travaill^  pour  faire 
nommer  M.  d'Aiguillon  aux  affaires 
^trang^res,  375.  —  Est  parti  de  Paris , 
382. 
Sum  (M"<),  debute  k  la  Com^die-Fran- 
^ise,  le  23  mars  1775,  paries  r6]es  d*EI- 
mire  dans  leTartuffe,  et  de  M'^'Clair- 
ville  dans  la  Gageure  imprevut.  Elle 
fut  recue  en  1776  et  ee  retira  eo  1804. 

—  Soupe  chez  M""*  du  Deffand;  eo 
quelle  compagnie,  III,  210. 

Sui.LT  (la  duchesse  de],  fllle  de  M.  de 
Poyanne.  —  Son  ^tat  ne  donne  guftre 
d*e8p4rance,  11,  274. 

Taapfe  (  M.),  Irlandais,  ami  de  M^  de 
Lespinasse  pendant  qu*elle  ^uit  chez 
M"**  du  Deffand.  —  En  correspoo- 
dance  avec  M"«  de  Lespinasse,  1 ,  31. 

Talleyrand  (le  comte  dej. — S'arrftte  k 
Chanteloup,  en  passant  pour  se  readre 
k  son  regiment,  I,  215.  —  Baron  et 
baronne  de...,  II,  49.  ~  III ,  8,  122, 
339. 

Talmoxt  ( la  princesse  de),  Marie iablo- 
nowska,  fllle  de  Jean,  comte  de  Jablo- 
nowski,  grand  enseigne  de  la  cooronoe 
de  Pologne ;  venue  en  France  avec  la 
reine  Marie  Leczinska,  dont  elle  itait 
pareme.  Elle  avait  ^pous^,  en  1730, 
Anne- Charles -Fr^d^ric,  prince  de 
Talmont.  CMtait  une  person  ne  fort 
agr^ble ;  maltresse  k  quarante  ans  da 
pr^tendant  Charles-fidouard .  M^  da 
Deffand  a  fait  son  portrait.  —  Le  ma- 
r^chal  de  Richelieu  lui  donne  k  sou- 
per avec  M»»«  du  Barry,  I,  231  et  note. 

—  Elle  est  tr^s-mal,  ce  qui  inttesse 
peu  de  gens.  III,  57. 

TANiAi«i(lisez  Fagniani.M.  et.M"'*  la  mar- 
quise de ).  —  La  marquise  ,  tetnt 
en  Angleterre,  accoucha  d*une  fllle 
confl^  k  M.  Selwyn,  III,  112.  319  et 
notp. 
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Tavankes  (comtesse  de).  —  On  ne  s'en- 
tretient  que  de  son  aventure,  II,  162. 

—  Elle  n*est  rien  moins  qa'une  dame 
honesta,  163;  cit^  165, 167. 

Thubs  (M.  de).  —  Singuli^re  histoire 
avec  M*"*  de  Monaco  chex  M"**  de  Beu- 
TTon,  I,  36,  37  et  note. 

Thiers  (M.  de),  flls  de  Crozat,  riche 
financier;  fr^re  de  M.  du  Cbatel,  lieu- 
tenant g^n^ral,  p^re  de  la  durhesse  de 
Cboiseul;  officier  Tort  distingu6.  Cest 
Itti  qui,  en  1741 ,  mont^  sur  nn  che- 
yal  magnifique ,  poudr^  k  blanc  et 
T6tu  d^une  maniire  somptueuse,  porta 
la  sommation  k  la  ?ille  de  Prague. 
(Memoires  de  Boitjourdan, )  M"**  de 
Choiseul  Tappelait  le  Petit  Oncle.  II 
avait  ^pous^,  en  17S6,  Marie-Louise- 
Augustine  de  Laval  -  Montmorency, 
dont  il  n*eut  pas  d^enfant.  II  mourut 
peu  de  temps  aprte  elle,  en  1770.  — 
^  Est  sens^  et  aime  beaucoup  M">*  de 
*  Choiseul,  I,  9t,  97,  101.  —  Fait  une 
visite  k  M"*«  du  Deffand,  132.— A  des 
proc^d^s  charmants  ,135.  —  Attend n 
k  Chanteioup ,  167,  179.  —  Lit  toute 
la  Journ^  des  romans,  180.  — W^*  de 
Thiers,  devote,  190,  194.  —II  monte 
hien  k  cheval,  220,  221,  224,  235.  — 
M"*  de  Thiers  prend  fort  k  coeur  Taf- 
faire  des  Choiseul,  259, 262.— Attendu 
k  Chanteioup,  281.  —  M"**  de  Thiers 
mourante,  284.  —  Sa  mort,  296. 

Thomas  (M.),  n^  en  1732,  mort  en  1785; 
de  TAcad^mie  fran^aise.  — Cit^  II,  47. 

—  Son  essai  sur  le  CarcLctire  et  Us 
MoBurs  des  femmes  des  differents  sU- 
des,  150.—  Cest  un  grand  Thomas, 
150,  151,  158,  160,  311.  —  Ses  oeu- 
▼res  en  prose  et  ses  poesies ,  443. 

Tebrat  (I'abb^),  contrOleur  g^n^ral  des 
finances,  n4  en  1715,  mort  en  1778. 
Connu  pour  ses  exactions  et  son  cy- 
nisme.  «  C^est-  comma  si  vous  preniez 
notre  argent  dans  nos  poches ,  lui  di- 
sait  un  jour  un  pauvre  rentier  ruin^. 

—  Ot  diable  ▼oulez-Yous  que  Je  le 
prenne7»  r^pondit-il  efllront^meot.— 
On  ne  salt  qui  aura  sa  place  ,  I.  360, 


365.  —  II  vient  de  d^cimer  les  rentes 
viag^res,  II,  9.  —  On  dit  qu*il  va  sau- 
ter,  24.  —  On  attend  tous   les  )ours 
son  renvoi,  et  tous  les  jours  on  se 
trompe,   36 ;  cit6  44 ,  53.  —  CVst  un 
rocher.  3i  6.  —  Se  pr^tcra  k  tout  ce 
qu'onvoudra,  381.  — Benvo)d  do  mi- 
nist^re,  III,  141  et  note. 
TESsi  ( la  comt4*sfe  de).  Elle  £tait  fille 
du  due  d'Ayen ,  depuis  mart^chal  de 
Noailles.   C*^tait  une  personne  char- 
roante,  et  que  son  be-au-p^re,  le  vieux 
comte  de  Tessi*,  premier  Acuyer  de 
la  reine,  adorait.  «  Elle  est  douce,  dl- 
sait-il ,  douce...  comme  une  bonne 
berlinel  n  Elle  est  morte  en  1814.  — 
Doit  partir  pour  Chanteioup,  I,  407, 
409.  — Cit^e  II,  10,  11,  16,  23.- 
M"**  du  Deffand  la  trouve  charmantp, 
189,  194. —  Ill,   122,  123,  193,  340, 
3C6.  —  Le  comte  de...,  II,  270. 
Te^iia  (  M.  ).  —  Lisait  dos  comedies  k 
plusieurs  personnsges,  avec  un  talent 
remarquable.  —  III,  99  et  note,  104. 
TiNGRT  (le  prince  de),  Charles-Francois 
de  Montmorency-Luiembourg,  n6  en 
1713.  —  Arrive  k  Chanteioup,  I,  350 
et  nole,  353,  363,  369.  —  H,  91.  — 
SI""  de— Pulch^rie  do  Laurens,  n^  k 
Avignon  en  1745,  marite  en  1765; 
cit^e  II,  200. 
ToLOSAN  (M.  d^).  —  Cit6  III,  227. 
Tot'BS  (Tarchev^que  de).  —  Cit4  III, 

232. 
ToixousE  (Tarchov^ue  de),  Lom^nie 
de  Brienne,neveu  de  M">*  du  Deffand, 
nd  en  1727 ;  cardinal,  contrOleur  g^n^- 
ral  en  1787,  bient6t  apr^s  premier  nri- 
nistre.  Mort  en  1794. — Sa  compagnie 
k  souper  ne  conviendra  gu^re  k  la 
duchesse  de  Choiseul,  I,  65.  —  Soupe 
Chez  M*"*  du  Deffand ,  230  et  note , 
334.  —  £crit  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, ibid.  —  La  duchesse  de  Choiseul 
lui  fait  faire  des  compliments,  349. — 
Lui  -^rit,  364,  371.  —  Se  loue  de  ses 
procdd^s,  376.  —  Fait  de  Brienne  un 
lieu  considerable;  cit^  II,  46.—  B^nit 
un  mariage,  137 ;  cit^  160, 191 .  —  Ses 
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harangues,  195, 196,  199,  201,  213.— 
A  rartder^ussir,  210,  218,  220,  221, 
237,  242,  244,  245,  251,  257,  261.  — 
Fait  meryeille  aux  ^taU,  293;  cit^  31 2, 
334,  335,  356.  —  Le  cbeval  blanc  de 
son  courrier,  358;  cit«  360,  364,  365. 
—  Son  portrait,  371,  372;  ciU  431, 
436,  474.  —  Plus  dMnqui^tude  sur  sa 
sant^,  in,  208,  210.  —  Arrive  k  Chan* 
teloup,  339.  —  II  est  boo,  indulgent, 
gai,  facile,  etc.,  352. 
Trbssan  (le  comte  de),  n6  en  1705,  mort 
en  1783;  de  TAcad^mie  franchise.  II 
est  Tauteur  de  la  fameuse  chanson  sur 
la  mar6chale  de  Luxembourg : 

Quand  Boufflera  parut  k  la  cour... 

—  Sa  chanson  : 

Peut-6tre  ai-je  aim6  ta  grand'  m^re. 

II,  261. 
TauDAiNB  (M.  de  Montigny),  intendant 
des  finances,  ayant  le  d^partement  des 
fermes  et  ponts-et^chauss^es, 'ce  qui 
le  constituait  une  esp^  de  ministre; 
aussi  en  prenait-il  Tair  etrimportance. 
II  caressait  les  philosophes,  les  attirait 
Chez  lui.  On  lui  avait  donn^  le  nom 
de  «  Gar^n  philosophe.  »  —  M"**  du 
Deffand  soupe  chez  lui,  1, 129  et  note. 

—  M™*  du  Defland  lui  a  de  Tobliga- 
tion,  130.  —  M-"-  de  Choiseul  lui  fait 
faire  des  compliments,  131,  132.  — 
M"*  du  Deffand  va  chez  lui  k  Ch&Ul> 
Ion,  197.  —  M""  de  Choiseul  Paime 
infiniment,  223.  —  M°>«  du  Deffand 
soupe  Chez  eux,  935.  —  Cit4  II,  239, 
302,  381,  390. 

ToGNT,  terre  de  M.  de  Thiers.  —  Citto 
1, 132.  —  A  une  demi-lieue  de  R^thel, 
189,  191. 

TouRTiLLB  (comte  de)v0ffici6r  aux  gardes 
fran^aises,  homme  d*un  grand  m^te. 
II  avait  dpousd  M"'  de  Sommery.  — 
Ami  de  M»«  du  Deflbnd,  I,  185 1  192. 
—  Cit^  III,  4.  —  A  une  attaque  de 
goutte,  8;  cii6  11 ,  12, 15, 18.  —  Ne 
pouvait  prononcer  lapenau,  2i. 


ToacoT,  Anne- Robert -Jacques,  n^  en 
1727,  mort  en  1781.  —  Git«  III,  154  et 
note ,  157.  —  Se  dissout,  216. —Rem- 
plac^  par  M.  de  Clugny,  217  et  notp. 
— On  roublieraa?ant  trois  mois,  218, 
253. 
TaoRCHm  (M.),  nd  it  Geneve   en    1709, 
mort  k  Paris  en  1781.  —  Premier  m^ 
decin  du  regent  et  un   des  premiers 
propagateun  de  Tinoculation.  —  Soi- 
gne M"**  la  martohale  de  Luxembourg. 
Ill,  129, 175. 
lisst  (M.  d').  C*eUttle  peUt-fils  da  ma- 
rdchal  de  Vauban   et  Ton   des  plus 
anciens  amis  de  M™*  du  Deffand.  ~ 
Le  prtoident  H^nault  fait  de  lui  un 
portrait  charmant:  «  Homme  d*es- 
prit,  d*one  bumeur  charmante,  aussi 
distrait    que   le    flf^nalque     de   La 
Rruyire,   la  bont^  m^me.  n   a  une 
plaisante  id6e  de  lui  :  II  s'imagine 
n*avoir  M  crM  que  pour  lea  aotres. 
II  aurait  eudu  talent  pour  la  guerre; 
le  meilleur  comddien   que  j'aie  vu 
dans  ce   que  nous  appelons  troupe 
bourgeoise.  »    ( M4m.  du   president 
Binauli ).  —  Trte  -  dangereusement 
.  malade,  II,  247.  —  n  attend  la  mort, 
251.  —  Son  testament   singulier  et 
ridicule,  281  et  note  283. 
Vssi  (M^*  d').  —  Elle  quitte  son  fHlfe, 
dangereusement    malade,    pour  aller 
trouyer  son  dvdque,  247.  —  Cest  one 
sainte,  281 .  ~  Elle  ne  va  paa  voir  son 
fr^re  k  Tartlcle  de  la  mort,  paroe 
qu'elle  a  nial  aux  dents,  282.  —  Sa 
conduits  est  pitoyable,  283.  —  Do 
nouveau  trait  de  sa  sage  conduite, 
288.  —  Une  bague  de  diamanu,  288. 
•—  L*^6que  de  Lisienx  la  nourrit  de- 
puis  cinq  ans,  288  ;  citte  295. 
UssoN  ( marquis  d' )  de  Bonac,  seigneur 
de  Donnezan,  trte-ancienne   maisoo 
du  comt^  de  Foix.  Le  marquis  dUs- 
son  ^tait  un  homme  d^esprit  et  de 
bonne  compagnie,  fort  prot^  par  le 
due  de  Choiseul ,  qui,  peu  de  temps 
avant  sa  chute,  Pavait  nomme  k  I'am- 
bassade  de  SuMe.  Le  due  d*Aigullloo 


DES  NOMS  CITfeS. 


489 


ne  permit  pasi  M.  d*Usson  de  se  ren- 
dre  it  son  poste .  Mais  aprte  la  mort 
du  roi  Louis  XV,  M.  de  Maurepas 
et  If.  de  Vergennes  flrent  rendre  au 
prot^g^  da  due  de  Choiseul  le  poste 
qui  lui  avait  ^t^  assigned  cinq  ans  au- 
paravant.  —  La  duchesse  de  Choiseul 
demande  k  M™*  do  Deffand  de  la  faire 
souper  ayec  M"**  dTsson,  I,  16.  — 
Las  priuces  de  Suide  soupent  chez  I 
elle,  344.  —  M.  d'Usson  n*ira  pas  en 
SuMe,  373,  377,  384;  cit^  H,  219, 
2.54,  444;  m,  339;  cit^  366.  —  M.  et 
M"«d*...,  369.  —  M"«  d\..  attend  le 
roi  de  SuMe  it  Spa,  370. 

Valbelli  ( comtesse  de ).  —  Soupe  chez 
M"*«  du  Deffand,  I,  161.  —  Son  ma- 
nage avec  M.  d'Adh^mar,  II,  157; 
cit^l60. 

Valcitifiois  (comtesse  de),  belle-soeur 
du  prince  de  Monaco.  —  Donne  toute 
pr^f^rence  aux  Allemands  sur  les  An- 
glais, I,  25.  —  A  une  singuli^re  an- 
tipathie  pour  ces  derniers,  ibid,  41. 

—  Soupe  chez  M™«  du  Deffand,  161. 

—  Chez  le  president  Renault,  186.— 
Prie  M"»«  du  Deffand  k  souper,  227. 

—  Soupe  chez  le  mar^chal  de  Riche- 
lieu avecM"«  du  Barry,  231.  —  Donne 
it  diner  au  contr61eur  g^n^ral  et  it 
M.  de  la  Borde,  392;  cit^e  II,  177.— 
Est  assez  malade.  III,  91.  —  Vient 
de  mourir,  130  et  note.  —  Son  testa- 
ment, 133. 

Vandeuil,  d^pouill^  de  sa  charge  de 
premier  president  au  parlement  de 
Toulouse,  I,  377. 

Vaodredil  (marquis  de),  t^moin  au  ma- 
riage  de  M"*  de  Valbelle  et  M.  d'Adh^- 
mar,II,  157, 23ft,  377,  383. 

Verbiage,  m^decin  du  roi  et  fort  c^I^bre 
dans  son  temps,  n6  it  Paris  en  1697, 
mort  en  1773.  —  M.  de  Choiseul  ac- 
corde  k  son  })eau-fr^re  une  faveur 
qa*il  a  refus^e  au  comte  de  Vichy,  I, 
182. 

\inon  (M"-).  Intimity  de  son  postilion 
avec  un  conseiller  au  parlement  Mau- 
peou,  11,263,268. 


VfCHT  (Le  Ticomte  de),  neveu  de  M*"*  du 
Deffand.  —  Profltera  dans  Toccasion 
de  la  bonne  volont^  do  due  de  Choi- 
seul, I,  7,  8,  23.  —  M"«  du  DetEand 
le  recommando  au  due  de  Choiseul, 
76,  82.  —  Proposition  de  marlage 
pour  lui,  153,154,155,179. 

Villeneotb  (M.  de),  c\U  III,  227. 

Villerassb  (M.  de).— N'obtiendra  pasia 
gr&ce,  II,  199. 

ViRviLLS  (M™*  de),  cit6e  HI,  237. 

ViOMBSNiL  (M.  de),  cM  II,  313. 

ViLLBROT  (la  duchesse  de),  soeur  du  due 
d*Aumont,  premier  gentilhomme  de 
laChambre;  renommte  par  son  gotit 
pour  les  ffttes  et  les  spectacles.  —  Fait 
Jouer  la  com^dft  chez  elle,  I,  95.  — 
Brillante,  a^millante,  contre-partie  de 
M"*  de  Forcalquier,  t'Wd.,  cit^e  k  pro- 
pos  de  M^*  de  Senneterrc,  212.  — 
M.  le  due  de...,  11, 176.  La  duchesse, 
III,  224,  238. 

ViOHESNiL  (le  baron  de).— Arrive  4  Chan* 
teloup,  11,313. 

VoiSBNON  (rabb^  de),  n^  en  1708,  mort 
en  1775.  —  Son  discours  de  reception 
k  TAcad^mie  fran^ise,  I,  383,   385. 

—  Disgraci^  par  le  due  d'Orltens,  II, 
101. 

Voltaire.  —  N'est  pas  Tauteur  de  Tana- 
lyse  du  roman  d'Helo^s$,  I,  65.  —  Sa 
pi^e  des  Scythes  est  detestable,  95, 
103,  106, 109.  —  L'honneur  et  la  mer- 
veille  de  son  si^cle,  116,  124.  —  Sa 
compassion  maladroite,  130,  157.  — 
Furieux  de  la  protection  que  la  du- 
chesse de  Choiseul  accorde  k  La  Blet- 
terie,  182.  —  Vilain  proc^d^  qu'il  a 
avec  le  president  Renault,  188  et  note. 

—  Attach^  it  M*"*  du  Deffand  depuis 
quarante  ans,  1 89.  —  £crit  it  la  du- 
chesse de  Choiseul,  241,  244.  —  Ne 
veut  pas  qu'on  montre  sa  trag^die  des 
Gu^bres,  245,  246.  —  Envoie  it  M™'  de 
Choiseul  une  requite  adress^e  au  roi, 
264.  —  Avis  s^v^res  que  lui  donne  le 
roi  de  Prussc,  265  et  note.  —  Ne  salt 
cp  que  signifie  le  mot  dme,  267,  269. 

—  Envoie  des  montres  it  la  femme  de 
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chambre  de  la  duchesse  de  Choiseul 
pour  les  faire  acheter  par  le  roi, 
270,  271;  cit«  277,  282.  ^  Envoie  k 
Chanteloup  les  articles  de  son  ency- 
clopedic k  mesure  qu*ils  paraissent, 
283,  289.  —  Envoie  une  lettre  et 
un  pot-pourri  k  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 292.  —  Son  ^pttre  au  roi 
de  la  Chine,  294;  cit^  319,  321.  — 
£crit  k  la  duchesse  de  Choiseul,  340, 
356.  —  Une  lettre  de  lui  scandalise  le 
due  et  la  duchesse  de  Choiseul,  365  et 
note,  367 ;  cit^  369.  —  Manage  la  ch^ 
vre  et  le  chou,  378.  —  A  rendu  le 
gotkt  plus  difficile,  381 ,  400.  — M°*<  du 
Defland  ne  lui  6crit  plus,  411.  —  II  a 
6crit  k  M*"*  la  duchesse  de  Choiseul 
qui  charge  M°'*  du  Defland  de  lui  r6- 
pondre,  II,  2;  cit^  63.—*  Ses  protesta- 
tions de  respect,  d*attachement,  etc., 
pour  le  due  et  la  duchesse  de  Choi- 
seul, 101.  —  II  b&illait  en  composant 
les  Pelopidet,  134;  cit<^  165, 167, 170. 

—  Son  nouveau  conte,  la  Bigumle, 
180;  cite  183.  ~  Les  Lois  de  Minos 
en  rhonneur  du  chancelier,  183.  —  II 
devrait  se  d^sabuser  de  chanter  les 
ministres,  183.  —  Son  portrait  en  gi- 
rouette  de  parfilage,  183;  cite  184, 
185,  191,  192,  195.  —  Les  lettres  de 
M<"«  do  Pompadour,  etc..  206;  cite 
210.  —  Lettre  k  M"*  du  Defland,  228. 

—  Un  bouquet  pour  la  Saint-Barthe- 
lemy,  228.  —  Le  procds  de  M.  de 
Morangies,  228.  —  La  premiere  et  la 
seconde  Temme  de  M.  de  Bombelles, 
229.  —  On  lui  attribue  U  Compare 
Maithieu,  248;  cite!253,  259.  -^  Ses 
Lois  de  Minos,  262.  —  On  le  disait 
malade,  mais  il  se  porte  bien,  273; 
cite  285,  287,  289.  —  Son  Epitre  a 
Horace,  p.  289;  cite  291, 295,  308.  — 
Personne  n'ecrit  comme  lui,  311.  — 
Son  Oreste,  317;  cite  319,  328,  320, 
332,  336.  —  Sa  mort  coupera  la  tete 
aux  beaux  esprits,  337 ;  cite  3i3,  347, 
350.  —  Cpitre  k  M.  de  Richelieu,  357. 

—  II  crevera  d'envie,  373.  —  Une  chan- 
son sur  sa  statue.  413;  rite  466.   » 


Son  ouvrage  :  Precis  des  HevoluUoBs 
de  llnde,  460.  —  Son  esprit  ne  bais«e 
point,  470.  —  Ses  vers  k  W^  da 
Barry,  475.  —  II  a  bien  souille  sa 
plume  dans  sa  vieillesse,  476.  —  De- 
tails sur  sa  vie  privee,  IIT,  9.  —  Lr 
Taureau  blanc,  14;  cite  S5.  —  Vers 
sur  la  Tactique,  41 ;  cite  42,  45,  47. 
48,  57,  64.  -  Ses  vers  k  M—  du  Def- 
fand,  67,  68 ;  cite  91,  107.  ~  A  ecrit  k 
la  duchesse  de  Choiseul  one  lettn? 
ridicule  et  imperii ncnte,  117  et  note, 
118;  cite  131.  —  II  a  fait  repandre 
des  copies  de  sa  lettre  au  roi  de 
Prusse,  214.  —Ses  Memoires,  245. 
—  Asses  malade,  314.  —  Sa  mort 
a  fait  pen  dHmpression  k  M"*  du 
Deffand,  317.  —  Enterre  en  terre  aussi 
sainte  qu*on  pent  le  desirer,  319.  — 
Qui  lui  succedera?  ibid,  —  Stances  au 
sujet  de  son  rempla^ant  k  TAcademie, 
346.  —  Sert  de  p&tare  aux  vers,  364. 

VoYER  (M.  et  M"«  de).  —  Cites  II,  153, 
299.  —  Cites  III,  155. 

VriluI{rb  (B1.  de  la).  —  K^est  ni  mort  ni 
malade.  III,  248.     , 

Walpolb,  Horace.  —  Envoie  i.la  biblio- 
theque  du  roi  quatorze  volumes  de 
son  imprimerie,  I,  40.  —  Sa  lettre  k 
M.  Hume  au  suJet  de  Rousseau,  51 
et  note,  52.  —  Son  opinion  sar  la 
liberte  de  la  presse,  78  et  note.  — 
Recommande  Rousseau  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  119.  —  Envoie  des  livres 
k  Tabbe  Bartheiemy,  122.  —  Son 
jugement  sur  Catherine  de  Rus- 
sie,  confer  me  k  celui  de  la  duchesse 
de  Choiseul,  124.  —  Est  i  Paris  de- 
puis  deux  Jours,  139.  —  Ne  se  repend 
pas  de  sa  complaisance,  141.  —  Ap- 
pelle  la  duchesse  de  Choiseul  sa  grand'- 
maman,141.  —  A  une  attaque  de 
goutte,  145.  —  M"*  du  Defland  lui 
envoie  son  portrait  et  celui  de  la  du- 
chesse de  Choiseul,  146,  147.  — Im- 
prime  la  tragedie  du  president  Re- 
nault, 181.  —  N'a  pas  ecrit  k 
M*"*  d'Aiguillon,  188.  —  ConBe  k 
M.    Montaigu     son     aflectioii     pour 
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M"«  du  Deffand,  249.  —  Arrtt^  it  Ca- 
lais faute  de  bateaux,  252.  —  Son 
retour  depend  da  succ^s  de  raffaire 
du  due  de  Richmond,  275.  —  Mande 
qu*il  se  porte  k  meryeille ,  294,  295 ; 
cit6  306,  307,  309.  —  M™«  du  Deffand 
est  contente  de  lui,  321,  329.  —  Son 
domicile  It  Londres  d^valis^,  388, 389, 
392,  399  et  note.  —  Attendu  it  Paris, 
405.  —  Attach^  a  M"'«  de  Choiseul, 
412.  —  Citd  H,  1,  2.  —  Ddpeint  par 
M™«  du  Deffand,  3;  cit^  7,  9,  10.  — 
Sa  Bant^  est  tr^-d^labr^,  etc.,  12. — 
La  duchcsse  de  Choiseul  en  appelle  it 
lui,  etc..  14.  —  II  s'est  mis  dans  la 
t^te  qu*il  ne  sait  pas  parler  franQais, 
18 ;  cit6  21,  25,  27.  —  Son  prochain 
depart  de  Paris,  28,  32;  cit^  35,  42, 
45,  51.  —  A  les  deux  mains  enfl^es, 
ainsi  que  les  pieds,  etc.,  84;  cit^  Hi, 
114,  115,  117,  121,  162,  167.  —  Mi- 
content  du  voyage  de  M"**  du  Deffand 
a  Chanteloup;  le  lui  reproche  avcc 
amertume,  188,  193;  cit6  217,  234.— 
II  a  un  grand  acc^s  de  goutte,  277; 
cit6  380,  281,  283,  287,  289,  290,  292, 
294,  296,  300,  301.  —  La  distribution 
de  sea  livres,  302;  cit^  307,  308,  309, 


310,  312, 318,  321,  322,  323,  326,  327, 
328,  330,  338,  344,  349,  354,  470.  — 
C\X&  III,  9.  —  Sa  Tolont^  est  que 
M"**  du  Deffand  n'aime  personne,  32; 
cit6  58,  106,  144,  147»  148, 152,  153 
et  note,  181,  183,  186,  187, 188, 191, 
195,  200,  211,  213,  220.  —  M-  du 
Deffand  lui  trouve  de  Tindulgence, 
306  et  note. 

WiART,  secrtStaire  de  M"»*  du  Deffand. 
—  Sa  discretion,  I,  27,  87,  241,  260, 
310,  328,  329,  373,  396.  —  Est  malade 
et  ne  pourrait  sui?re  M"**  du  Deffand 
it  Chanteloup,  )I,  42,  48,  52.  -~  Se 
porte  mieux,  54.  —  Est  le  yrai  d^po- 
sitaire  des  secrets  de  la  famille,  62, 
208,  215, 220, 225.  —  S'excuse  du  re- 
tard d'une  lettre.  —  Orthographe  de 
son  nom,  242  et  note;  cit^  253.  —  Sa 
femme  est  malade,  285,  287,  303,327, 
426,  455.  —  III,  48.  —  Commet  Tim- 
prudence  d*enyoyer  it  Chanteloup  des 
lettres  par  la  poste,  50,  51,  52,  55,  59, 
140,  241,  317.  —M"'  Wiart  fait  le 
remMe  de  V^ze,  318. 

York  (le  due  d').  —  Fait  une  visite  k 
M">«  de  Choiseul,  I,  131.  —  On  en  fait 
de  bons  eontes,  133. 


FIN    Dl    LA    TABLE    DKS    NOMS    CIT^S    DANS    LES    TROIS    VOLOMEB. 


TABLE 

DU    TOME    TROISlfeHE. 


Pagw 
Lettu  531.  —  De  M"^  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseal.  7  septembre 
1773.  —  Elle  attend  TabM.  —  Sa  sant^  ne  lui  peraiet  pas  de  yenir  k 
Chanteloup 1 

Lettrb  532.  —  De  la  mfiine  k  la  inline.  17  septembre  1773.  —  L*abb^  lui 
apprend  la  mort  de  M'^*  Corbie 2 

Lettrb  533.  —  De  la  duchease  de  Choiseul  k  M*"*  da  DeffaDd.  Chanteloup, 
19  aeptembre  1773.  — Elle  est  aillig^  de  la  mort  de  plusieurs  personnes 
chores.  —  Ne  la  veut  pas  en  ce  moment 3 

LrrniE  534.  —  DeM™*  du  Deffand  it  la  duchesse  de  Choiseul.  30  septembre 
1773.  —  M.  de  Tounrille  part  pour  Chanteloup,  porteur  de  cette  lettre. 
Note.  —  Exil  de  H.  de  Broglie.  —  M.  Caraccioli.  (Note) 4 

Lbttrb  535.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  it  H'"*  du  Deffand.  Chanteloup, 
4  octobre  1773.  ^  Elle  plaint  le  comte  de  Broglie  qu*elle  ne  connalt 
ni  n*aime.  —  Elle  est  charg^e  d'apprendre  k  la  petite  sainte  la  mort  de 
son  p^re 6 

Lettrb  536.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  it  M*^*  du  Deffand.  Chanteloup,  5  oc- 
tobre 1773.  —  II  est  arriv6  it  bon  port.  —  M.  de  Tourville  menace  d'une 
attaque  d'apoplexie.  —  H.  de  I'lsle  revenu  de  Ferney  enchants  de  Vol- 
taire         8 

Lettrb  537.  —  De  M"«  du  Deffand  k  I'abb^  Barth^lemy.  8  octobre  1773.  — 
Pays  de  Papimanie  et  pays  de  Papefigue.  —  Soup6  chez  M"**"  de  La  Val- 
li6re 10 

Lettrb  538.  —  De  la  mdme  au  m^me.  15  octobre  1773.  —  Demande  qu*on 
ne  Toublie  pas  et  qu*on  lui  derive ; 11 

Lettrb  539.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  it  M°**  du  Deffand.  Chanteloup, 
18  octobre  1773.  —  Tourville  r^tabli,  part  de  Chanteloup.  —  S'excuse  du 
retard  de  ses  lettres ,....*..      12 


494  TABLE 

Lettkb  540.  —  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  19  octobre 
1773.  —  M.  de  Lindre  fa  rassurde  sur  lea  sant^.  —  La  duchesse  est  un 
Sire  trte-singuUer.  —  Le  taureaa  blanc;  Voltaire  se  moque  de  noas. 
(Note.) 13 

Lettrb  541.  —  De  M"**  du  Deffand  k  rabb6  Barth^Iemy.  21  octobre  1773.— 
M.de  Monteynard  et  M™*  du  Barry. — Aventure  arrive  ilachasse  dnrci.      15 

Lettrb  542.  —  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  22  octobre 
1 773.  —  Tounrille  vient  d*arriver.  —  La  mar^hale  de  Luxembourg  Ta 
partir  pour  Chanteloup.  —  M"**  de  La  Valli^re  est  malade.  —  Histoire  de 
la  mire  tt  du  fils 17 

LsnuB  543.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  k  M*"*  du  Deffand.  Chanteloup,  24  oc- 
tobre 1773.— M.  et  Hf^'de  Beaumont  parents  de  la  grand* maman.  (Note.) 

—  lis  veulent  Tabb^  pour  Clever  leur  fils.  —  Le  diable  pris  au  pi^.  — 

n  a  moins  d'esprit  qu*on  ne  croit 19 

Lbttrb  544.  —  De  Bl">*  du  DefEsnd  k  Tabb^  Barth^lemy.  30  octobre  1773.— 
On  pourrait  faire  un  Bucquoniana.  —  Agonie  dh  ministire.  —  Visite  k 
Roissy 21 

Lbttbb  545.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M^*  du  Deffand.  Chanteloup, 
31  octobre  1773.  —  Tourville  les  a  effray^  en  ne  pouvant  prononcer  la- 
pereau.  —  Elle  se  live  fatigute,  et  se  couche  ennuyde.  —  Ge  mai  ne  lai 
est  pas  ordinaire 23 

Lettrb  546.  —  De  M"**  du  Deflknd  k  la  duchesse  de  Choiseul.  7  novembre 
1773.  —  Son  &me  Jenne.  —  La  mardchale  de  Luxembourg  k  Chanteloup. 

—  Elle  attend  M"^  de  Jonzac.  —Elle  relit C/^pdtrs.  —  L'^v^que  d^Arras. 
(Note.) 25 

Leitbb  547.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"**  du  Deffand.  Chanteloup, 
14  novembre  1773.  —  Noavelles  lettres  de  M*^*  de  Sdvign^.  —  Comment 
s*aTise-t-on  de  lire  LaCalprenMe?... —  Lettre  de  M">'  de  Forcalquier  au 
roi  sur  la  comtesse  d*Artois.  (Note.) 28 

Lettrb  548.  —  De  M*"*  du  Deffand  k  VaVM  Barth^Iemy.  14  novembre  1773. 

—  Elle  a  envoys  les  lettres  de  M"**  de  S^vign^.—  On  s'attendait  k  quel- 
que  chose  de  mieux.  —  Celles  de  M<"'  de  Simiaoe  ne  m^itaient  pas 
d*6tre  conserv^es.  —  Un  souper  chez  M.  Necker.  —  P.-5.  de  r^ydque 
d'Arras 30 

Lettrb  549.  —  De  M"«  du  Deffand  k  M.  Craufurt,  17  novembre  1773.  — 
M.  Walpole  veut  qu*elle  n*aime  personne.  —  II  la  retient  par  le  goOt  et 
la  reconnaissance 3i 

Lettrb  550.  —  De  Tabb^  Barth^iemy  k  M"»«  du  Deffand.  18  novembre  1773, 

—  Se  plaint  de  sa  sant^.  —  On  attend  T^v^ue  d'Arras.  —  Les  nouvelles 
lettres  de  Bl™*  de  S^vign4  en  g^n^ral  sans  int^rdt.  —  Celles  de  M"**  de 
Simiane  insipides.  —  Details  sur  la  sant^  de  la  grand*maman.  —  Son 
musicien  le  petit  Louis 33 

Lettrb  551.  —  De  M™*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  18  uovembre 
1773.  —  Plaintes  de  Tabsence  de  lettres.  —  Fites  de  la  cour  pour  le  ma- 
riage  du  comte  d*Artois y* 


DU  TOME  TROISIEMK.  495 

Pages. 
LrrTRE  552.  -—  De  M*"*  du  Deffand  k  VhhU  Barth^lemy.  21  novembre  1773. 

—  Elle  envoie  line  lettre  poor  la  mar^chale  de  Luxembourg 37 

Lettre  553.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M™*  du  Deffand.  Cbantetoup, 

22  novembre  1773.  —  Ses  Rentiments  pour  I*6v6que  d'Arras.  —  Difficult^ 

grammaticale  k  proposer  k  M.  de  Beauvau 38 

Lettre  554.  •—  De  M*°*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  24  novembre 
1773.  —  Vers  de  Voltaire,  les  meilleurs  qu*ii  ait  fails  depuis  longtemps. 
(Note.) 40 

Lettre  555.  —  De  M*"*  du  Deffand  k  l*abb^  Barth^lemy.  2G  novembre  1773. 

—  ta  Tactique  de  Voltaire.  —  Mort  subite  du  marquis  de  Cbauvelin.  — 
.Maladie  de   Pont-de-Veyle 42 

Lettre  556.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M'"^  du  Duffand.  Chanteloup, 
29  novembre  1773.  — M'"^  de  Grammont  au  d^sespoir  de  la  mort  de 
M.  de  Chauvelin.— La  rocttQiM.—Conte  en  vers  de  M.  de  risle  .  ...      44 

Lettre  557.  —  De  M"^  du  Deffand  k  Tabb^  Barth6lemy.  9  d^cembre  1773. 

—  L^ende  de  M.  de  TJsIe.  —  Couplets  sur  saint  Nicolas...,  etc.  —  Le 
petit  Louis 45 

Lettre  558.  —  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  9  d^cembra 

1773.  —  Elle  regarde  le  petit  Louis  comme  son  petit  fr^re.  —  Avis  aux 
princes,  de  M.  de  I'lsle.  —  Tout  le  moode  Ta  cru  de  Voltaire.  —  Elle  a 

fini  Cliopdtn 47 

Lettre  559.  —  De  la  mfinie  k  la  mfime.  —  10  ddcembre  1773.  —  S'excuse 
d*avoir  fait  mettrc  k  la  poste  une  lettre  qu'elle  croyait  envoyer  par  une 

occasion 50 

Lettre  560.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  k  M"»*^  du  Deffand.  18  d^cembre  1773. 

—  La  rassure  au  sujet  de  la  lettre  mise  k  la  poste.  —  Hdtes  de  Chante- 
loup.  —  Lectures.  — *  M.  de  Castellane 52 

Lettre  561.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"""  du  Deffand.  Chanteloup, 
18  d^cembre  1773.  —  Encore  la  lettre  mise  k  la  poste  par  erreur.  —  Sa 
critique  de  Tavis  aux  princes.  —  Le  petit  Louis 5i 

Lettre  562.  —  De  M"'  du  Deffand  k  Tabb^  Barth^lemy.  18  d^cembre  1773. 
— S'excuse  encore  pour  cette  malheureuse  lettre. —  Le  chevalier  de  Dur- 
fort  tr^s-malade.  —  M*"*  de  Talmunt  ^galement 56 

Lettre  563.  —  De  la  mfime  au  m^me.  22  d^cembre  1773.  —  Les  affaires  pu- 
bliques  ne  Tint^resseut  pas.  —  VOreste  de  Voltaire.  —  M.  Walpole  se 
porte   mieux 57 

Lettre  56).  De  4a  duchesse  de  Choiseul  k  M"**^  du  Deffand.  Chanteloup, 
28  d^cembre  1773.  —  La  rassure  au  sujet  de  la  lettre  mise  k  la  poste. — 
Couplet  de  M.  de  Tlsle 58 

Lettre  565.  —  De  M™«  du  Deffand  k  I'abbe  Barth6lemy.  4  Janvier  1774.  — 
Les  insomnies  abr^geront  sa  vie,  qui  lui  est  k  charge.  —  M.  de  Beauvau 
lui  donne  beaucoiii)  de  marques  d'amiti^.  —  Deux  soldats  philosophes. 
(Note.) 59 

Lettre  566.  —  De  M""^  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.   4  Janvier 

1774.  —  Encore  les  soldats  philosophes.  —  Cong(5  de  M.  de  Monteynard. 

—  Baibirre 61 


496  TABLE 

Paft*. 

LnTRE  567.  —  De  I'abb^  Barth^lemy  k  M««  da  Deffand.  13  Janvier  1774.  — 
La  graDd'maman  se  prom^ne  cbaque  Jour  avec  M"**  de  Coigny.  —  Ses 
sentiments  pour  M.  de  Beauvau.  —  Bl.  de  I'lsle  a  bien  da  talent.  —  Re- 
cherches  dent  il  s*occupe 63 

Lettrb  568.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M™*  du  Defliand.  ChaDteloop, 
15  Janvier  1774.  —  Vera  de  Voltaire  o^  il  appelle  M*^  du  Dei&ind  ber- 
g^re  et  ma  cli^re...  —  Ses  reflexions  sur  le  suicide  des  deux  soldats.  — 
Sc^ne  curieuse  avec  le  petit  Louis.  (Note.) ^ 

Lettbb  560.  —  De  M"**  du  Deflfand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  Paris  19  Jan- 
vier 1774.  —  Les  vers  de  Voltaire  ne  lui  sont  pas  adresste.  Note.  —  R^ 
flexions  sur  le  suicide  des  soldats. — Le  petit  Louis 67 

Lbitrb  570.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M""*  du  Defliand.  Chanteloup, 
22  Janvier  1774.  —  Elle  lui  renvoie  la  lettre  de  Voltaire.  —  Ses  rigueors 
ont  donnd  la  fi^vre  au  petit  Louis.  —  Vers  qu*elle  a  faits  Jadis  pour  son 
chien » 

LimB  571.  —  Du  due  de  Choiseul  k  M*"*  du  Deffknd.  Chanteloup,  2i  Jan- 
vier 1774.  —  II  n*terit  Jamais  par  la  poste.  —  Inquiet  de  11"^  de  Beau- 
vau. —  La  sante  de  la  duchesse  lui  donne  aussi  des  inquietudes.  ...     '1 

Lbttbb  572.  —  De  M">*  du  Defliand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  24  Janvier 
1774.  —  A  demand^  k  H'"*  de  Poix  sa  dormouse  pour  M*^*  de  Beauvau.     7- 

LEiraB  573.  —  De  M"«  du  Deffand  k  Tabbd  Barth^lemy.  26  Janvier  1774.  — 
L*etat  de  M"**  de  Beauvau  bien  alarmant.  —  Soupe  ches  M.  Necker.— II 
n*e8t  point  bel  esprit  ni  m^taphysique.  — Le  petit  d*Albon  a  fait  des  vers 
pour  elle   ....:.*. 73 

LErmB  574.  De  M"*  du  Defland  k  M.  Craufurt.  30  Janvier  1774.  -~  Elle  a 
r^pondu  k  toutes  ses  lettres.  —  II  n*est  pas  en  droit  de  se  plaindre.  — 
M.  de  Monteynard  renvoy^ 74 

Lbttrb  575.  —  De  M*"*  du  Defland  k  Tabb^  Barth^Iemy.  2  fdvrier  1774.  — 
Elle  trouve  les  vers  de  M.  de  I'lsle  charmants.  —  N*a  pas  de  goiit  pour  le 
bel  esprit  —  M.  de  Monteynard,  ce  m^chant  imbecile,  est  chass^.  .  .     76 

Lbttrb  576.  —  De  la  m^me  au  m6me.  6  f^vrier  1774.  —  La  duchesse  de 
Grammont  est  k  Paris.  —  II  court  une  dr61e  de  chanson.  —  Soup^  avec 
M.  Gaillard,  auteur  de  la  RivcUiU  de  la  France  et  de  VAngleterre,  —  R^- 
ponse  aux  vers  de  M.  d^Albon 78 

Lbttrb  577.  —  De  la  m6me  au  m^me.  12  revrier  1774.  —  Details  sur  la  du- 
chesse de  Grammont  et  ses  soupers.—Mortde  Ui  Condamine 81 

Lbttrb  578.  —  De  M™«  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  12  f^vrier  1774.  —  Elle 
voudrait  etre  un  automate  ou  une  sainte.  —  M™«  de  RoncheroUea  souf- 
frante.  —  Nouvelles  de  ses  amies 83 

Lbttrb  579.  —  De  M™*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  13  fevrier 
1774.  —  N'est  pas  f&ch^e  d*avoir  une  rivale  dans  M*^*  de  Coigny.  —  De- 
mission de  M™*  de  La  Valli^re,  remplacee  par  M*"*  de  Quintin.  —  Bruits 
politiques 8i 

Lbttrb  580.  —  De  M»«  du  Defland  k  Tabbe  Bartheiemy.  26  f^vrier  1774.  - 
R6ponse  k  une  difliculte  grammaticale.  —  Elle  est  Jalouse  de  la  comtesse 
de  Coigny.— Soupers  de  la  duchesse  de  Grammont 86 


DU  TOME  TROISltlME.  497 

Page?*. 
Lettrb  581.  —  De  M"*'  dii  Delfond  k  la  duchesse  de  Choiseul.  2  mars  1774. 

—  M.  du  Bucq  porteur  de  cette  letire.  —  Jalouse  de  la  comtesse  de  Coi- 
gny  et  du  petit  Louit.  —  Details  siir  la  duchesse  de  Grammont.  (iNoto.)  — 

Lea  M^moires  de  Beaumarchais 8H 

Lettrb  582.  —  De  la  m^me  a  la  inline.  3  mars  1774.  —  Elle  doit  souper 
avec  la  duchesse  de  Grammont.  —  Elle  attend  le  marquis  de  Castellane. 

—  Vers  de  M.  d*Albon.  —  Les  Mt^moires  de  Beaumarchais  n*ont  pas  M 
brCilfe 80 

Lrrras  583.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"**  du  Deffand.  Chanteloup, 
iO  mars  1774.  —  Si  ses  predictions  se  r^-alisent,  elle  la  croira  en  com- 
merce avec  le  diable.  ( Note.)  —  R^ponse  de  M.  de  Tlsle  aux  vers  de 
M.  d*Albon.  —  La  comtesse  de  Coigny  va  partir 01 

Lettub  58i.  —  De  M""'  du  Deffand  k  Tabb^  Barth^lcmy.  10  mars  1774.  — 
Elle  ^crit  par  la  poste.  —  Ennuy^e,  d^goAU^e  de  tous  les  semblants.  — 
Intimity  de  M"*'  de  Grammont  et  de  Luxembourg 03 

Lettbe  585.  —  De  la  m£me  au  m^me.  17  mars  1774.  —  La  duchesse  de 
Grammont  retourne  k  Chanteloup.—  Hommages  dont  elle  a  Hi  entourec 
k  Paris.  (Note.) 05 

LETraB  586.  —  De  M*"*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  17  mars  1774. 

—  Depart  de  la  duchesse  de  Grammont.  —  11  n*y  a  pas  d*exemple  d*un 
succ^spareil 96 

Lettre  587.  ->  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M*"'  du  Deffand.  Chanteloup, 
21  mars  1771.  —  La  duchesse  de  Grammont  lui  fait  faire  des  compli- 
mfnts.  —  L*archev6que  de  Toulouse  et  M.  de  Brienne  k  Chanteloup  .   .      07 

Lettrb  588.  —  De  H*"*  du  Deffand  k  I'abb^  Barth^Iemy.  26  mars  1774.  — 
Lecture  d*une  com^die  par  M.  Texier.  —  Tout  Paris  part  pour  Chante- 
loup       08 

Lettre  580.  —  De  M*"'  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  27  mars  1774. 

—  Elle  se  plaint  qu*on  la  neglige  k  Chanteloup.  —  Nominations  diplo- 
matiques 00 

Lettrb  500.  —  De  Tabb^  BarthtJIemy  k  M"*'  du  Deffand.  1"  avril  1774.  — 
La  comtesse  de  Coigny  a  la  fievre 101 

Lettre  501.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  a  M"**  du  Deffand.  Chanteloup, 
6  avril  1 774.— Elle  regrette  le  depart  de  Tabbe  pour  Paris.— Les  duChatelet 
k  Chanteloup 101 

Lettrb  502.  —  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  10  avril  1774. 

—  Elle  est  heureuse  de  causer  avec  Tabbd. —  Elle  voit  souvent  M™«"  Nec- 

ker  et  Marchais.  —  M.  Texier 103 

Lettrb  503.  —  De  la  m6me  k  la  mfime.  18  avril  1774.  —  Inqui6te  de  son 
vieil  ami  Pont-de-Veyle.  —  La  comtesse  de  Broglie  n*a  pu  obtenir  d*aa- 
dience.  —  L*abb^  d*Aydie  attendu  incessamment 105 

Lettrb  504.  —  De  la  mfime  k  la  m^me.  23  avril  1774.  —  Depart  du  petit 
Louis.  —  Son  petit  chien  Tonton.  —  Dialogue  de  P^gase  et  du  vieillard 
deM.derisle 106 

III.  3« 


498  TABLE 

Page»- 
Lettre  595.  —  Dc  M'»«  du  DefTand  k  la  duchesse  do  Choiseul.  30  ami  1774. 

—  La  petite  v^role  du  roi  vient  de  se  declarer.  ^  L*abM  part  demain.    108 

Lettre  590.  —  De  M"'*"  du  Deffand  k  Tabb^  Barth^lemy.  Dimanche  matin. 

—  Nouvelles  du  roi 109 

LETTaB  597.  —  De  M'"*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  5  mai  1774. 

—  H6me  sujet.  —  Alarmes  k  Versailles.  —  Le  roi  a  dcmandi^  son  con- 
fesseur,  et  a  ^t(^  seize  minutes  avec  lui 110 

Lettre  598.  —  De  Tabb^  Bartli^lemy  k  la  duchess^  de  Choiseul.  Paris,  11 
mai  1774.  —  N*a  aucune  nouvelle  k  mandejr.  ( Note. )  —  M.  Selwyn  et 
M""  de  Taniani 112 

Lettre  599.  —  De  M"*«  du  Deffand  k  Tabb^  Barth^lemy.  15  mai  1774.  — 
Surprise  de  la  nomination  de  M.  de  Maurepas.  —  On  meuble  k  rh6tel 
de  Choiseul 113 

Lettre  600.  —  De  M"*'  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  16  mai  1774. 

—  Pourquoi  a-t-elle  fait  sa  petite-fille  quarante  ans  avant  dc  naitre?  — 
Epitaphe  du  roi.  (Note.) »   .     115 

LbttrbOOI.  —  De  M"**  du  Deffand  k  Tabbe  Barth^Iemy.  25  mai  1774.  — 
Se  plaint  qu*on  la  tienne  dans  Tignorance  de  tout.— Raccommodement  de 
la  mar^chale  de  Mirepoix  et  de  la  princesse  de  Beauvau.  (Note.) ....     1 16 

Lettre  602.  —  De  M*"*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  26  mai  177i. 
— Rien  de  plus  impertinent  que  la  lettre  de  Voltaire.  (Note.)  —Nouvelles 
deMesdames '. 117 

Lettre  603.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M'"*  du  Deffand.  Chanteloup, 
2  jnin  1774.  —  Ridicule  lettre  de  Voltaire.  —  M.  de  Tlsle  est  une  trom- 
pette  insupportable.  —  L*ange  extcrminateur  a  remis  son  4p^  dans  le 
fourreau.  —  Mesdames  recommenceront  k  intriguer.  —  I/importance 
n*est  bonne  k  rien 110 

Lettrb  604.  —  De  I'abb^  Barth^lcmy  k  M"'«  du  Deffand.  Chanleloup,  2  juin 
1774.  —  II  a  ^t^  trop  souffrant  pour  ^rire.  —  Nouvelles  des  sant6s.  — 
Hdtes  de  Chanteloup 121 

Lettre  605.  —  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  4  Juin  1174. — 
Limpie  Achab  detruit,  —  M*"*  de  La  Valli^re  seule  afflig^e.  —  Bruits 
politiques.  —  El  le  com  pte  sur  le  retour  du  due  de  Choiseul 122 

Lettre  606.  —  De  M*"*  du  Deffand  k  I*abb4  Barth^lemy.  5  Juin  1774.  —  Le 
due  d'AiguilloD  exil^.  —  M.  de  Nivernais  n*aura  pas  les  affaires  dtrao- 
gferes 123 

Lettre  607.  ^  De  M*"*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  5  juin  1774. 

—  Citation  d*Aihalie,  —  Les  deux  belles-scBurs  soot  k  Harseille 125 

Lettre  608.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  10  Juin  1774.  —  Compliments  sur 
le  rappel  du  due  de  Choiseul.  (Note.) 126 

Lettrb  609.  —  De  la  m6me  k  la  m^me.  12  juin  1774.  —  Kile  attend  le  due 
de  Choiseul.  —  Sa  reconnaissance  pour  la  reine 126 

LiiTRB  610.  —  De  la  m^me  k  la  m6me.  14  juin  1774.  —  Le  due  de  Choiseul 
n'a  pas  dt^  la  voir.  —  La  reine  est  charmante 127 


DU  TOME  TROISI^ME.  499 

P»ge«. 
LFTTnEeit.  — DeM'"-  du   Deffand  k  TabM  Barth^Iemy.  iQjuin  1774.— 

Leur  silence  Tafllige.  —  EUe  supplie  qa*on  iui  derive i28 

Lettiii:  612.—  De  M"*<  du  Defland  k  laduchesse  de  Choiseal.  1'^  juilletl774. 

—  Le  roi  ct  les  princes  gudris  de  Tinocalation.  —  M"'*  dc  Luxenabourg 
soufTrante.  —  M"*'  de  Lauzun  se  fait  inoculer 129 

Lkttre  613.  —  De  la  m^meii  la  mfime.  6  juillet  1774.  —  Mort  de  M<"«  de 
Valentinois.  (Note).  —  Son  testament.  —  Conseiller  repu  au  nouveau  par- 
lement.  —  Lettrc  de  Voltaire.  —  £pitaphes  du  roi 130 

LETTnE  614.  —  De  M'»«  du  DeflTand  k  I'abW  Bartbdlemy.  8  juillet  1774.  —  Le 
comte  de  Broglie  revenu  k  Paris.  (Note.)  —  On  tire  parti  des  ennuyeux. 

—  lis  doiineiit  du  plaisir  en  partant.  —  Testament  de  M"**"  de  Valenti- 
nois  132 

Lettre  615.  —  De  H"'*  du  DefTand  k  la  ducbcsse  de  Choiseul.  17  juillet  1774. 

—  La  presse  de  venir  k  Paris.  —  M™*  de  Beauvau  est  k  Marly.  —  Pressde 

de  revoir  le  due  et  la  duchesse.  (Note.) 134 

LETTnE  616.  —  De  la  m^me  k  la  mfime.  26  juillet  1774.  —  Visite  dc  la  rcine 
dans  le  janlin  dcs  Caraman.  —  Elle  a  charmt^  tout  le  monde 136 

Lettre  617.  —  De  la  m6mc  k  la  mftme.  3  aoiit  1774.  — Le  marquis  de  Bouf- 
flers  malade  ^  Cliantcloup.  (Note. )  —  Maladie  de  Pont-de-Veyle,  ami 
de  cinquante  ans 137 

Letthe  618.  —  De  la  m^me  k  la  m6me.  4  aoAt  1774.  —  L'op6ra  di'Orphee, 
plus  mauvais  qu' Iphigenie,  (Note.) 130 

Lettre  619.  —  Dc  la  m^me  k  la  mftme.  20  aout  1774.  —  A  pass(5  quelques 
jours  k  RoiHsy.  —  Contente  de  se  retrouver  chez  elle 139 

Lettre  620.  —  De  la  mfemc  k  la  mfime.  26  aoOt  1774.  —  Nouvelles  politi- 
ques.  —  R^^nvoi  du  cbancelier  Maupeou  et  de  Tabbed  Tcrray.  (Note.)  — 
Arrivtfe  de  rabb(5  Barth^lemy  k  Paris 141 

Lbttre  621 .  —  De  I'abbd  Bartbi^lemy  k  M'"«  du  DefTand.  !•'  septembre  1774. 

—  Nouvelles  des  santds. —  On  attend  le  discours  de  La  Harpe.—  Critiques 
grammaticaies.  —  M.  de  la  Chaise,  gentilhomme  de  Poitou.  —  L*en- 
nuyeux  le  plus  parfait  qui  existc.  —  Vanitd  combustible  des  gens  dc 
lettres 142 

Lettre  622.  —  De  M'"«  du  Dcffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  4  septembre 
1774.  —  Mort  du  marquis  de  Boufflers  k  Chanteloup.  (Note.)  —  Mort  de 
Pont-de-Veylc.  (Note.) 145 

Lettre  623.  —  De  M"«  du  Defland  k  M.  Craufurt.  15  septembre  1774.  —  A 
cte  trois  ou  quatre  mois  sans  rdpondre.  —  Nouvelles  de  ses  amies.  — 
Lord  Mansfield.  —  Lord  Stormont,  etc liO 

Lettre  62i.  —  De  M'"«  du  DefTand  Ji  Tabbd  Barthdlemy.  18  septembre  1774. 
Se  r^jouit  du  rdtablissement  du  due  de  Choiseul.  —  Elle  va2i  Roissy.   .     148 

Lettre  625.  —  De  M'"*  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  20  septembre 
1774.  —  Felicitations  et  tendresses 149 

Lettre  626.  —  De  la  m6me  k  la  m^me.  25  septembre  1774.  —  M.  de  Conae 

nommii  archev^que  de   Tours 150 

Lettre  627.  —  De  M™'  du  Deflknd  k  Tabbd  Barthtilemy.  3  octobre  1774.  — 


500  TABLE 

Lui  confie  ses  inquietudes  sur  la  sant^  de  la  grand'maman.  —  A  eu  ane 
conversation  avec  le  nouvel  archev^ue  de  Tours 151 

Lbttre  628.  —  De  M'"^  du  DeflTand  k  Tabbe  Barth^Iemy.  G  octobre  1774.  — 
Elle  dit  comme  la  ducliesse  du  Maine  :  «  II  est  difllcile  de  se  passer  des 
choses  dont  on  ne  se  soucie  pas.  »  —  Mot  du  chevalier  d'Aydie 152 

Lettrb  6i9.  —  De  la  m^me  an  rn^me.  18  octobre  1774.  —  Des  amis  et  des 
amies  de  M.  Walpole  lui  sent  arrives  de  Londres.  (Note.)  —  M.  Turgot, 
contr61eur  general.  (Note.) 153 

Lbttre  630.  —  De  la  m6me  au  m6me.  23  octo))re  1774.  —  EUe  ne  veut  pas 
laisser  partir  la  mar^chale  de  Luxemboufg  sans  lui  donner  une  lettre.  .     155 

Lbttbb  631.  —  De  la  mfime  au  m6me.  3  novembre  1774.  —  EUe  esp^re  les 
revoir  tous  &  Paris  pour  le  25  d^cembre 15G 

LriTRB  632.  —  De  M"<  du  DefTand  k  M.  Craufurt.  13  novembre  1774.  — 
Nouvelles  de  ses  amies.  —  Sa  mauvaise  sant^  Tempftche  de  s*ennuyer 
autant  qu'elle  fait  quand  elle  se  porte  bien 157 

Lbttsb  633.  —  De  M*"*  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  18  novembre 
1774.  —  Elte  attend  avec  impatience  toute  la  famille.  —  Se  r^jouit  de  les 
revoir ib» 

Lbttre  634.  —  De  M'"^  du  DefTand  k  Tabbe  Barth^lemy.  20  novembre  1774. 

—  M6me  sujet  que  la  pr^^dentc 160 

Lbttre  635.  —  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  22  novembre 
1774.  —  Ne  prend  pas  le  moindre  int^r^t  aux  affaires  politiques.  —  S*in- 
quisle  des  convives  qu*elle  priera  k  souper  avec  le  due  et  la  ducliesse 
de  Choiseul 161 

Lbttrb  636.  -*  De  M*"*  du  Deffinnd  k  I'abbe  Barth^lemy.  29  novembre  1774. 

—  M*"*  de  Grammont  a  soup^  chez  la  princesse  de  Beauvau.  —  Elle 
compte  que  le  due  de  Choiseul  viendra  la  voir  en  arrivant 162 

Lettre  637.  —  De  M"'«  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  10  d^embre 
1774.  —  Quel  plaisir  elle  aura  dans  quelques  Jours!...  —  Vers  qui  cou- 
rent  la  society 163 

Letfrb  638.  —  De  M"'«  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  21  mars  1775.  —  Elle  lui 
ecrit  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  dormir.  —  M.  Francis  attend  le 
r^tablissement  du  parlement  de  Dijon  pour  plaider.  —  Affaire  de  M.  de 
Guignes  centre  son  secretaire 164 

Lbttre  630.  —  De  M»«  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  20  avril  1775. 
(Note.)  —  Elle  ne  se  console  pas  de  leur  depart.  —  Livre  de  H.  Necker 
sur  le  commerce  des  grains.  —  M"**  de  Grammont  Ira  les  retrouver  le  G.    106 

Lbttre  640.  —  De  la  mfime  k  la  m^me.  13  mai  1775.  —  l^meutes  k  Paris 
k  Toccasion  de  la  cherts  du  pain.  (Note.)  —  Elle  va  souper  k  Versailles 
avec  les  deux  manichales 168 

Lbttre  641.  —  De  la  mdme  k  la  mftme.  23  mai  1775.  ^  Le  due  de  Choiseul 
attendu  it  Paris.  (Note.) 169 

Lbttre  642.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  27  mai  1775.  —  Le  due  de  Choiseul 
lui  a  fait  uue  visite.  r-  H  est  tr^s-content  du  neveu  de  Tabb^.  (Note.)  .    170 


DU  TOME  TROISlfeME.  50< 

Pages. 
Lettre  643.  —  Dc  la  duchcsso  de  Choiseul  k  M*"*  du  Deffand.  Chanteloup, 
5juia  1775.—  Ne  salt  comment  elle   passe  le  temps.  —  Mais  it  passe 
vite.  —  Elle  est  heureuse,  tr^s-heu reuse,  sans  chercher  pourquoi  ni 
comment 171 

Lettrb  644.  —  De  H"**  du  Deffand  kla  duchesse  do  Choiseul.  Juin  1775.  — 
Soci^t^  qu^clle  a  trouv^  chez  la  duchesse  de  Grammont.  —  Doit  souper 
Chez  M.  de  Gontaut 173 

Lettkb  645.  —  De  la  mfime  k  la  m^me.  16  juin  1775.  —  Portrait  cfe  Tarche- 
v^ue  de  Tours.  —  Demande  que  le  grand-papa  lui  donne  une  de  ses 
soir^ea.  —  La  mar^chale  de  Luxembourg  menac^e  d'apoplexie 174 

Lettre  646.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  8  Juillet  1775.  —  Les  visites  de* 
rabbit  sont  rares.  —  M.  de  Malesherbes  remplace  M.  de  La  Vrilli^re. 
(Note.) 176 

Lfttre  647.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M'"*  du  Deffand.  Chanteloup, 
16  juillet  1775.  —  L*abb^  pretend  qu*el!e  n'est  jamais  chez  elle.  — Ami- 
ties   177 

Lbttre  648.  —  De  la  m^me  k  la  m6me.  Chanteloup,  26  juillet  1775.  — 
I^  presse  de  veoir  k  Chanteloup.  —  M'"*  de  Brionne  et  ses  deux  fllles. 
(Note.) 178 

Lettre  649.  —  De  M"*'  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  31  juillet 
1775.  —  La  duchesse  doit  son  bonheur  k  sos  vertus.  —  M.  Walpole 
attendu  dans  quinze  jours : , 180 

Lettre  650.  —  De  rabb6  Barth^lemy  k  M"**  du  Deffand.  AoOt  1775.  —  £lle 
dcrit  comme  un  ange.  —  M"'*  de  Chauvelin  partie  hier  avec  son  fils.  — 
Vie  qu'on  m^ne  k  Chanteloup 181 

Lettre  651.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"**  du  Deffand.  Chanteloup, 
4  aoAt  1775,  —  M"**  de  Brionne  arr6t<ie  par  un  mal  de  gorge.  —  La  prie 
de  venir  avec  M.  Walpole.  —  II  faut  6tre  avec  la  fortune  comme  avec  sa 
maitresse  et  taire  ses  favours 183 

Lettbb  652. —  De  la  m6me  k  la  m^me.  Chanteloup,  16  aoi^t  1775.  —  M"*^  de 
Beauvau  charmante ;  n*a  pas  paru  s*ennuyer 185 

Lettre  653.—  De  M™*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  20  aoat  1TJ5. 

—  M.  Walpole  ne  pent  alter  k  Chanteloup.  —  L'ambassadeur  de  Naples 
admirateur  de  la  duchesse 186 

Lettre  654.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M™*  du  Deffand.  Chanteloup, 
22  aoAt  1775.  —  Regrette  que  M.  Walpole  et  elle  ne  veuillent  pas  venir 
k  Chanteloup. — Eloges  de  ses  lettres 188 

Lettre  655.  —  De  Tabbd  Barth^lemy  k  M"*«  du  Defiand.  22  aoat  1775.—  Sc 
sent  frapp^  de  st^rilitd.  —  Mot  de  Fontenelle.  —  Compliment  sur  Tarri- 
V(5e  dcM.  Walpole 190 

Lettre  656.  —  De  M**""  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  31  aoat  1775. 

—  Representation  du  Connetable  de  M.  de  Guibert.  —  La  pi^ce  n*a  pas 

eu  de  succes.  —  M'"*  d'Envillc  a  en  vie  de  Thdtel  du  Maine 192 

Lettre  057.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"*'  du  Deffand.  Chanteloup, 


502  TABLE 

5  septembre  1775.  — Ui  pi^e  du  Connetabtf  sans  iiit^h-^i.—  Les  discours 
acaddmiques  Tennuient  k  la  mort 194 

Lettre  C58.  —  De  M*"'  du  Defland  k  la  dncbesse  de  Choiseul.  8  septembre 
1775.  —  Elle  a  pr^sent^  M.  Walpole  k  M"*'  de  Grammont,  —  LtW^ue 
d'Arras  lui  est  veritablement  tkUacM 195 

Leitrb  659.  —  De  M'"*  du  Deffand  auduc  de  Choiseul.  11  septembre  1775. 
—  On  s'ennuie  k  la  mort  des  6dits  ct  des  dioges 197 

Lettrb  660.  —  De  M""  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  29  septembre 
1775.  —  M.  Walpole  sur  le  point  de  partir.  —  Bouvart  est  un  homme 
d'esprit.  —  Elle  en  est  fort  contente 198 

LETTRe  661.  —  De  la  m6me  k  la  m6me.  7  octobre  1775.  —  Kile  vient  d'etre 
gravement  malade.  (Note.)  —  Le  grand-papa  a  soupd  chez  die.   .   .   .     I9'.< 

Lettrf.  662.—  De  la  mftme  k  la  m(^me.  18  octobre  1775.— M.  Walpole  vient 
de  partir.  —  Prie  Tabb^  de  reprcndre  sa  gazette  quaud  il  se  portcra 
mieux 'AH 

Lettre  663.  —  De  la  duchessc  de  Choiseul  k  M'"*  du  Deffand.  Chanteloup, 
22  octobre  1775.  —  L*abb^  est  mieux.  —  La  comtcssc  de  Choiseul  est 
arrive.  —  Reflexions  politiques "li^ 

Lettre  664.  —  De  Bl"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  23  octobre 
1775. —  Mort  de  lacomlcsse  de  Coigny.  .....; 203 

Lettre  665.  —  De  la  duchessc  de  Choiseul  k  Af"*  du  Defland.  Chanteloup, 
26  octobre  1775.  —  M^me  sujet  que  la  prt^cedcnte.  —  L*abb6  mieux  por- 
tant 204 

Lbitre  666.  —  De  M"'^  du  Deffand  k  la  duchessc  de  Choiseul.  4  novembrc 
1775.  —  M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la  guerre.  —  M.  de  Brienne  i 
Chanteloup 2lO 

Lettre  667.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M°**  du  Deffand.  Chanteloup, 
4  novembre  1775.  —  Tout  son  temps  se  perd,  ce  qui  est  la  meilleure 
mani^re  de  le  passer :*0t» 

LrrTRE  668.  —  De  la  mdme  k  la  mdme.  Chanteloup,  7  novembre  1775.  — 
M.  de  Brienne  son  tuteur  et  neveu  est  arrivi^.  —  N*a  pas  dit  la  plus  petite 
nouvelle.  —  Un  mot  de  M™*  de  Staal 2UtJ 

Lettre  209.  — De  la  m6me  k  la  m6me.  Chanteloup,  13  novembre  1775. 
->—  Elle  aime  beaucoup  M.  de  Brienne.  —  L'abb^  encore  assez  souf- 
fraut 208 

Leitre  670.  —  De  M'"'  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  20  novembrc 
1775.  —  Ses  convives  Ji  souper. — Nouvelles  politiqucs.  (Note.)  ....     2iK> 

Lettre  671.  —  De  M"*  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  26  mars  1775.  —  Elle  le 
presse  de  venir  k  Paris. —  M'"'  de  Cambis  s*est  adonnt^  k  M™«  de  La  Val-    * 
li^re.  —  Nouvelles  de  soci^td 2H 

Lettre  672.—  De  M*"*  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  26  avril  1776. 
(Note;.  —  Maladie  de  M'"*  de  Luxembourg.  —  M.  Necker  est  en  An- 
gleterre 213 

Lettre  673.  — De  la  m^me  k  la  mfime.  5  mai  1776.-11  n'cst  pas  vrai  quon 


DU  TOME  TROlSltlME.  503 

Pages, 
soulage  SOS  maux  en  les  confiant...  (Note).    —  Reflexions  tristen. — 
M.  TurgotM  dissout 214 

Lrrres  674.  —  De  M"*«  du  DefTand  h  la  duchesse  de  Choiseul.  14  mai  1776. 

—  M .  Turgot  reroplac^  par  M.  de  Clagny.  (Note.)  —  Triompbe  de  M.  de 
Guignes 217 

Lettre  675.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M'"*  du  Deffand.  Chanteloup, 
18  mai  1776.  —  EUe  est  charm^  du  triomphe  de  M.  de  Guignes.   ...    219 

Lettre  676.  —  De  M"*'  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  24  mai  1776. 

—  Le  due  de  Choiseul  soupera  chez  elle  ce  soir.   —  Noms  de  ses  autres 
conyives.  (Note.) 220 

Lettre  677.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  2  juin  1776.  —  Reflexions  chagrincs. 

—  Le  due  de  Choiseul  est  venu  lui  dire  adieu  en  repartant  pour  Chantp- 
loup 222 

Lettre  678.  —  De  la  mfime  h  la  m(^me.  12  Juin  1776.  —  M.  Stanley  se  charge 
de  cette  lettre.  —  P,  S,  de  Tabbe  Barth<51emy 223 

Lettre  679.  —  De  la  m^me  h  la  m^me.  19  juin  1776. —  Plaintes  de  sa  sante. 

—  La  duchesse  de  Villeroy  doit  aller  k  Chanteloup.  —  La  politique  ne  va 
qu^k  cloche-piert 224 

Lettre  686.  —  De  la  memo  k  la  m6me.  30  juin.  —  La  princesse  de  Ligne 
se  charge  de  cette  lettre.  —  Elle  a  6crit  k  la  duchesse  de  Grammont, 
et  n'est  pas  contente  de  sa  lettre. — Le  style  d*aujourd*hui  lui  en  im- 
pose  ^ 225 

Lettre  681.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  7  juillet  1776.  —  Elle  a  soupe  chez 
M  Necker,  qui  Ta  chargee  d*assurances  d*uttachement  pour  la  duchesse 
de  Choiseul.  —  Le  prince  et  la  princesse  dc  Beauvau  partent  pour  TAl- 
sace.  —  M.  Gibbon  i  Paris.  (Note.) 226 

Lettre  682.  —  De  M"'«  du  DefTand  k  M.  Craufurt.  7  juillet  1776.  —  Le  presse 
d'arriver  Ji  Paris.  —  La  rendra  heureuse 228 

Lkttre  683.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"^^  du  Deflfand.  Chanteloup, 
7  juillet  1776.  —  La  princesse  de  Ligne  arrivee  k  Chanteloup.  —  Elle 
.  n*a  pas  k  changer  son  style  ni  k  faire  d'cfTorts  pour  ^crire  des  lettres 
charmantes. • 229 

Lettre  684.  —  De  Pabb^  Barlheiemy  k  M'"'  du  Deffand.  Chanteloup ,  10 
juillet  1776.  —  Discours  de  M.  de  La  Harpo.  —  Qu'il  est  difficile'  pour 
certalnes  gens  d'etre  ce  qu'ils  sout  I 231 

Lettre  685.  —  De  M™"*  du  Deffand  a  la  duchesse  de  Choiseul.  20  juillet  1770. 

—  M.  de  Beauvau  lui  a  ecrit  de  Sclielestadt.  —  M"**  de  Grammont  ne  Uii 
a  pas  ri'pondu.  —  Le  prince  de  Conti  est  fort  mai.  —  La  marechale  de 
Luxembourg  ne  veut  pas  s'eloigner '  2!i2 

Lettre  686.—  De  1VI"«  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  28  juillet  1776.  —  EHe 

le  presse  de  venir  la  voir 234 

Lettre  687.  —  De  M"**"  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  3  aoui  1776. 

—  M.  le  prince  de  Conti  est  niort  hier.  —  M""  de  Boufflers  est  k  AuteuH 
dans  une  douleur  effroyablo.  —  Le  comte  de  la  Marche  a  le  gouverne- 
mcnt  du  Poitou 235 


504  TABLE 

Lettre  688.  —  De  M'"«  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Cboiseul.  0  aoAt  1776. 

—  L*afflictioii  de  la  comtesse  de  Boufflers  est  toujoun  extreme.  .   .   -,  •     -^ 
Lettre  689.  —  De  la  mfimek  la  m^me.  17  aoat  1776.  —  L*abb^  Baith^lemy 

est  arrive.   —  M"'"  de  Grammont  contentc  de  TefTet  des  eaax.  —  Elle 
n'6crit  plus  h  Voluire 23}< 

Lettre  690.—  De  la  mfime  h  la  m^ine.  27  aoAt  1776. —  Assurances  d*amiti<^. 

—  P.  5.  de  I'abb^  Barth^Iemy 230 

Lettre  691.  —  De  la  mdme  h  la  mdme.  7  septembro  1776.  —  L'abb^  reparti 
pour  Chanteloup.  —  Elle  se  plaint  qu*il  Ta  peu  soignee  pendant  son  s^- 
jour  k  Paris.  —  Son  carrosse  a  versi^  dans  un  foss4  en  revenant  d^Auteuil. 

—  Sou  cceur  iie  vieiilit  pas.  —  Factum  de  M"**  de  Mirabeau  contre  son 
mari 240 

Lettre  602.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  11  septcmbre  1776.  —  ^pigramme 
sur  le  gazon  que  M.  d*Angivilliers  a  fait  mettre  dans  la  cour  du  Louvre. 

—  On  dit  M.  de  Saint-Florentin  mort 2i3 

Lettre  693.  —  De  la  mfime  k  la  m6me.  16  septembre  1776.  —  L^ambassa- 
deur  de  Naples  part  pour  Clianteloup.  —  Le  prince  de  Montbarrey  au  con- 
seii  des  dtip^ches.  (Note.)  —  M^moires  de  la  vie  de  Voltaire.  (Note.)  .   .     2U 

Lettre  69 i.  —  De  la  duchesse  de  Cboiseul  k  M"*''  du  DefTand.  Chanteloup, 
21  septembre  1776.  —  Le  M^moire  de  M°"^  de  Mirabeau  est  fort  d^oa- 
tant.  —  M<imoires  de  la  vie  de  Voltaire.  —  L*ambassadeur  de  Naples  a 
t't^  fort  aimable  k  Chanteloup.  —  M""  de  Grammont  d<§barrass^e  de  sa 
colique  et  de  son  Langcac...  —  En  fait  de  scandale  elle  s^embarrasse 
peu  de  ceux  qu'elle  ne  donne  pas 2i6 

Lettre  6U5.  —  De  M"*«  du  DeflTand  k  la  duchesse  de  Cboiseul.  13  octobre 
1776.  —  Toute  sa  soci^te  se  disperse.  —  M™«  d*0  pretend  que  Tennuyeux 
r^sulte  de  Teunui.  —  M.  de  Clugny  tr^s-malade 248 

Letire  696. —  De  la  mftme  k  la  m^me.  23  octobre  1776. —  Le  nouveau  con- 
trdleur  g^n^ral  et  son  associ^.  (Note.) 250 

Lettre  607.  —  De  la  m6me  k  la  m^mc.  26  octobre  1776.  —  Elle  sOupe  cc 
soir  chez  les  Necker.  —  Elle  est  fort  contente  de  ce  choix ;  mais  n'est 
pas  sans  inquietude  sur  le  succds.  —  M.  Necker  n'a  point  d*appointe- 
ments.  —  M.  de  Maurepas  a  la  goutte * 251 

Lettre  608. — Dela  mftme  k  la  m6me.  20  octobre  1770. —  Eloge  de  M.  Necker. 

—  Elle  lui  souhaite  des  succ^s  par  amititi  pour  lui  et  pour  le  bien 
public 202 

Lettre  600.  —  De  la  m^me  k  la  m6me.  4  novembre  1776.  —  Les  nouvelles 
d*Angleterre  lui  font  peur.  On  y  parle  de  guerre.  —  M.  Boutin  part  pour 
Chanteloup.  (Note.) 251 

Lettre  700.  —  De  la  mdmc  k  la  mdmc.  10  novembre  1776.  —  Le  vicomtc 
de  Noailles  part  pour  Chanteloup.  —  Elle  est  fort  d^odt^e  de  la  biblio- 
th^que  des  romans.  —  Elle  a  soup^  avec  plusieura  personnes,  mais  n*a 
rien  appris 2.Vi 

Lettre  701.  —  De  la  miMne  k  la  m^me.  10  novembre  1776.  —  Bruits  de 


DU  TOME  TROISltME.  503 

Pages, 
guerre.  —  Elle  en  est  radi^o  par  rapport  k  M.  Necker. —  Les  finances  des 
deux  nations  sont  Element  en  mauvais  ^tat 257 

LrTTKB  702.  —  De  M™«  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  26  noyembre  177C.  — 
Elle  a  it&  charmte  de  revoir  M.  Fox...  rkomme  du  monde  qui  a  le  plus 
d^esprit  et  qui  a  fait  le  plus  de  folies.  —  Est-il  vrai  que  son  frdre  ait 
gagn^OOOmillelivres? 258 

Lettrb  703.—  De  M"**  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiscul.  19  avril  1777. 

—  Liste  des  convives  qu*elle  a  eu  &  souper.  —  L*Empereiir  Joseph  II 
arrive  k  Paris.  —  Elle  a  lu  les  comedies  de  M'"'  de  Genlis,  longues,  ep- 
nuyeuses,  communes 251) 

Lettrb  704. —  De  la  m^me  k  la  m^me.  27  avril  1777.  —  L*Empereur  module 
de  la  noble  simplicity 201 

Lettrb  705.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  5  mai  1777.  —  On  ne  sait  quel  Jour 
partira  TKmpereur.  —  Details  sur  ce  prince 262 

Lettrb  706.  —  De  la  m^me  k  la  mftme.  13  mai  1777.  —  Elle  a  HA  pr^sent^ 
k  TEmpereur  chez  M.  Necker.  —  Leur  dialogue 263 

Lettre  707.  —  De  M"*"  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  13  mai  1777.  —  Elle  le 
presse  de  venir  k  Paris.  —  M.  Gibbon  s'y  troitve  et  y  restera  trois  ou 
quatre  mois 265 

Lettre  708.  —  De  M'"*"  du  Doffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  27  mai  1777. 

—  Id^e  qu*elle  a  du  bonheur.  —  Elle  n*a  pas  fait  de  nceuds  devant  TEm- 
pereur 266 

Lettre  700.  —  De  la  m^me  ^  la  mfime.  5  juin  1777.  —  Elle  a  re^u  une  letr 
tre  du  comte  de  Broglie.  —  L*Empereur  doit  passer  k  Chanteloup.  ...    267 

Lettrb  710.  —  De  la  mfeme  k  la  mOmc.  10  juin  1777. —  Accident  arrive  au 
roi  Ji  la  chasse. — Ce  n'cst  rien 268 

Lettre  711.  —  De  M"'"  du  Deffand  k  M.  Walpole.  15  juin  1777.  —  Elle 
croit  qu'elle  sera  bien  aise  de  revoir  M.  Craufurt.  —  Elle  trouve  beau- 
coup  d*esprit  k  M.  Gibbon.  — Elle  lit  des  romans 200 

Lettre  712.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  a  M"»«  du  Deffand.  18  juin  1777.  —  Le 
comte  de  Falkenstein  (I'Empereur;  ne  s*est  point  arr6t6  k  Chanteloup. 
(Note.) 271 

Lettre  713.  —  De  M""'  du  Deffand-li  la  duchesse  de  Choiscul.  19  Juin  1777. 

—  La  mar^chale  de  Luxembourg  lui  a  apport^  des  nouvellcs  de  Chante- 
loup  273 

Lettrb  714.  —  De  la  mfime  k  la  m^me.  26  juin  1777.  —  Nouvelles  politi- 
ques.  —  Elle  soupe  ce  soir  .chez  les  Neckcr.  —  Manage  du  clievalier  de 
Choiseul.  Note.  —  On  croit  que  M.  Taboureau  donnera  sa  demission.   .     27i 

Lettre  715.  —  De  la  m6me  k  la  m«'^me.  21  Juiilet  1777.  —  Elle  a  M  malado. 
— La  duchesse  de  Choiseul  a  ete  visiter  le  chateau  de  Richelieu.  —  Tout 
le  monde  parle  du  manage  Monaco 276 

Lettre  716.  —  De  M"'«  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  29  Juiilet  1777.  —  Elle 
sera  au  d^sespoir  sll  ne  vient  pas  k  Paris.  —  Jamais  elle  n*a  eu  autant 
le  desir  de  le  voir.  —  Elle  trouve  beaucoup  d'esprit  k  M.  Gibbon.   ...    277 


506  TABLE 

Lettre  717.  —  De  M"'«  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  29  jaillet 
1777.  —  Toute  sa  soci^t^  se  disperse.  —  La  petite  sainte  n*a  pu  assisier 
au  mariagede  soo  fiis 279 

Lettre  718.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  k  M">«  du  Defland.  Chanteloup,  30  jui^- 
let  1777.  —  R^cit  du  yoyage  k  Richelieu.  — Description  du  ch&teau.   .     i80 

Lettre  719.  —  De  M™"  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  4  aoAt  1777. 
La  feuille  donni^e  k  M.  d*Autun.  —  Mort  de  la  mar^hale  de  Fitz-James, 
mtredeM^'^de  Chimay. 282 

Lettre  720.—  De  la  mfime  k  la  mfime.  7  aoat  1777.  —  Mort  de  M.  de  Tra- 
daine 283 

Lettre  7^21.  —  De  Tabb^  Barthdlemy  k  M'"'"  du  Deffand.  Chanteloup,  16  aoAt 
1777.  —  On  a  4t(^  charin<i  k  Chanteloup  de  Tambassadeur  de  Naples.  — 
II  n*y  r^gne  plusqu*une  extreme  paresse.  —  Le  due  de  Guignes  et  sa  flUe 
la  duchesse  de  Castries 285 

Lettre  722.  —  De  M""'  du  Defland  k  la  duchesse  de  Choiseul.  17  aoCtt  1777. 

—  L*ambassadeur  de  Naples.  —  Le  p^re  Griffet  auteur  de  la  vie  de  Mon- 
sieur le  Dauphin.  . 287 

Lettre  723.  —  De  la  mftme  k  la  m^me.  22  aoiit  1777.  —  EUe  pent  r^pondre 
des  sentiments  de  M.  Necker  pour  la  duchesse  de  Choiseul.  —  Elle  fait 
des  projets  de  petits  comities  pour  cet  hivcr 288 

Lettrb  724.  —  De  la  m^me  k  la  mfime.  2  septembre  1777.  —  M"»*  de  Gram- 
mont  est  descendue  chez  M'"*  de  Poix,  tr^s-fatigu^e.  —  Le  due  de  Chai- 
tres  a  H6  fort  mal.  —  La  petite  sainte  k  Petit -Bonrg  chez  M"^  de 
Poyannc 289 

Lettre  725.  —  De  la  m^me  k  la  mfime.  8  septembre  1777.  —  die  n*a  pas 
encore  vu  le  grand-papa,  qui  a  soup^  chez  M"^*  de  Beauvau.  —  On  ne 
Jouit  pas  de  la  vie ,  die  se  dissipe...  —  On  ne  parle  que  de  M.  ou 
M""*  d'fion 290 

Lettre  726.  —  De  la  mfeme  h  la  mSme.  14  septembre  1777.  —  Elfe  a  vu 
trois  fois  le  grand-papa. — Elle  a  remis  k  M.  Necker  la  lettre  de  la  duchesse 
de  Choiseul 292 

Lettre  727.  —  De  la  m<6me  k  la  mftme.  22  septembre  1777.  —  Y  a-t-il 
un  plus  grand  bonheur  que  d'etre  auprtNs  de  ce  qu*on  aime?  — 
C'est  le  paradis...  —  Les  Piccinistes  sont  alarm(>s  dn  succ6s  du  nouvel 
opdra 293 

Lettre  728.  —  De  la  mfime  k  la  m^me.  —  4  octobre  1777.  —  11  n'y  a  que 
le  contentement  du  coeur  qui  rende  la  vie  supportable...  —  M*"*"  de  Gram- 
mont  partira  mardi. —  M.  Craufurt  vient  d'arriver  ii  Paris 295 

Lettre  729.  —  De  la  mdme  k  la  m^me.  24  octobre  1777.  —  Son  neveu  le 
marquis  d'AuIan  fort  honn^te  homme.  Note.  —  Elle  prend  des  mesures 
pour  Tavoir  avec.  elle  wnq  ou  six  mois  de  Tannine.  —  Le  journal  de 
Bachaumont  recueil  de  sottes  gazettes 2% 

Lettre  730.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  k  M'""  du  Deffand.  Chanteloup,  31  oc- 
tobre 1777.  —  Le  pr^tendu  journal   de  Bachaumont  est  bien  ennuycux. 

—  PC'che  d*un  (•tang  ct  aventure  d'un  brochef 298 


DU  TOME  TROISIEME.  507 

Pa^es. 
Lettre  731.  —  Dc  M'"**  du  Deffaad  k  la  duchesse  de  Choiseul.  2  oovembre    . 
1777.  —  Le  depart  de  ses  amis  anglais  Ta  attristi^e.  ~  M.  de  Toulouse  a 
fait  une  apparition  k  la  cour  et  k  la  villo.  —  Ne  peat  parler  de  la  chose 
publiqae 300 

Lettrb  732.  —  De  M»»*  du  DefTand  k  M.  Craufurt.  4  novembre  1777.  —  Be- 
merclment  de  son  exactitude  k  donner  des  nouvelles  de  son  voyage.  — 
Mot  d*un  amant  dc  M'"*"  de  (*haulnes.  —  Elle  a  re^u  une  lettre  de  Vol- 
taire fort  jolic 302 

Lettre  733.  —  De  M'"*  du  DefTand  k  M.  Walpole.  12  novembre  1777.  —  Le 
petit  Craufurt  a  molns  d'amiti^  pour  elle,  qu*eile  n*en  a  pour  lui.  — 
M.  Gibbon  est  dc  trds-aimablc  conversation. —  Elle  comprend  blen  pour- 
quoi  on  ne  I'aime  pas...  —  Elle  n*entend  rien  aux  Americains.  —  A  re^u 
une  lettre  de  M.  SchouwalufT .*  .   .     30i 

Lettre  734.  —  De  M"*«  du  DefTand  k  M.  Craufurt.  15  novembre  1777.  ~Se 
plaint  qu'il  ne  I'ait  pas  soignee  pendant  son  st^jonr  k  Paris.  —  Nouvelles 
desociOtcS 30H 

Lettre  735.  —  De  M'""  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiscul.  22  novembre 
1777.  —  M.  Necker  a  un  sincere  dt^sir  de  lui  6tre  agr^able.  —  Eloge  de 
M'"*- GeofTrin  par  M.  Thomas 310 

Lettre  73G.  —  De  la  m^me  k  la  mSme.  3  d^cembrc  1777.  —  Elle  verra 
domain  xM.  Neckor,  et  lui  fera  grand  plaisir  en  lui  apprenant  que  la 
duchesse  de  Choiseul  est  contente  de  lui.  —  Portrait  de  M**'*  GeofTrin 
par  rabb<S  Morellet , 311 

Lettre  737.  —  De  la  mftme  k  la  mftme.  22  avril  1778.  —  Tendresses  pour 
la  duchesse  dont  Ics  vertus  m^ritent  son  bonheur.  —  Epigraphe  poor  le 
portrait  de  Franklin 312 

Lettre  738.  —  De  la  m^me  k  la  mftme.  2  mai  1778.  —  La  duchesse  de 
Grammont  lui  a  fait  une  visite.  —  Elle  voit  assez  souvent  Tabb^.  —  Vol- 
taire assez  malade. —  Vers  de  d*Alembert  pour  Franklin 313 

Lettre  739.  —  De  la  mSme  k  la  m^me.  15  mai  1778. —  Fait  tons  ses  efTorts 
pour  retenir  Tabbe.  —  M"'"  de  St^gur  a  enfin  succomb^.  —  Le  due  de 
Chartres  est  parti  avec  deux  de  scs  of^iciers.  —  M.  de  Choiseul-GoufTicr. 
(Note.} 314 

Lettre  740.  —  Do  la  m6me  k  la  m^me.  2  juin  1778.  — Elle  devient  sourde, 
et  n*a  pas  le  courage  de  supporter  cette  nouvelle  inflrmite.  —  La  mort 
de  Voltaire  lui  a  fait  pen  dMmpression 317 

Lettre.  7il.  —  De  la  mftme  k  la  m^me.  7  juin  1778.  —  De  vieux  domesti- 
ques  auxquels  elle  est  attach^e  sent  malades.  —  Elle  joue  an  loto.  —  Vol- 
taire a  6t6  enterre  en  terre  sainto...  —  M."*"  Denis  est  sa  l^gataire.  (Note.) 

—  Qui  succ^dera  k  Voltaire  ? 31K 

Lettre  742.  —  De  la  m6me  k  la  m6mc.  l''"  juillet  .1778.  —Compliments  k  la 
duchesse  sur  ses  lettrcs,  qui  seraient  trouvees  charmantcs  dans  un  recucil. 

—  La  petite  sainte  a  un  peu  de  fl^vrc.  —  Beaucoup  de  gens  ne  croient 
pas  k  la  guerre.  —  M""*  de  Fleury  est  le  sujet  des  conversations.  — 
Quelle  diftSrence  entre  m^fl^nce  ct  defiance?     320 


308  TABLE 

Page*. 
Lettre  743.^  De  M'"«  du  DeflaDd  k  la  duchesse  de  Choiseul.  19  juillet  1778. 

—  La  solitude  est  k  I'esprit  ce  que  la  s^cheresse  est  k  la  terre.  —  Ellc  est 
ofTrayt^  quand  elle  pense  k  I'usage  qu'elle  a  fait  de  sa  vie 3±i 

Lettre  744.  —  De  la  duchesse  do  Choiseul  k  M"*'  du  Deffand.  Chantcloup, 
22  juillet  1778.  —  Description  de  la  pagode  de  Chanteloup.  —  Sa  desti- 
nation  323 

Lettre  745.  —  De  M'"''  du  DefTaod  k  la  duchesse  de  ChoiseuL  28  juillet 
1778.  —  Encore  la  pagode  construite  dans  le  pare  de  Chanteloup.  (Note.)    325 

Lettre  740.  —  De  TabbS  Barth^lemy  a  M*"'  du  Deflfand.  Chanteloup,  30  juil- 
let 1778.  —  M6me  sujet  que  les  pr<ict^dentes.  —  II  n'cn  avait  pas  parl6 
parce  qu*on  lui  avait  recommand^  le  secret 327 

Lettre  717.  —  Du  m^me  k  la  m^rne.  Chanteloup,  3  aoOt  1778.  —  II  est  en- 
chant(3  de  Phistoire  d*Ani<ii*ique  par  Robertson.  —  lis  ont  manqu^  de  se 
noyer  dans  une  promenade  en  bateau  sur  un  ^tang  du  pare 329 

Lettre  748.  —  De  M""  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  9aoiit  1778. 

—  Se  croit  quelque  ppport  avec  Sedaine.  —  Lo,  sentiment  n*cn  a-t-l 
pas  avec  le  g(5nie? — Relit  sa  correspondancc  et  celle  de  la  duchesse  avec 
Voltaire.  —  Mariage  deM''*^  de  Stainvillc  avec  M.de  Choiseul.  La  Baume. 
(Note.) 3U 

Lettre  749.  —  De  la  mftme  k  la  mfime.  16  aottt  1778.  —  Se  ddfond  d'avoir 
jamais  eu  la  penst^e  de  faire  imprimer  les  lettres  de  la  duchesse  sans  son 
aveu.  —  Un  pareil  precede  serait  digne  du  pays  des  Hottentots.   .   .   .     332 

Lettre  750.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"**  du  Deffand.  19  aotkt  1778. 

—  N 'a  jamais  accuse  M"*''  du  Deffand  de  vouloir  ftiire  imprimer  ses  let- 
tres. —  Celles  de  Voltaire  sent  une  des  parties  les  plus  intiressantes  de 

de  sa  littt^rature 33:J 

Lettre  751.  —  De  Tabb^  Barth^lemy  k  M""  du  Deffand.  Chanteloup,  20aoat 
1778.  —  La  princesse  Charlotte  a  ^te  fort  malade  k  Chanteloup.  —  On  a 
vti  tr^s-content  de  la  pifece  des  Barmecides, —  Le  bonheur,  c*est  Tinter^t 
dans  le  calme,  dit  M.  du  Bucq 334 

Lettre  752.  —  De  M"'*"  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  26  ao<lt  1778. 

—  L'ambassadeur  de  Naples  porteur  de  cetie  lettre.  —  L'esprit  de  con- 
tradiction de  Tabb^  Morellet 330 

Lettre  753.  —  Dc  la  m&me  k  la  mfime.  2  septembre  1778.  —  L*(^loge  de  La 
Motte.  —  Le  discours  de  Tabbd  Morel  let.  —  Histoire  de  PAm<iriquc  de 
Robertson 337 

Lettre  754.  —  De  labbe  Barth(*lemy  k  M""  du  Deffand.  Chanteloup,  !«' oc- 
tobre  1778.  —  Mariage  de  M""  de  Stain ville.  (Note).  —  La  grand*ma- 
man  toujours h  laffat  des  bonnes  actions.  —  M'"«  de  Tess<5.  —  Bal  ^  la 
sallc  de  la  comedic  pour  les  femmcs  de  chambre  et  les  valets  de  cham- 
bre.  —  Orage  effroyable.  —  Representation  sur  le  th^fttrc  de  Chanteloup.    339 

Lettre  755.  —  De  M"'*"  du  Deffand  k  M.  Craufurt.  24  octobre  1778.  --  Le 
fr^re  de  M.  Craufurt  plait  k  tons  ceux  qui  le  connaissent.  —  Mais  re 
n'cst  pas  lui  qu'ellc  attendait.  —  Le  presse  de  vcnir  la  voir 314 


DU  TOME  TROlSlfeME.  509 

Pages. 
Lettre  7jC.  —  De  M*"*  du  Deffaiid  2i  la  duchessc  de  Choiseul.  10  noverobre 

1778.  —  Elle  Tattend  avec  impatience.  —  Stances  adress^es  k  TAcad^mie 

au  sujet  du  remplacement  de  Voltaire 345 

LcTTRE  757.  —  De  M"^  du  DefTaod  k  M.  Craufurt.  13  d^cembre  1778.—  EHe 
est  triste  et  maladc.  —  Reflexions  sur  le  booheur.  —  Elle  n*espire  plus 
le  revoir 340 

LETrnc  758.  —  De  M"*«  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  14  avril  1779. 

—  Elle  s*excu8e  de  n*avoir  pas  ^crit  depuis  longtemps.  —  M .  Selwyn  est 
arriT<§  hier.  (Note).  —  Le  comte  Hippolyte  de  Choiseul-Praslin.  (Note.) 

—  £loge  de  lord  Mardchal 348 

Lettrb  759.  —  De  la  m^me  k  la  m^me.  4  juin  1779.  —  Elle  regretterait 
beaucoup  la  vente  de  TbMel  de  Choiseul.  (Note. )  —  Representation 
d*AgaihocU 35(» 

Lettrb  760.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M°*«  du  DefTaod.  20  juin  1779. 
Elle  est  fort  contente  de  son  gros  prince.  (Note.)  —  Sa  chaste  et  mo- 
deste  Spouse,  M"*«  de  Monte»<<on.  (Note.)  —  L*h6tel  n'est  pas  encore 
vendu 351 

Lettre  761.  —  De  M">*  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  30  juin  1779. 

—  Pl^ntes  de  sa  sant^,  de  son  hebHement.  —  Le  gros  prince  et  sa  dame 

du  Toboso 353 

Leitre  762.—  De  M™*  du  Deffand  kJ/L.  Craufurt.  21  juillet  1779.  — La 
soeur  de  lord  Ossory  Spouse  lord  Shelburn.  —  M<"*  de  Roncherolles  ma- 
lade. —  Elle  Taime  et  Taimera  toute  sa  vie 355 

Lettrb  763.  —  De  M"**  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  28  juillet 

1779.  —  «  Dans  le  temple  des  Jnifa  un  instinct  Ta  poussde  :  u  —  Elle 
applique  k  la  petite  sainte  deux  vers  A' Esther 357 

Lettre  764.  —  De  la  m^me  k  la  mdme.  13  aoAt  1779.  —Sentence  prononc^e 
centre  le  comte  de  Broglie.  (Note.) 35H 

Lettre  765.  —  De  la  rafime  k  la  m^me.  17  septembre  1779.  —  Elle  lui  doit 
la  reconnaissance  du  mot  «  Emigrant »  M.  du  Bucq  pretend  que  la  paix 
est  impossible  d*ici  k  deux  ans.  —  II  a  beaucoup  d*esprit  mais  un  peu  de 
prestige.  —  II  pretend  que  Tesprit  de  Voltaire  n'^tait  que  supcrflciel.  — 
L*abb6  L*Enfant.  (Note.; 360 

Lettre  766.  —  De  la  duchesse  de  Choiseul  k  M"'*  du  DefTand.  Chanteloup, 
21  septembre  1779.  — Ne  sMnt^resse  pas  aux  nouvelles  depuis  que  sa 
m^e  lui  a  fait  lire  les  gazettes  sur  des  cartes.  —  Elle  desire  la  paix 
comme  M.  de  Creutz,  mais  n'y  croit  pas  plus  que  M.  du  Bucq.  —  Re- 
flexions sur  le  mot  u^nergie.  »  — GoAt  et  universality  de  Voltaire.   .    302 

Letire  767.  —  De  M'^«  du  DefTand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  20  avril  1780. 

—  Le  chevalier  de  Beauteville  et  M.  du  Bucq.  —  £dit  de  suppression  des 
receveurs  gen^raux.  —  Tout  le  monde  parle  du  depart  de  notre  flotte.  .    364 

Lettre  768.  —  De  la  mftme  k  la  m^me.  13  mai  1780.  —  Ses  convives  k  sou- 
per.  —  Le  due  de  Choiseul  n^est  pas  venu.  —  On  prepare  des  appaite- 
ments  k  la  Muette  pour  loger  le  roi  et  la  reine  pendant  les  couches  de 
M""'de  Polignac 365 


JHO  TABLE   DU   TOME   TROISlfeME. 

Pages. 

Lettrr  7G1).  —  De  M'"*  du  Deflaod  h  la  duchesse  de  Choiscul.  8  juin  1780. 

—  Le  grand-papa  est  venu  la  voir;  etle  lui  pardonne  tous  sos  torts.  ^ 
M.  de  Beauvau  est  malade.  —  L'ambassadeur  de  ^^ap)es  vice-roi  dc 
Sidle.  ^ 367 

Lettre  770.  —  De  la  m^me  k  la  indme.  8  juillet  1780.  —  M.  d*Amis  et 
M.  de  Boauteville  partent  pour  Chanteloup.  —  Le  roi  de  Sndde  arr^U* 
h  Dusseldorf  par  unc  indisposition.  —  Bcrg^res  qui  TattendeDt  k  Spa. 
(Note.) r»« 

Lettre  771.—  De  M'""  du  Deffand  k  la  duchesse  de  Choiseul.  20  juillet 
1780.  —  El!e  a  ^t^  assez  malade.  —  La  veritable  cause  est  son  baptis- 
taire 339 

Lettre  772  et  derni^re.  —  De  la  mfime  k  la  m^me.  12  aoi^t  1780.  (Note.) 

—  La  sensibiliu^  n^est-ellc  pas  d^placde  et  ridicule  k  son  &gc?...  —  File 
voudrait  que  Tabb^  BarthcMcmy  se  pr^sent&t  ^  TAcad^mie 371 

Appendicr 373 


PIN    DR    LA   TABLE    DU    TOME   TnOlSI^MB    BT    DERNIBR. 


PARIS.  —  J.    CI.ATE,    IVPRIVEl'R,    RCE    SAIMT-BEKOIT,    7. 


■•   9 


«      • 


M.    i.jfi   OOMTB  11«  ^ARia 


uisToraE 


mm 


LA  GUERRE  GIVILL 

EN     AMKKTQIJE 

rOHKS   I  i  J* 

AT  L  4.5 


M.   OtllZOT 


M  E  M  0  I  R  E  S 
it  ynisToiRE  be  mow  temp> 


HiSTOIBE    nBLE3lE>^TAIUl 
DE    FRANCE 


#£:«|  v«4if^  «v 


lAMi    -     JWl><»**ie    tlU^ltrlil 


^* 


